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LA 

REVUE LYONNAISE 

deuxième' ANNÉK — TOME TROISIÈME 
CONSIDÉRATIONS 

SIB LES ^ 

DIVERS SYSTÈMES DE PSYCHOLOGIE' 

La «cicnce, qui a l'Ame pour objet, doit àln plaeéc 
nu premier rang. (Abibtotk, DeVAmefl. I, ch ix.) 

Tous ceux qui ralsonacat bien, sont portés k expli- 
quer^ les choses naturelles par les moyens les plus 
simples. (Bossubt, Logique^ 1. H, ch. xii.) 

I 

Ce qui fait le discrédit de la psychologie, aux yeux des hommes 
du monde et de beaucoup desavants, c'est, sans contredit, sa liste 
variable des facultés qui sont attribuées à l'âme. Il faut convenir 
que rien ne semble moins annoncer une science que cette liste, 



^ Te) est le titfe d*un ouvrage philosophique inédit de M. le premier président 
Qilardin, que son fils a achevé diaprés les notes et documents laissés par l'auteur, et 
dont il prépare la publication. Cet ouvrage est divisé en deux parties qui sont con- 
sacréeS) Tune a l'examen critique des divers systèmes, et l'autre à la recherche des 
principes fondamentaux de la psychologie. Les deux extraits que Ton va lire servent 
(i*avant-propos et de conclusion à 'la première partie de Pouvrage et en indiquent 
Tesprit et le plan général. 

La Reloue lyonnaise est heureuse de donner à ses lecteurs la primeur de cette 
sAvante étutle philosophique, car on sait que la Cour d*appeî de Lyon et l'Académie 
de cette ville ont eu le glorieux avantage de compter M. le premier président Qilardin 
parmi leurs membres les plus distingués. La Direction. 

JANVIER 1882, — T. IIL 1 



Digitized by 



Google 



2 LA REVUE LYONNAISE 

tenue ouverte depuis environ trois raille ans, allongée ou raccour- 
cie par chaque psychologue à son gré, et où viennent s'inscrire des 
facultés dont la définition amène de perpétuelles incertitudes. 

La science est un fonds de vérités qui se développe. Elle écarte 
les disputes. Que les solutions par elle données soient définitives, 
qu'elle ne demande plus à, l'esprit humain que de se porter en 
avant, ce mouvement réguFier de progrès la constitue. Ce n'est 
pas seulement la marque de la science, c'est encore un de ses plus 
précieux fruits qu'on voie l'accord régner dans toute l'étendue de 
ses domaines. Mais à quoi servirait de le nier? La psychologie n'a 
guère répondu à de pareiUes conditions. Autant de philosophes qui 
ont réussi à se faire en psychologie un nom, autant dé psycholo- 
gies difiérentes. La- liste de nos facultés» tantôt plus ample, tantôt 
plus réduite, toujours nouvelle, toujours à recommencer, semble 
passer par une série sans fin des caprices de l'esprit philosophique. 
Une théorie valable de la puissance de l'âme est encore à inau- 
gurer. Nulle partie des sciences qui ont l'homme pour objet ne 
soulève d'aussi opiniâtres débats. La guerre est flagrante sur ce 
terrain, depuis qu'existe la philosophie. 

Que veut-on que puissent en penser les savants, eux qui ne 
tiennent compte que de la certitude et qui ne révèrent la science 
comme une glorieuse souveraineté de l'esprit qu'à cause de 
l'irrésistible assentiment qu'elle commande ? Que veut-on aussi 
que puisse en penser le public lettré et curieux, qui n'a pas sur ces 
matières çans doute une compétence spéciale, mais auquel on a 
toujours plus ou moins afi'aire, dans le cercle des sciences morales 
ou philosophiques, parce que là chacun se croit aisément che2 
soi, imagine siéger dans une sorte de conclave domestique, et se 
tient pour investi d*un certain droit de suffrage, à côté de la mis- 
sion plus autorisée des écrivains, des philosophes, des publicistes, 
des savants ? 

La psychologie a porté la peine de ses variations continuelles 
dans la liste de nos facultés. Communément, on voit en elle moins 
une science qu'un catalogue des opérations de l'esprit, que chacun 
est libre de former à sa guise, sans pouvoir dépasser de beaucoup 
les données vulgaires de l'observation et du bon sens. On ne prend 
pas au sérieux les constructions scientifiques tentées dans cet 
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DES DIVERS SY'STEMES DE PSYCHOLOGIE 3 

ordre de recherches. Elles sont volontiers réputées un jeu subtil 
ou une invention pédantesque. L'attention s'en détourne pour aller 
. à des sujets où on soit mieux payé de sa peine, et il arrive que la 
psychologie, qui se propose d'étudier les origines des divers phé- 
nomènes de. l'âme, descend, comme si elle ne pouvait guère con- 
naître que des noms et des étiqi^ettes, au niveau dédaigné d'une 
pure science de blason. 

Mais quoi ! serait-il sage de souscrire à de tels jugements ? Ne 
paraîtront-ils pas, au contraire, le plus injuste préjugé envers une 
science qui, quels que soient ses retards à se constituer sur des 
bases définitives, demeure digne de la plus haute estime? Comment 
croire que la psychologie ait été le but des méditations de tant 
d'hommes illustres qui, chez les anciens ou chez les modernes, ont 
visé à la gloire de la découverte philosophique, et dont quelques-uns 
même ont paru préférer cette gloire à celle que leur apportaient 
les sciences naturelles, et que tous, jouets de la frivolité du même 
dessein, n'aient fait qu'embrasser une chimère? La science de 
l'homme serait-elle de si peu à côté de la science de la nature 
qu'il ne valût pas la peine de s'en çccuper ? Ou bien l'hermétique 
secret aurait- il été sceHé sur l'homme au point que, sans y regar- 
der davantage, sans se mettre plus, longtemps en souci de tant de 
mystères de nôtre destinée qui ont besoin de la connaissance de 
l'homme pour être éclaircis, il fallût prendre incontinent son 
parti de l'ignorance irrémédiable à laquelle nous serions condamnés 
en psychologie ? Le ciel, peuplé de mondés innombrables, s'ou- 
vrirait à notre inspection; le globe terrestre n'aurait pas dans ses 
entrailles de profondeur que nous, ne pussions sonder, ni à sa sur- 
face un atome de matière assez volatil pour ne pas tomber sous les 
prises de nos instruments souverains de connaissance; la science, 
servie à souhait par le génie de l'homme, soutiendrait ce double 
poids sans trop fléchir; mais, entre le ciel et la terre, qui (dans une 
assez grande mesure, au moins) pourraient être connus ? l'homme 
resterait à lui-même une énigme impénétrable. Non, ce serait ab« 
diquer une partie de la noble mission de l'intelligence et faillir aux 
plus légitimes aspirations de notre nature que de le penser. 

La psychologie n'est point faite comme science, soit. Elle a cela 
de commun avec toutes les sciences dont aucune ne voudrait se dire 
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4 LA REVUE LYONNAISE 

arrivée à sa page dernière. La psychologie a moins de consistance, 
de structure régulière que la plupart des autres sciences, soit 
encore. Pour notre compte, nous ne ferions aucune difficulté de 
l'accorder. Mais ses matériaux sont là, richement recueillis, en- 
combrant pour ainsi dire la voie, tant ils sont nombreux, et comp- 
tant, quel que soit le pêle-mêle de leur gisement, au nombre des 
plus beaux que l'œuvre des siècles nous ait laissés. Attendez, c*est 
le mot d'ordre de plus d'une science sérieuse. Tourner les imper- 
fections de la science en démenti contre la science même, Ce serait, 
on le reconnaîtra, un genre d'arguments dont le bon sens et la 
bonne foi devraient déconseiller l'usage à la légèreté, au scepti- 
cisme et à l'envie. 

S'il est vrai que la psychologie se soit attiré les disgrâces de 
l'opinion par les incessantes variations de sa liste des facultés de 
rame, etsi Ton ne peut disconvenir que ce ne soit là le vice capital 
qui s'oppose à ce qu'elle puisse jouir de la prérogative reconnue 
d'une science, n'est-ce pas un avertissement que là aussi doit por- 
ter tout le soin des nouvelles recherches ? Ne faut -il pas que quel- 
que chose de fondamental ait été omis, pour qu'on en soit venu à 
cette dassiflcation mobile, toujours à refaire, où on ne s'accorde ni 
sur les facultés ni sur leur rang, et où celles qui sont admises ne 
peuvent pas être sûres de n'avoir point à céder la plaça à d'autres? 
N'est-il pas naturel de croire que toutes ces listes, qui s'excluent 
mutulleeraent, reposent sur une commune erreur? Une révision 
attentive ne permettrait-elle pas de faire de larges éliminations ? A 
quelque point qu'on s'arrêtât dans ce travail, on aurait déjà, ce ^ 
semble, corrigé une paFtie du défaut que présente la psychologie, 
si l'on était parvenu à restreindre l'énumération flottante. des fa- 
cultés trop complaisamment admises par la plupart des philo- 
sophes, et à supposer que cette méthode sévèrement justifiée d'éli- 
mination conduisît jusqu'à une faculté primitive et unique, qui suf- 
firait pour expliquer toutes les opérations de l'âme proprement 
dites. La valeur d'une pareille hypothèse mériterait sans doute 
d'être diligemment examinée ; car aucune autre, par les apparences, 
du moins, ne serait plus propre à la fondation de la science, toutes 
choses, et l'âme entre toutes, devant infailliblement s'ordonner sur 
le type de l'unité. 
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DES DIVERS SYSTEMES DE PSYCHOLOGIE 5 

Nous avons pensé que ces vues, appliquées à l'examen critique 
des divers systèmes de psychologie, pourraient être suivies avec 
quelque intérêt. Nous nous proposons de discuter les principales 
listes que les philosophes ont données des facultés de Tâme. Nous 
tâcherons de montrer en quoi elles ne peuvent satisfaire un esprit 
sévèrement préoccupé de certitude scientifique et de méthode. En 
grande partie, nous ferons comme l'expert qui est chargé de la 
vérification d'un compte; il nous a semblé que notre office n'irait 
guère qu'àpointer de doubles emplois, des erreurs ou des omissions". 
Ce n'est même qu'en considération de la modestie de ce rôle 
que nous avons pu nous croire permis d'intervenir de notre per- 
sonne, au milieu des illustres contondants de la philosophie ; le goût 
ardent que nous avons pour les études philosophiques et quelque 
religieuse attention prêtée au cours des débats étant loin de nous 
suffire, pour que nous puissions nous arroger le ministère d'un 
juge. Nous n'ignorons point cependant qu'en fait de science la 
critique a beau restreindre ses prétentions, elle est toujours tenue 
d'affirmer un système qui lui soit propre. Toute bonne critique 
ressemble sous ce rapport aux éprejives négatives du photographe, 
que l'on n'a qu'à retourner pour en obtenir de positives. S*il nous 
est impossible de demander que le lecteur nous fasse grâce de cette 
nécessité, qui est d'ailleurs le gage à ofi'rir de la sincérité de notre 
écrit, au moins intercèderions-nous pour qu'on ne se montrât pas 
trop difficile envers nous. Nos opinions se produiront au fur et à 
mesure de la discussion des opinions d'autrui. Nous espérons que 
le lien en sera assez visible pour persuader que ce n'est pas sur 
la foi de quelques vagues lueurs philosophiques que notre critique 
a été entreprise. En finissant, la revue des systèmes épuisée, nous 
aurons à condenser dans quelques chapitres les doctrines qui nous 
auront servi de guides. Si nous sentons profondément quel besoin 
nous avons d'indulgence, toutes les fois que nous marchons seul et 
sans appui, nous nous féliciterons de n'avoir pas à perdre absolu-- 
ment courage pour une simple ébauche philosophique, où la place 
de l'invention sera beaucoup moins sensible que celle du choix. 
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Nous avons terminé notre examen des divers systèmes par les- 
quels la psychologie a cherché à se constituer. Nous avons vu 
combien elle a souffert de la versatilité continuelle de ses essais 
rapportés à la multiplicité présumée des facultés de 1 ame. Mais il 
ressort clairement de cette étude qu'il ne faut pas désespérer de 
l'avenir de la science, et que la cause de Tunité n*est pas encore 
perdue. 

L'unité a ses détracteurs. Beaucoup ne voient en elle qu'une spé- 
culation d'un attrait dangereux. Souvent, en effet, un système 
organisé sur l'unité n'est pas aulre chose qu'une tyrannie orgueil- 
leuse de l'esprit satisfaite. Cependant on serait bien peu digne du 
nom de philosophe, si l'on croyait que l'on ne dût avoir aucun 
spuci de l'unité. Négliger l'unité ou ne poursuivre qu'elle seraient 
une faute égale. Les vrais et profonds observateurs sont ceux qui, 
dans la chose observée, découvrent ce qui peut être la base d'un 
rapport quelconque d'harmoniB ou de dépendance avec d'autres 
choses du même genre, et qui examinent ainsi, avec un mélange 
prudemment réfléchi d'analyse et de synthèse. L'unité pour ceux- 
là n'est jamais une proie à saisir, mais elle est Une rencontre tou~ 
jours à espérer; car, dans la nature, tout est lié, parce que tout est 
un, et l'unité retombe en cascades éblouissantes et divines sur 
l'universalité des êtres, au point que nous n'avons nul moyen de 
concevoir que le plus grand ou le moindre pût s'en passer. 

Spécialement, l'homme est une unité. Des autres existences vous 
pourriez dire encore, quoique ce fut par erreur, qu'elles ne sont que 
desobjets; maisl'homme, vousétes obligédedire qu'il est une unité. 
Oui, le moi unifie tous les phénomènes qui peuvent paraître dans 
l'homme, et, comme la psychologie roule sur toute la scène chan- 
geante des manifestations qui sont de passage dans le moi, elle ne peut 
avoir d'autre route que celle de l'unité. Qu'est-ce que ce magnifique 
exemplaire d'unité dans l'homme ? Jusqu'où l'unité va-t-elle? Où 

* Cet extrait est tiré du XV« chapitre qui termine la première partie de l'ouvrage. 

La Direction. 
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s'arrête- t-elle? En quoi riiomme s'en peut-il rendre témoignage? 
Comment les faits divers de notre nature s'assouplissent-ils à son 
exercice? Qu'est-elle enfin, si l'on peut remonter jusqu'à elle sans 
pénétrer son fond? Voilà, ce semble, les questions toutes naturelles 
que la psychologie trouve sur son chemin ; et, pour que l'étude de 
l'homme pût être abordée avec un esprit complètement dégagé de 
leurs formules naissant de la première impression de l'objet observé, 
il faudrait, en vérité, demander au philosophe de commencer par 
un acte non de prudence, mais d'aveuglement philosophique. 

Trois tentatives ont été faites d'asseoir la psychologie sur la base 
de l'unité. Leurs auteur^ ont été Condillac, Descartes et Maine de 
Biran. 

Condillac a joné^de malheur, en voulant faire reposer toute la 
psychologie sur la sensation. La sensation, admise comme unique 
principe psychologique, quelle méprise, quelle contrepied déplo- 
rable de la vérité! La sensation, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus 
divers, de plus multiple, de plus varié, de plus fugitif dans des 
modes infinis de manifestations difi'érentes, de plus impossible à 
recueillir dans une copule quelconque d'unité, la sensation prise 
pour unité de ce qui se passe dans l'homme, c'était assurément 
donner un démenti à la plus simple observation de la nature hu- 
maine. Aussi le condillacisme a-t-il été réprouvé d'une commune 
voix. Non pas tant qu'il matérialisât l'homme, car on s'est livré 
sur ce point aux déchaînements d'une critique excessive et injuste 
contre Condillac qui entendait, par la sensation, une modification 
toute spirituelle de l'âme ; mais le condillacisme a été condamné 
surtout, et il méritait de l'être, ^rce qu'il s'est mis tout de suite 
en flagrante contradiction avec les faits, quand il a prétendu que 
l'attention n'était que la sensation transformée, et quand, avec 
l'attention, ce phénomène si éminemment actif, il a glissé dans tout 
le reste de son système un élément en pleine discordance avec lui. 
L'unité de Condillac est donc fausse et prise au rebours de la 
réalité. 

Descartes avait arboré le vrai drapeau. L'âme, disait-il, n'est 
active qu'en tant qu'elle veut. La volonté est la faculté unique. Tout 
le surplus se rejette dans la passivité. Sur ce point, Royer-CoUard, 
adversaire prononcé des recherches d'unité, a gourmande le philo- 
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sophe du dix-septième siècle d'un excès de confiance dans ses 
vues, et il lui a reproché d'avoir conçu Fambitieux dessein 
de ramener tout Thomme à un fait unique. Cette critique de 
Royer-Coliard, selon nous, doit tomber. Il n'y a pas, eu de la part 
de Descartes, ce présomptueux essor de la spéculation à tenter de 
fonder la psychologie sur l'unité. Plût à Dieu qu'il se fût abstenu 
aussi bien sur d'autres parties de la philosophie de spéculer, d'écou- 
ter les conseils trop hardis de son génie ! Ses doctrines, dégagées 
d'un mélange métaphysique ou ontologique'qui les compromet, au- ' 
raient joui d'un crédit plus assuré. Ce à quoi Royer^Collard ne 
semble pas avoir pris garde, c'est que Descartes a été un simple et 
profond observateur et non un philosophe spéciihitif. La volonté n'a 
été reconnue par Descartes comme la seule fonction active de l'âme 
que parce que l'expérieAce lui révélait que tous les autres phéno- 
mènes de l'âme revêtaient un caractère différent et opposé, celui de 
la passivité. On ne contestera pas sans doute à l'expérience la pos- 
sibilité ni le droit de faire avec certitule une pareille distinction. 
Descartes a donc mis expérimentalement le doigt sur la véritable 
et unique faculté de rame, et sa théorie de l'unité n'est pas un rêve. 
Seulement cette théorie ne s'est pas affirmée dans ses développe- 
ments. Le philosophe ne laisse pas que d'avoir vacillé entre des 
assertions opposées. Pourquoi définir l'âme une substance pen- 
sante, si la pensée n'y est mise qu'au second plan et si elle se classe 
dans les phénomènes passifs? Pourquoi faire aussi de l'activité 
libre ou de la volonté, l'attribut caractéristique de l'âme, quand on 
adopte une ontologie qui désavoue ce principe et quand toute 
efficace est déclarée venir de Dieu? Si Descartes a ébranlé de la 
sorte la base qu'il donnait à la psychologie, il n'est pas plus heu- 
reux, il s'égare dans de vaines suppositions, lorsqu'il disserte sur 
les idées. Les idées innées ont été Terreur éclatante de sa philoso- 
phie. Les opérations logiques n'ont nullement appelé son examen. 
Au-dessous de la volonté, sa psychologie a donc erré à l'aventure, 
et le vaste champ des phénomènes passifs n'a guère été abordé par 
lui que pour y planter le poteau justement indicateur où on lit : 
« L'âme perçoit et sent. » Combien l'exécution n'a-t-elle pas trahi de 
la sorte le plan primitif ? Combien la donnée précise d'unité n'a-t~ 
elle pas été défigurée par des conceptions accessoires et apprauvrie 
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DES DIVERS SYSTEMES DE PSYCHOLOGIE 9 

de tout le complément qui lui a manqué du côté des phénomènes 
passifs ? 

Maine deBiran proclame le même principe que Descartes. « Nous 
ne sommes actifs, assure-t-il, que par un seul sens, dans un 3eul 
mode fondamental, )»et c'est la volonté qui est cette unique faculté 
de l'âme. Le philosophe de Bergerac dérive de l'effort la totalité des 
phénomènes psychologiques. Cette fois plus que jamais, Tafârma- 
tion del'uiiité est précise. « La sensation est tout, » avait dit Con- 
dillac ; « la volonté est tout, » réplique d'une façon non moins absolue 
Maine deBiran. Et l'on a vu le psychologue, retiré dans son opi- 
niâtre et solitaire étude du fait primitif de conscience, appliquer 
toutes les ressources de son talent d'observation et d'analyse à ex- 
poser qu'il ne pouvait y avoir dans l'homme rien autre que le 
surgissement de l'effort, queTexertion de la volonté. Mâle et vi- 
goureuse recherche, sur laquelle semblent se répandre les reflets des 
admirables doctrines du Portiqïïe et du christianisme. Mais, comme 
par le stoïcisme et par l'ascétisme chrétien, le but a été ici dépassé. 
Toute seule, la volonté ne ferait que s'agiter dans le vide. La vo- < 
lonté ne serait suffisante à rendre raison de l'homme que s'il n'y 
avait dans l'homme rien de plus que l'homme même. L'erreur de 
Maine de Biran a été de ne pas noter avec la même exactitude ce 
qui arrivait dans l'homme par la pénétration en lui de la niiture 
extérieure et par la pénétration divine. C'est la même faute à peu 
près que Descartes. Nous avons remarqué combien le psychologue 
nyait failli h l'interprétation philosophique des faits du côté de la 
sensibilité, de l'intelligence et de la loi morale. Une immense la- 
cune de la psychologie nous a été découverte, et la philosophie de 
de la volonté, Bi belle, si imposante, si conforme à nos fins mo~ 
raies, si empreinte du sceau de noblesse de la nature humaine, ne 
nous a été laissée par Maine de Biran que comme une sublime effigie 
de l'unité, attendant la main qui en restituerait les parties incer - 
taines, et qui, d'un fond indiscernable et confus, détacherait entiè- 
rement ses traits. 

Unité fausse, avec Condillac; unité chancelante, avec Descartes ; 
unité qui avorte dans l'explication d'une grande partie dès faits, 
avec Maine de Biran. 

Le besoin de partir de l'unité a tellement prise sur les hommes 



Digitized by 



Google 



8 LA REVUE LYONNAISE 

sophe du dix-septième siècle d'un excès de conâance dans ses 
vues, et il lui a reproché d'avoir conçu Fambitieux dessein 
de ramener tout l'homme à un fait unique. Cette critique de . 
Royer^Coliard, selon nous, doit tomber. Il n'y a pas, eu de la part 
de Descartes, ce présomptueux essor de la spéculation à tenter de 
ftjuder la psychologie sur l'unité. Plût à Dieu qu'il se fût abstenu 
aussi bien sur d'autres parties de la philosophie de spéculer, d'écou- 
ter les conseils trop hardis de son génie ! Ses doctrines, dégagées 
d'un mélange métaphysique ou ontologique'qui les compromet, au- 
raient joui d'un crédit plus assuré. Ce à quoi Royer^Collard ne 
semble pas avoir pris garde, c'est que Descartes a été un simple et 
profond observateur et non un philosophe spéciihitif. La volonté n'a 
été reconnue par Descartes comme la seule fonction active de l'âme 
que parce que l'expérieAce lui révélait que tous les autres phéno- 
tuènes de l'âme revêtaient un caractère différent et opposé, celui de 
la passivité. On ne contestera pas sans doute à l'expérience la pos- 
sibilité ni le droit de faire avec certitu le une pareille distinction. 
Uescartes a donc mis expérimentalement le doigt sur la véritable 
et unique faculté de l'âme, et sa théorie de l'unité n'est pas un rêve. 
Seulement cette théorie ne s'est pas affirmée dans ses développe- 
raents. Le philosophe ne laisse pas que d'avoir vacillé entre des 
assertions opposées. Pourquoi définir l'âme une substance pen- 
sante, si la pensée n'y est mise qu'au second plan et si elle se classe 
dans les phénomènes passifs? Pourquoi faire aussi de Tactivité 
libre ou delà volonté, l'attribut caractéristique de l'âme, quand on 
adopte une ontologie qui désavoue ce principe et quand toute 
efficace est déclarée venir de Dieu? Si Descartes a ébranlé de la 
sorte la base qu'il donnait à la psychologie, il n'est pas plus heu- 
reux, il s'égare dans de vaines suppositions, lorsqu'il disserte sur 
les idées. Les idées innées ont été Terreur éclatante de sa philoso- 
phie. Les opérations logiques n'ont nullement appelé son examen. 
Au-dessous de la volonté, sa psychologie a donc erré à l'aventure, 
et le vaste champ des phénomènes passifs n'a guère été abordé par 
lui que pour y planter le poteau justement indicateur où on lit : 
(i L'âme perçoit et sent. » Combien l'exécution n'a-t-elle pas trahi de 
la sorte le plan primitif ? Combien la donnée précise d'unité n'a-t- 
elle pas été défigurée par des conceptions accessoires et apprauvrie 
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de tout le complément qui lui a manqué du côté des phénomènes 
passifs ? 

Maine de Biran proclame le même principe que Descartes. « Nous 
ne sommes actifs, assure- 1- il, que par un seul sens, dans un seul 
mode fondamental, » et c'est la volonté qui est cette unique faculté 
de l'âme. Le philosophe de Bergerac dérive deTeffort la totalité des 
phénomènes psychologiques. Cette fois plus que jamais, Tafârma- 
tion de l'uîiité est précise. « La sensation est tout, r> avait dit Con- 
dillac ; «la volonté est tout, » réplique d*une façon non moins absolue 
Maine de Biran. Et Ton a vu le psychologue, retiré dans son opi- 
niâtre et solitaire étude du fait primitif de conscience, appliquer 
toutes les ressources de son talent d'observation et d'analyse à ex- 
poser qu'il ne pouvait y avoir dans l'homme rien autre que le 
surgissement de l'effort, que Texertion de la volonté. Mâle et vi- 
goureuse recherche, sur laquelle semblent se répandre les reflets des 
admirables doctrines du Portique et du christianisme. Mais, comme 
par le stoïcisme et par l'ascétisme chrétien, le but a été ici dépassé. 
Toute seule, la volonté ne ferait que s'agiter dans le vide. La vo- ^ 
lonté ne serait suffisante à rendre raison de l'homme que s'il n'y 
avait dans l'homme rien de plus que l'homme même. L'erreur de 
Maine de Biran a été de ne pas noter avec la même exactitude ce 
qui arrivait dans l'homme par la pénétration en lui de la niiture 
extérieure et par la pénétration divine. C'est la même faute à peu 
près que Descartes. Nous avons remarqué combien le psychologue 
avait failli h l'interprétation philosophique des faits du côté de la 
sensibilité, de l'intelligence et de la loi morale. Une immense la- 
cune de la psychologie nous a été découverte, et la philosophie de 
de la volonté, si belle, si imposante, si conforme à nos fins mo~ 
raies, si empreinte du sceau de noblesse de la nature humaine, ne 
nous a été laissée par Maine de Biran que comme une sublime effigie 
de l'unité, attendant la main qui en restituerait les parties incer- 
taines, et qui, d'un fond indiscernable et confus, détacherait entiè- 
rement ses traits. 

Unité fausse, avec Condillac; unité chancelante, avec Descartes ; 
unité qui avorte dans l'explication d'une grande partie des faits, 
avec Maine de Biran. 

Le besoin de partir de l'unité a tellement prise sur les hommes 
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dd génie entrés daus la recherche philosophique, que Leibnitz, si 
nous pouvions le considérer comme auteur d'une psychologie 
proprement dite, nous serait encore un exemple à ajoutefl* à ceux 
qui précèdent. Nous serions fondé à rappeler en ce moment sa phi* 
losopliie, car lui aussi a placé dans Tàme un principe unique de 
développement. Leibnitz doue sa monade d'une faculté à^appéti- 
tiotit au moyen de laquelle s'expliquerait le passage d*une action à 
une autre. Toute la série des actions que la monade enfante est le 
Lléploienient de cette faculté. L'âme, monade maîtresse, aurait 
donc celte faculté unique. Et comme l'appétition, au sens de Leib- 
nitz ^ est le conatus successif de la force, par lequel la monade 
passe d'un état de perception à un autre, on est bien près de ren- 
contrer ici l'effort tel que l'entend Maine de Biran eté'ahoutir avec 
ce dernier*philosophe à une psychologie tirée tout entière de la 
volonté. N'outrons rien toutefois. L'âme ne ferait que partager 
sous ce rapport la condition do toutes les autre monades leib- 
nitziennes, également pourvues d'appétition. On s'aperçoit bien- 
lot qu'une pareille notion descend de Tempyrée abstrait des 
spéculai ions de l'ontologie et de la métaphysique, et que l'on 
aurait tort d'y chercher, au point de vue d'une psychologie 
régie par ses lois propres d'observation, le principe spécial d'une 
science de l'âme. Quand Leibnitz en vient à traiter de l'âme, il 
distingue, dans cette aristocratique monade, des facultés mul- 
tiples, telles que l'attention, la mémoire, le sentiment, la raison, , 
sans tionner une explication bien nette du rapport de ces facultés 
avec h conalus ou l'effet appétitif qui les envelopperait, et l'unité, 
qui n'avait fait que luire par éclair, s'évanouit, perdue dans les 
ténèbre!*. 

Locke avait ea quelque révélation de l'unité, puisque la volonté 
seule lui avait paru mériter dans Tâme le nom da puissance active, 
le reste devant être rangé dans la classe du passif ^ Aperçu qui 
n'est autre, comme on le voit, que le programme de la philosophie 
de Descartes. 

Enfin c'est à l'unité qu'au moins par voie indirecte presque 
toutes les doctrines psychologiques se sentent tenues d*aboutir. Si 

I Lockti, Essai sur Ventendement humain^ livre II, chap. xx. 
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elles admettent des facultés de l'âme multiples, elles résolvent 
cette multiplicité dans l'unité. D'une manière ou de l'autre, Tunité 
se restitue. Les péripaléticiens,qui reconnaissai^tdiverses facultés 
de l'âme, avaient posé la question de savoir si ces facultés étaient 
substantiellement différentes, ou si elles n'étaient que les modes 
d'une même substance*. G^est sous cette forme d*unité qu'en gé- 
néral la philosophie les considérait. 11 est clair qu'on eût blessé la 
simplicité de l'âme en pensant autrement. Mais c'était mettre entre 
elles une unité bien faiblement liée que de se borner à effectuer 
leur réunion module dans le sein de la même substance. L'unité 
n'était-elle pas plus intime, plus directe, plus profonde? La plupart 
des théories psychologiques le tenaient pour consiant, et l'unité, ainsi 
à tout le moins restituée, semble n'avoir jamais manqué des hom- 
mages de la philosophie. Nous avons vu ce" qu'il fallait penser de 
ces divers essais de réintégration de l'unité. La solution d'Aris- 
tote, qui a été reprise par Garnier, tente vainement de concilier 
l'indépendance des facultés avec leur pénétration mutuelle. La 
circum incession des facultés du P. Gratry n'est que le déplace- 
ment illogique d'un mystère. Enfin la solution de saint Augustin, 
qui ne voit dans les diverses facultés que des relations de l'âme à 
des actes différents, pressent l'unité qu'elle est dans l'impossibilité 
d'expliquer. 

Ne nous est-il pas permis maintenant de conclure et d'indiquer 
sur quelles bases l'unité pourrait être fondée? 

Si nous avons réussi à signaler les défauts et les lacunes des 
divers systèmes psychologiques, à mettre en relief les grandes vé- 
rités qui peuvent être considérées comme définitivement acquises 
et celles qui attendent encore d'être dégagées par la science, nous 
avons ainsi montré la voie nouvelle et féconde qui s'ouvre aux re- 
cherches philosophiques. 

11 s'agit de restituer à la volonté son véritable rôle, son influence 
prépondérante, non seulement comme trait saillant et caracté- 
ristique de la personne humaine, mais comme puissance essen- 
tielle, comme unique faculté de l'âme. On ne lui a donné jusqu'ici, 
dans la classification psychologique de nos facultés, qu'une sorte 

^ De Qérando, Histoire comparée des systèmes de philosophiey IV, page 482. 
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de place inférieure et d*arrière-rang, en considérant comme plus 
essentiel à Thomme l'attribut de la raison. Le rôle si important 
de la volonté dans les opérations intellectuelles n*a jamais été 
clairement défini. Il faut une analyse plus exacte et plus com- 
plète qui la remette à sa véritable place; et qui établisse sur des 
bases définitives l'unité de la science psychologique. 

Un philosophe original et profond a déjà frayé la voie et entre- 
pris cette œuvre de restauration du principe de la volonté. Sa 
tentative a mis son nom en honneur, et n'a pas eu d'autre succès. 
C'était pourtant une sorte d'à -propos, de mouvement harmonique 
et réglé dans la marche de la philosophie qu'au moment où la 
notion de force semblait s'accepter pour l'explication de la nature 
physique, ce qui se passe au fond de l'homme fût ramené à la no- 
tion de volonté. Entre force et volonté, il y avait quelque chose 
qui se répondait. Mais la philosophie éclectique, qui florissait alors, 
représentée par des esprits éminents, et qui disposait en France des 
opinions, s'était prononcée contre l'espèce de réforme dont Maine 
de Biran levait en psychologie le drapeau. On n'avait pas goûté 
cette doctrine de la volonté,, qui portait un certain air déplaisant 
de stoïcisme. Elle choquait secrètement les élégances favorites du 
sentiment qui aimait à se répandre dans la littérature, l'art et 
l'histoire. Cousin, mieux préparé que personne, par sa théorie delà 
raison impersonnelle, à admettre que la volonté faisait le fond de 
la personnalité humaine, avait opposé à Maine de Biran une cri- . 
tique aussi péremptoire que respectueuse. Il avait reproché à ce 
philosophe d'avoir méconnu dans l'homme la faculté supérieure de 
la raison, peut-être sans prendre suffisamment garde que Maine 
de Biran ne méconnaissait pas la raison, et la regardait toujours 
comme adjointe à la nature humaine, mais, sans la subordonner, 
la mettait à une autre place. Cette réfutation était restée maîtresse 
du terrain. Depuis, la cause a paru jugée, et un ordre de re- 
cherches qui pouvait dans tous les cas rendre de si utiles services 
à la psychologie a été totalement abandonné. 

C'est cette trace interrompue que nous nous proposons de re- 
prendre en développant les considérations qui ont servi de fonde- 
ment à notre critique. Sans viser à donner un traité complet sur 
la matière, à écrire une monographie proprement dite de la vo- 
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lontê, ce qui serait de notre part une ambition téméraire, nous 
nous appliquerons k éclairer de notre mieux ce sujet» de manière 
à faire comprendre l'utilité qu'il puisse être traité à fond par un 
autre. 

En discourant de la volonté, noua serons obligé de traiter de 
la psychologie tout entière. C'est une province, ou, si nos vues 
sont exactes, une capitale dont l'histoire ne saurait se séparer de 
celle du royaume auquel elle est liée. Il faudra donc bien que 
nous prenions la psychologie dans son ensemble, que nous esquis- 
sions la théorie de cette science. Ce n'est qu'ainsi que nous pour- 
rons définir particulièrement la volonté et marquer sa fonction 
dans toute l'échelle des phénomènes sensibles, intellectuels et 
moraux. 

Nous pouvons déjà résumer en quelques mots les résultats de 
nos observations critiques et les principes qui, rigoureusement 
déduits de l'observation, nous donneront la clef de la psycho- 
logie. 

D'abord, c'est que les faits de conscience se distribuent dans 
une grande coupe générale. Pour les uns, nous nous sentons 
actifs ; pour les autres, nous nous sentons passifs. À peine serait- 
il besoin d'insister sur renonciation de cette vérité que la plus 
simple observation intérieure, ratifie et qu'en vertu de son évidence 
tous les essais de science psychologique n'ont pu faire autrement 
que de recueillir. L'effort d'observation du psychologue, l'intérêt 
principal de la science consistent à discerner exactement eh quoi 
nous sommes passifs, en quoi nous sommes actifs. C'est sur ce 
point, sur ce second postulat si important de la psychologie que, 
suivant nous, l'observation a été incomplète et a manqué de netteté 
et de profondeur. Telle est la cause du peu d'avancement delà 
psychologie. Toujours, les sciences échouent par les mauvaises 
classifications. Pour n'avoir pas su bien différencier en nous les 
phénomènes actifs et les phénomènes passifs, on devait ne pouvoir 
saisir la notion vraie de la personnalité qui groupe les premiers ; 
on devait pareillement se méprendre sur le rôle de la volonté et 
sur les relations qui unissent cette faculté, tout à fait digne de ce 
nom, aux autres faits observables dans la conscience. De là, en 
psychologie^ l'inconsistance systématique dont tous les yeux sont 
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frappés, une foule de vérités simplement entrevues qui n'ont pu 
composer la science. 

Or, en dirigeant l'observation sur la classe entière des phéno- 
mènes passifs que nous sentons s'élever en nous, une nouvelle dis- 
tinction ne tardera pas à s'introduire. Visiblement, se découvrent 
deux grandes sources de ces phénomènes indépendants de nous. 
L'une vient de la nature extérieure, l'autre vient de ce qu'on me 
permettra d'appeler provisoirement le monde surnaturel. La con - 
science, pour peu qu'elle s'interroge, se reconnaît ainsi munie d'un 
double sens. Au moyen du premier, elle entre en communication 
avec le monde physique des corps et reçoit les impressions dont 
nous pouvons en être affectés; au moyen du second, elle est en 
communication avec le monde métaphysique ou de l'esprit, et re- 
çoit pareillement les notions qui s'en échappent. Pour se repré- 
senter cet état par ga figure la plus haute, il faut se reporter un 
instant à la magnifique conception de Malebranche, d'après la- 
quelle l'àme est unie supérieurement avec Dieu et inférieurement 
avec le corps. L'union avec Dieu devrait assurément la faire parti- 
ciper, dans la mesure où une individualité bornée le rend possible, 
à cet infini, à cette raison universelle, à cette vie parfaite qui forme 
l'essence divine, tandis que l'union avec le corps et avec la région 
des corps lui amènerait un ordre d'impressions plus spécialement 
appelées sensibles^ Il est naturel de penser qu'à cette double 
union, si elle existe, est approprié en nous un double sens : sens 
intime ou divin, pour nous faire passer les vérités générales, sens 
externe pour nous transmettre les représentations des choses par- 
ticulières. Nous essaierons ainsi de faire voir que l'homme, cette 
extraordinaire créature placée sur la limite de deux mondes, a un 
sens pour frayer avec chacun. Nous reviendrons à la théorie du 
sens divin proposée parle P. Gratry. Nous y reviendrons, non 
point par des effluves mystiques qui ne mèneraient qu'a une hypo- 
thèse, mais par une marche expérimentale que quelques observa- 
tions peuvent faciletnent guider. 

Ce point fermement établi, les principales difficultés de la psy- • 
chologie se trouveront résolues, et le rôle de la volonté pourra 
se laisser clairement apercevoir. Approfondir le jeu de cette 
faculté» déterminer son rôle essentiel dans les opérations logiques, 
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dégager sa part spéciale dans les phénomènes de Tintelligence 
auxquels elle concourt, montrer en quoi elle influe sur les idées, 
sur les jugements, sur les raisonnements, sur la mémoire et sur 
l'imagination, étudier son action, soit dans l'ordre des faits mo- 
raux, soit dans Tordre des faits sensibles, Qe serait s'appliquer 
à réparer en partie le vide que nous avons signalé et à constituer 
l'unité dans la science. Tçl est l'objet des considérations que 
nous voulons présenter en terminant cette étude. Peut-être appor • 
terons-nous ainsi quelques secours à la doctrine qui, retrouvant 
constamment la volonté dans toute la gamme des manifestations 
humaines, et la voyant partout investie de la fonction principale, 
depuis la plus fugitive impression des sens et Téveil le plus léger 
de l'attention jusqu'à l'exécution des derniers commandements de 
la raison et de la morale, n'hésite pas à conclure qu'elle est, dans 
le sens strict du mot, l'unique faculté de l'âme, et que c'est elle 
qui fait le fond de notre personnalité. 

Premirr Prksidbnt GiLARDIN. 



Noua pouvons ajouter à ces deux extraiU Pénumëration des chapitres dont se com- 
pose l'ouvrage. 

Introduction. — Première partie. — I. Philosophie ancienne: Platon, Aristote,^ 
Zénop et les Stoïciens. — II. Philosophie allemande: Kanf, Fichte, Schelling, Hegel. 

— m. Phiiosophies anglaise et écossaise : Bacon, Hobbes, Locke, ReiU, Ferguson, 
Dugald Stewart, Hamilton, Brown. — IV. Philosophie cartésienne : Descartes. — V. 
Malebranche, Bo^suet. — VI. Leibnitz. — VII. Spinoza. — VHI. Philosophie du 
diz-huitiéme siècle : Gondillac, Ch. Bonnet, Destutt de Tracy, I^romiguiére. — IX. 
Philosophie du dix-neuvième siècle : L'éclectisme, Cousin. — X. Jouffroy, Garnier. — 
XI. Les physiologistes : Flourens, Gall, positivisme. — XII. Positivisme scientiAque : 
Darwin, H, Spencer, Herzen. — XIII. Le P. Gratry, de TOratoire. — XIV. Maine 
de Biran. — XV. Des moyens de constituer Kunité dans la psychologie. 

Deuxième partie. — I. Des faits de conscience fondamentaux. Théorie de la sen- 
sibilité.^ H. Du sens externe et de la sensation.-*- III. Démonstration de l'existence 
d*un second sens. — IV. Théorie du sens divin. Double source de la sensibilité. — 
V. Théorie de la volonté dans Tordre des fa.ts intellectuels. — VI. De la volonté 
dans Tordre des faits moraux. — VII. De la volonté dans Tordre des faits affectifs. 

— VIII. De Tuniôn de Tàme et du corps, et de la volonté dans Tordre des faits phy- 
siques. — IX. Des rapports de Tàme avec Dieu. Considérations sur la théodicée et 
Tontolôgie. 

Appendice. - De Tesprit et de laonatiére et des rapports avec les sciences phy-. 
siques et les sciences métaphysiques. La Direction. 
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Entre tous les poètes de l'antiquité, pas un ne jouit, en France, 
d'autant de faveur qu'Horace. Combien de fois, depuis la Renais- 
sance, n'a-t-il pas été traduit, imité, commenté, traduit en vers 
surtout, preuve d'une prédilection plus tendre. Dire pourquoi nous 
aimons si fort Horace, pourquoi tout Français tant soit peu lettré 
et qui relit un auteur latin après les années de collège, réserve cet 
elTortpour l'ami de Mécène, ce serait essayer, après mille autres, 
un portrait, une histoire de cet esprit si charmant et si sensé. A 
qui voudrait voir cette peinture ressemblante et vivante, de telle 
ûiçon que lé poète s'y renconnaîtrait comme dans un miroir, nous 
rappellerons le récent tableau d'un maître aussi français qu'Ho- 
race. Celui-là n'a qu'à laisser courir sa main pour écrire et 
peindre comme l'auteur des Êpîtres. On ne saurait trouver nulle 
part, chez les érudits et les critiques, le véritable Horace aussi 
enjoué, aussi plein de sel et d'indulgence, de raison, de bonté et de 
charme, que dans cette dédicace qui précède la traduction de Jules 
Janin. Quel critique a jamais fait un pareil feuilleton sur un 
poète? Je dis feuilleton et je devrais dire épître. Horace la tràdui- 
niit en vers tout naturellement, et, sauf les éloges qu'elle lui 
donne, croirait l'avoir pensée. Je l'entends lui-même, en lisant 
Jules Janln. Vous tous qui aimez Horace et qui désirez l'aimer plus 
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encore, qui rêvez pour vos années de loisirs et de retraite de le 
traduire à votre tour en vers, d'en faire l'inséparable ami de la 
seconde moitié de votre vie, lisez, relisez cette page brillante qui 
est aussi une noble action. Le critiqué ne laisse plus rien à faire 
au poète qui voudrait parler d'Horace après lui. 

Contraint par Tanaitié à dire quelques mots sur cet inépuisable 
sujet, nous n'avons qu'une ressource pour ne pas répéter fort mal 
ce qui a été si poétiquement dit, qu'un moyen d'être à peu près 
neuf et d'apporter aussi notre pierre, un lourd moellon, au temple 
horatien : c'est de rester franchement pédant, et de ressusciter en 
nous, pour une heure,, le professeur tué sous le poète par un 
Mécène de 1861. 

Donc le portrait d'Horace est achevé, Térudition profonde et la 
fine critique l'ont étudié à fond dans ce qu'il a de plus intime et de 
plus personnel. De 1470 à 4865, de Heinsius et Schrevelius à 
Walckenaer et à Janin, les lettrés modernes ont parachevé le ta- 
bleau. Cherchons à quelle place il faut le suspendre dans la gale- 
rie des maîtres. Ce que vaut Horace, nous le savons tous. Que nul 
ne l'a surpassé dans le genre qu'il créa, c'est l'avis unanime. Nous 
allons, cette fois, regarder autour de lui plutôt que chez lui. Quelle 
est sa date? quelle est sa place dans l'histoire générale de la poésie? 
Nous ne parlons pas de son rang, il est fixé à tout jamais. C'est le 
plus élevé peut-être, certainement c'est le plus en vue. 

On nous a reproché. Dieu sait avec quel dédain ! d'avoir écrit, 
en parlant d'Horace : « Le poète s'en va, V homme de lettres com- 
mence. » Il prétend qu'Horace n'est pas un poète I N'avait-il pas 
dit la même chose du divin Homère ! — Telles sont les énormités 
qu'on fait sortir d'une simple distinction de familles et d'époques 
entre les poètes. Homère marque la fin de la poésie religieuse; il 
représente la poésie héroïque, patricienne, royale, celle des classes 
guerrières succédant aux castes sacerdotales. Homère n'est plus un 
législateur et un pontife, comme Zoroastre, comme Manou, comme 
1^ poètes initiateurs représentés chez les Grecs sous les noms de 
Lînus et d'Orphée. Horace n'est plus, à la façon des trouvères ho- 
mériques, un improvisateur guerrier et populaire, un poète poli- 
tique.. 11 n'est pas même, comme Pindare et les tragiques grecs, un 
organe presque officiel de la pensée publique, dont l'œuvre a sa 
jANVjfcR mz. — T. m. 2 
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place marquée, nécessaire, dans les solennités civiles et reli- 
gieuses, aux fêtes des dieux d'Athènes, aux jeux d'Olympie, dans 
tous les grands actes de la vie nationale. La poésie, chez les Ro- 
mains, à partir du siècle d'Auguste, a cessé d'être œuvre publique, 
populaire et religieuse ; elle rentre, pour ainsi dire, dans la vie 
privée. Horace écrit pour son propre compte, selon sa fantaisie; il 
n'exprime que ses sentiments personnels; sa muse n'a pas fonction 
ilans rÉtat; il n'est pas l'écho des instincts, dés croyances géné- 
rales, l'organe spontané de certains sentiments simples et primi- 
lifs. Plus de croyances générales autour de lui; il vit à une époque 
de culture raffinée, dans une société qui imite une civilisation pré- 
cédente. 11 a beaucoup lu avant d'écrire; il emprunte aux Grecs 
les formes de sa poésie, il n'en tire la substance que de lui-même, 
et non pas d'une tradition, d'une religion, d'une philosophie natio- 
nales. Horace, en un mot, est un poète cultivé, réfléchi, et non un 
poète primitif; un poète personnel, absolument libre dans sa fan- 
taisie, et non un poète public, religieux, politique. Telles sont lés 
vérités parfaitement banales, et vieilles comme la critique, qui se 
cachaient sous ce mot d'ho7nme de lettres. On nous l'a reproché 
cependant, comme une aberration de l'esprit de système et une 
preuve de l'exclusivisme d'un poète. monocorde, qui ne comprend 
rien en dehors de ses propres idées. 

De ce jugement, taxé d'irrévérencieux pour l'ami de Mécène, va 
ressortir néanmoins son originalité véritable, la nouveauté de son 
œuvre, la part d'invention qui revient à ce disciple avoué, à cet 
imitateur passionné de la Grèce. Que la poésie d'Horace ne soit pas, 
il nos yeux, une nourriture morale bien substantielle et bien saine, 
nous le confessons ; qu'à cetépicurisme, si modéré qu'il soit, nous 
préférions les mâles sentences du Portique, et l'idéalisme de Pla- 
ton à ce matérialisme élégant, c'est un goût qui n'a rien de très 
rare et de très personnel. Mais, pour avoir des préférences et des 
principes, notre critique ne pratique pas l'exclusion. Scepticisme ou 
fantaisie vagabonde ne sont pas toujours largeur d'esprit. L'ex- 
clusivisme sait parfaitement s'allier avec l'absence de toute doc- 
trine; il est dans le caractère avant d'être dans les opinions. La 
plus ferme foi peut se concilier avec la faculté de tout comprendre 
et de tout juger librement. Les sympathies se montrent plus 
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tièdes ou plus ardentes, l«s préférences subsistent ; mais quand la 
justice demeure aussi, la critique n*est pas altérée. 

Est-ce être injuste pour Horace que d'avouer un penchant plus 
tendre pour l'auteur des Oèorgiques et des Eglogues? Cette pré- 
férence très vive nous aveugle si peu que nous sommes tout 
prêt à proclamer l'originalité plus entière de l'auteur des Epîtres 
et des Satires. Tous deux ont imité les Grecs et ne s*eQ cachent 
pas. L'originalité de Virgile est dans ses sentiments; il n'a pas 
créé de forme nouvelle. Horace, malgré tous ses emprunts, est 
l'inventeur d'un genre littéraire. Il est mieux que cela il est le 
créateur d'un ordre nouveau de poésie. Il introduit la muse dans 
une région où elle n'avait pas encore pénétré. La poésie familière 
date d'Horace, la poésie intime, personnelle, la pliis humaine et 
la plus vivacedes poésie. D^innombrables rameaux se rattachent à 
ce tronc. A mesure que nos sociétés avancent, la poésie personnelle 
devient toute la poésie ; le genre familier écarte les ajiciens 
genres héroïques; le théâtre appartient à la comédie, la prose au^ 
roman, le vers aux élégies, aux épîtres, aux méditations, aux 
fantaisies d'un art entièrement libre de toute préoccupation pu- 
blique. Horace, le premier, donne pour matière à l'art des vers le 
monde des sentiments habituels et moyens. Ses Odes mêmes sont 
pleines de lui, de ses amitiés, de ses amours, des petites aventures 
de sa vie privée. La Grèce lui fournissait, sans doute, quelques 
exemples de poésie intime; mais combien rares, en dehors de 
l'élégie amoureuse, et combien plus sobres de menus détails ! Sans 
doute aussi, autour de lui, la muse latine se faisait la confidente et 
l'écho des plus légers caprices, des plus molles fantaisies, de tous 
les petits incidents de la vie. Quand on dit d'un écrivain qu'il est 
l'inventeur d'un sentiment ou d'un style, c'est qu'on l'admet pour 
le représentant le plus élevé d'une saison, d'un âge poétique. 
L'idée était dans l'air autour de lui. La forme elle-même, bien sou- 
vent, s'essayait à poindre sous des doigts moins habiles. 

Horace a emprunté aux Grecs sa prosodie, la plupart de ses 
rythmes, le moule de ses OdeSy mais rien de plus. Il contraint 
presque toujours ce moule héroïque à recevoir un métal nouveau. 
La vie intime, l'histoire familière, ont succédé, comme matière de 
la poésie, aux événements publics. Malgré cela> ce n'est pas dans 
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les OdeSy dans les pièces lyriques, qu'il faut chercher l'originalité 
d'Horace. C'est par les OdeSy nous le savons, qu'il attire à lui le 
plus grand nombre de traducteurs, même de lecteurs. lise- montre 
déjà, dans ce genre solennel, ce qu'il est par excellence, un écri- 
vain aisé, enjoué, familier, élégant. Sous ce costume rajeuni des 
poètes religieux et politiques, Tépicurien se dévoile dans toutes les 
fantaisies, de son scepticisme, dans toute sa verve ironique ou 
voluptueuse. Il est beaucoup moins le petit-fils d'Alcéeou dePin- 
dare qu'il n'est l'aïeul de nos chansonniers. L'esprit est pareil, 
aussi français chez le poète romain que chez ceux de Paris; mais 
combien différents sont l'art et le style ! La même ivresse sort des 
deux vases ; mais l'un est un verre fragile, verre de Bohême, ou 
verre de cabaret; l'autre est une coupe d'or ciselée. Si tous ne sont 
pas juges du prix de la coupe horatienne, tous savent goûter la 
douceur du breuvage. Pour un grand nombre il a le charme du vin 
du cru. Voilà le mérite populaire d'Horace : il est le plus mo- 
derne des poètes anciens. 

Pour cette muse familière, qui ne descend point du Parnasse, 
que le poète évoque à son foyer, dans son jardin, dans la villa d'un 
ami, dans les rues de Rome, à côté de la litière de Mécène ou de 
Lydie, l'Ode et tous les rythmes lyriques forment un costume 
étroit et gênant. Les muses d'Horace, ses créations à lui, c'est 
rÉpîtreet là Satire. Trouvons pour ces deux sœurs un même nom, 
car vraiment ce n'est qu'une même personne. La Satire d'Horace, 
légère, enjouée, sans fiel et surtout sans emphase, est une Epître; 
son Epître, vive, frondeuse, ironique, c'est. une Satire. Les deux 
genres n'en font qu'un, la création, l'originalité d'Horace, le 
genre familier. 

A l'origine, toute poésie était chantée. Elle le fut chez les Grecs 
jusqu'à la dernière heure de la grande époque. La muse garde 
encore dans Virgile le divin privilège, la vieille habitude de dire : 
« Je chante. » Horace encore, jusqu'aux Epîtres, appartient à' la 
famille des chanteurs. Mais désormais la muse va parler comme 
une simple mortelle. La poésie n'est plus une hymne. C'est la 
causerie écrite ; c'est la correspondance des beaux esprits, c'est 
une epître, une lettre, avec tout son abandon de pensées et de lan-' 
gage. Elle garde seulement, comme une grâce de plus, le léger 
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firein du rythme et de la mesure. Voici la déesse qui visite l'étroit 
logis du poète, inspecte son modeste ménage et fait l'inventaire de 
son mobilier. Jusqu'à ce jour, elle ne s'était jamais hasardée hors 
des temples et des palais, hors du théâtre ou du forum. Elle n'osait 
nommerqueles choses de la religion, delà politique, de la guerre. Sa 
langue admet aujourd'hui tout ce qui ne dépare pas la conversation 
des honnêtes gens; elle trouve tous les sentiments, toutes les idées, 
tous les mots assez nobles pour entrer dans les vers, s'ils sont vrais 
et s'ils sont agréables. C'est déjà une sorte de réalisme tempéré, 
comme il doit l'être, par ce besoin d'élégance inné chez les anciens et 
qui marquera toujours les vrais poètes. Dans tous les cas, cet avè- 
nement de la poésie familière, après la poésie religieuse, après la 
poésie héroïque; ce règne de la muse tout humaine, après la muse 
divine, c'est une révolution, non pas seulement dans la poésie, mais 
dans l'esprit humain. 

L'Épitre d*Horace est le plus ancien, elle est restée le plus par- 
fait monument de cette révolution. Pour forcer la muse à passer, 
avec toutes ses élégances, dans ce nouveau monde de la vie intime 
et personnelle du poète, pour élever à l'état de poésie les senti- 
ments, les causeries, tous les détails de la vie usuelle, il fallait 
plus de génie que pour imiter Pindare et pour transporter artificiel- 
lement dans la langue latine les rythmes inventés parles lyriques 
delà Grèce. Voilà l'œuvre d'Horace. Quand il chante, c'est un 
imitateur des Grecs, c'est un poète de seconde main, qu'on nous 
passe le mot. Quand il cause, c'est un inventeur, c'est un maître 
qui régit encore une large part, et la plus charmante peut-être, 
de notre poésie à nous. Cette poésie n'est plus une création spon- 
tanée du génie populaire ; elle n'est plus l'œuvre d'une sorte de 
barde inculte et inspiré, écho presque involontaire et fatal des sen- 
timents de sa race : c'est une poésie voulue, réfléchie, composée 
avec art; nous dirions cherchée, si le mot n'impliquait pas l'ab- 
sence de naturel. Or, pour être prise à d'autres sources, à des 
sources plus humbles, plus voisines du cœur de celui qui chante, 
cette poésie familière n'est-elle pas aussi vraie, ne semble-t-elle 
pas plus naturelle encore que la poésie des armées ou des sanc- 
tuaires? L'une et l'autre sont vraies, car l'homme est un être hé- 
roïque et religieux, tout aussi sincèrement qu'il est un fik, un père, 
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un ami, un amant» un simple membre d'une famille soumise à de 
vulgaires besoins. Rien de ce qui est humain n'est étranger à la 
poésie. Mais, comme l'humanité elle-même, la poésie traverse 
des âges divers : elle commence par être toute la littérature, elle 
finit par n'en être plus qu'une branche. Ce jour-là, on ne dit plus, 
comme autrefois, « le poète; » on dit « le bel esprit, Vhomme de 
lettres ». 

Horace est le premier des beaux esprits, le prince des hommes de 
lettres, au début d'une ère où les grands poètes seront gens de 
lettres et beaux esprits. Il a créé la poésie familière, la poésie in- 
time, c'est-à-dire la seule poésie destinée à survivre aux anciens 
genres solennels. Affirmer cela d'Horace, est-ce le méconnaître et 
le diminuer? Ce n'est pas le peindre, sans doute : l'œuvre est trop 
bien faite par Jules Janin pour qu'on essaye si tôt de la recommen- 
cer. Ce n'est pas l'analyser et le définir : nous laissons ce travail à 
de plus habiles critiques. C'est simplement le nommer par un de 
ses noms, et chaque grand poète en a plusieurs. Mais il y a mieux 
à faire que tout cela, il faut le lire ^ 

Victor de Laprade, 

' derAcadémiefrançHise. 



i Noas devons à l'obligeante communication de M. Victor de Laprade fintéressante 
«tude qu*on vient de lire, tirée de ses essais de critique idéaliste, actuellement en 
publication à la librairie académique de Didier et O». 
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DES ARMOIRIES 

DES COMTES DE FOREZ 

DE LA PREMIÈRE RACE 



Le Forez avait-il des armoiries sous la première race de ses 
comtes? M. le duc de Persigny et Auguste Bernard ont dit oui\ il y 
a quatorze ans. Or, d'après des travaux récents publiés par des 
auteurs éminents sur l'époque de l'introduction des armoiries, 
j'éprouve le regret de contredire les opinions foréziennes. 

C'est dans la Revue du Lyonnais d'août 1867 qu'Auguste Ber- 
nard avait soutenu et développé son opinion par un intéressant 
article intitulé : Des armoiries des comtes de Lyon et de Forez 
et des sires de Beau jeu . 

Je laisse de côté ce qui concerne les sires de Beaujeu, et je trans- 
cris ce qui suit de sa dernière page : 

« Quanta moi, je considère comme acquis jusqu'à preuve con- 
traire: 

« 1® Que les comtes de Forez de la première race avaient pour 
armoiries, au moins depuis Guillaume III, c'est-à-dire avant 1097, 
de gueules au chêne d'or rayé et feuille de sinople; 

a 2® Que ceux de la seconde race, issus des comtes d'Albon, eu- 
rent, depuis l'origine, en 1109 : de gueides.au dauphin d'or, » 

C'est ce que je me propose d'examiner ici. Or, d'après l'ouvrage 
de M. A. de Barthélémy intitulé : Essai sur l'origine des armoi- 
ries féodales (extrait des Mémoires de la Société des Antiquaires 
de l'ouest, 1872, Poitiers ; analysé ensuite dans la séance du 9 jaa - 
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vier 1874 de la Société française de Numismatique et d'Archéologie, 
section d'art héraldique, à Paris), l'apparition des armoiries n'eut 
lieu que dans le dernier tiers du douzième siècle, sous le règne de 
Louis VU, en France, d'où elles passèrent en Angleterre et en 
Allemagne. 

Cette opinion a été reproduite, en 1876, dans trois séances de la 
Société nationale des Antiquaires de France, à Paris, par M. G. De- 
may , membre résidant, dans un mémoire intitulé : Le Blason, d'a- 
près les sceaux du moyen âge, inséré dans le trente -sentième 
Yolume des mémoires de cette société en 1876. 

Aucune contestation ne s'est produite dans ces trois sociétés sa- 
vantes, ni ailleurs, du moins à ma connaissance; car j'ai suivi 
la question avec soin, cette opinion renversant mes idées comme 
celles du public en général, je puis le dire. 

« La conséquence, dit M. A. de Barthélémy, est que, dans la 
salle des croisades du musée historique du palais de Versailles, 
aucun croisé mort avant 1170 ne devrait être rappelé par un écu 
armorié ; l'inscription de son nom devrait suffire pour rester dans 
la vérité historique, » 

J'avoue franchement que j'ai été confondu en lisant ces lignes! 
Ainsi adieu aux tableaux ou gravures représentant des scènes 
des deux premières croisades avec des écus armoriés héréditaires 
et des bannières féodales ! Tout cela est con trouvé, erroné, apo- 
cryphe ! 

Feu Auguste Bernard n'aurait pas été plus désappointé que 
moi ; il eût été forcé d'abandonner les prétendues armoiries des 
comtes de Forez et de Lyon de la première race, il eût dû re- 
porter à soixante ans plus tard environ l'origine de celles des 
comtes de la seconde race qu'il faisait remonter à 1109. Ce qui a 
fait que je me suis senti aussi atteint que l'eût été A. Bernard, c'est 
que la Revtie du Lyonnais de mai 1872 avait publié un travail 
intitulé : Familles des croisades du département de VAin, 
dans lequel j'avais reproduit, pour les cinq croisés de l'Ain de la 
première croisade, le texte des inscriptions et armoiries commé- 
moratives placées dans les galeries des croisades au musée de 
Versailles, que je considérais comme officielles pour ainsi dire. 

J'avais ensuite reproduit ce qui y concernait Amédée II, comte de 
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Savoie, mort en Chypre en 4148,. parce qu'il était seigneur du 
Bugey. Or, M. de Barthélémy démontre c(u'il n'avait pas d'ar- 
moiries, et que les plus anciens sceaux armoriés de cette illustre 
famille, encore souv€i;raine, datent du treizième siècle. 

j'ai donc été obligé de modifier toute ctftte partie de mon travail 
dans le manuscrit d'une seconde édition que m'avait encouragé 
à entreprendre notre éminent archiviste de Lyon, M. C. Guigne. 

Quant à la raison donnée par Â. Bernard^ que le comte de 
Forez et Lyonnais, Guillaume III, ne put se dispenser d'avoir des 
armoirieSt'puisqu'il conduisit des troupes à la première croisade où 
il mourut, comme on l'apprend de Guillaume de Tyr, et qu'il fallait 
bien que ses troupes eussent une banni^e, cette raison, dis-je, est 
insuffisante; car tous les croisés portaient une croix sur eux, soit 
sur l'épaule droite, soit sur lebras ou sur le front du casque, et des 
croix étaient peintes sur les banderolles de leurs lances. 

En recevant la croix des mains de l'archevêque de Tyr, à l'as- 
semblée de Gisors-sur-l'Epte, en 1188, Philippe- Auguste, Richard- 
Cœur- de-Lion et le comte de Flandre décidèrent que les croix 
d'étofie portées par les croisés seraiwit rouges pour les Français, 
blanches pour les Anglais et vertes pour les Flamands. 

Après mon mémoire sur les croisés du département de TAin^mon 
honorable ami, M. Vachez, a publié un important travail sur les^ 
croisés des départements du Rhône et de là Loire intitulé : Familles 
chevaleresques des Lyonnais, Forez et Beaujolais aux croi- 
sades^ 1875, dans lequel figurent, avec leurs armoiries, trente che- 
valiers de la première croisade en tête desquels est ce Guillaume III, 
comte de Lyonnais et de Forez, aux armes : de gueules, au chêHe 
cCor rayé et feuille de sinople, qu'il sera bien obligé de rayer 
dans une nouvelle édition, s'il l'entreprend. Il faut bien se rendre 
à l'évidence et se résigner, car la vérité historique a des droits 
imprescriptibles; et puis nous ne sommes pas les seuls, et la galerie 
des croisades du palais de Versailles devrait être la première 
à s'exécuter et à nous donner l'exemple. 

On voit par ce qui précède que ce n'est pas pour le plaisir de 
critiquer Auguste Bernard et M. de Persigny que je publie cette 
note, mais bien pour éclairer ceux des lecteurs de la Revue lyon- 
naise qui n'ont pas étudié cette question. 
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: Maintenant examinons ce .qu'Auguste Bernard dit des comtes* 
de Forez et Lyonnais de k seconde race, le nom de dauphins %a"il 
leur attribue et leurs armoiries rie gueules au dautphin d^or, 
dès 1109. 

Pour cette date, ce qui précède montre ce qu'il iaut en pBUs^f 
au sujet des armoiries; mais pour ce nom de dauphin devenu cé- 
lèbre, voici encore une récente explication qui vient renvérear 
les idées généralement reçues. 

DanslenouyesiVi Bulletind'histoireetd^archéologiereligieuses, 
publié à Romans- parle savant Chanoine, M. l'abbé Ulysse Chevalier, 
juia 1881, page 133, on lit ce qui suit au sujet delà commanderie de 
Saint-Martin de Gap, des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, 
et d'un de ses bienfaiteurs : « Guignes, le comte (1080-H2£i), 
Methilde, surnommée là Reine^ sa femme, et leur fils Guigues, le 
premier qui se soit appelé dauphin \ tous trois mentionnés dans 
l'acte du 30 avril 1H2. 

a Très probablement Guigues, fils de Mathilde, en s'appelant 
dauphin, voulait indiquer quelque prétention- à la souveraineté du 
royaume que possédait la famille de sa mère qui peut-être était la 
dernière de sa race. » 

(G. Roman, dans la Revue du Daiiphiné, 1880, p. 236, n® 1) : 
a Quelques-uns disent qu'elle était fille d'un roi de Castillo, 
d'autres d'un roi d'Angleterre, mais les uns ni les autres n'en ap- 
portent aucune preuve » (Valbonnais, Hist, du Daiiphiné, I, 3). 

Quant au « symbole » du dauphin, il se trouve pour la première 
fois sur les sceaux de Guigues, fils de Guigues, André, en 1236 
(t6,,n<»8). , 

Avant de terminer^ je pense intéresser le lecteur par la citation 
suivante de M. d'Amecourt dans la séance du 9 janvier 1874 de la 



' < Diaprés M. de Terrebasse, Notice sur Vorigine des dauphins de Vien» 
4ioi#, Vienne, 1S75, in-S», p. 12^ : dalphinus, talfinus, « ainsi que récrivent les 
« chartes allemandes, serait... un nom tudesque défiguré par sa traduction en latin 
ti et n*ayant originairement aucun rapport avec le mot delphinus. Ce nom à Tori- 
« ^Ue était un nom de dignité revenante celui de chef, thane^ prince, » et la chroni- 
que d^Iperius, abbé de Saint-Bertin au quatorzième siècle, en serait la confirmation : 
«< Daaphin, en effet, dit ce chroniqueur, n*est autre chose que roi déposé, et les dau- 
n phins sont des rois déposés. » (Gfr. Oom. Martesse, Anecd, III, 5C5, Dom Bouquet, 
HUî. des Gaules, X; 299). 
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ARMOIRIES DES COMTES DE FOREZ tT 

Société française de Numismatique et d'Archéologie sur l'ouvrage 
de M. A. de Barthélémy : Origine des armoiries féodales j 1872, 

a On appelle blasons des figures ou symboles adoptés par des 
individus ou des corporations civiles et religieuses. 

<i Ils ont été de tout temps en usage, et sur les boucliers des 
héros grecs nous voyons des épisèmes, c'est-à-dire des symbole 4 
attachés à leur personne. 

« Les Romains avaient aussi des signes personnels équivalant h ^'^ 

nos armes parlantes et qui faisaient allusion soit à la famille, soit 
aux faits qui l'avaient illustrée. 

<c Les blasons féodaux ne datent que du dernier tiers du douzième 
siècle ; ils furent d'abord attachés au fief; plus tard ils devinrent les 
signes héréditaires de différentes famiUeSi et M. de Barthélémy 
propose de donner aux premiers le pom à'épisèmes et de réserver 
aux autres le nom à^'armoiries. Le caractère propre de Tépisème 
est la diversité, celui de l'armoirie est l'immobilité. )» 

En résumé, je formule ma réponse à la question posée en tête : 

Le Forez n'avait pas d'arhioiries sous la première race des 
comtes de Lyon et du Forez. ' 



! 
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ENDYMION 

Sous un riant berceau de pampre et de liane, 
Endymion repose. Il dort, et Phœbé luit, 
Et ses rayons discrets que le feuillage vanné 
Lament de rais d'argent le manteau de la nuit. 

Le chien aboie aux cerfs qu'en rêvant il poursuit. 
Dans ces bois, interdits à tout mortel profane, 
Le chasseur égaré qu'un doux zéphyr séduit 
Croit sentir sur son front le souffle de Diane. 

Et si ce rêve était une réalité ! 

Diane est là, sévère en sa pâle beauté, 

Sous le croissant d'argent son front pur s'illumine. 

Elle reste immobile^ en contemplation ; 
Et, sur le front charmant du bel Endymion, 
Dépose un long baiser de sa bouche divine. 
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LE VOILE D^ISIS 

Dans le temple dlsis tout était consommé. 
La nuit s'épaississait dans la sella profonde. 
Le ]silence régnait, et nul mortel au monde 
N*eût osé pénétrer dans le temple fermé. 

Un homme est là pourtant. Quel rêve a-t il formé? 
D'interroger Isis pour qu'Isis lui réponde. 
Il prononce son nom sous la voûte qui gronde, 
Et dit, jetant sur elle un regard enflammé : 

« divinité mère, lo, forme invisible, 
Cache aux autres mortel ta majesté terrible, 
J'en soutiendrai l'éclat sans en être effrayé ! » 

L'audacieux s'approche, il entr*ouvre le voile. 
Un trait de feu jaillit du front qui se dévoile. 
Jl s'écrie, il chancelle, il tombe foudroyé ! 



VÉNUS PORTÉE SUR LES EAUX 

La mer luit au matin dans sa splendeur si belle. 
Sur sa conque marine Aphrodite est debout» . 
Et de l'immensité qui s'étend autour d'elle 
Son regard étonné ne peut trouver le bout. 

Le dieu du jour , pressant ses coursiers qu'il attelle» 
Émerge rstdieux de la vague qui bout, 
Et ses feux renaissants à la jeune immortelle 
Font un voile où l'or pur en pourpre se résout. 
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Inclinant à demi «a taille souple et ronde 
Elle secoue et tord sa chevelure blonde 
D*oà ruissellent h flots perles et diamants. 

Le vieux "Poséidon la porle sans secousse, 
Et Theureuse Cytbère, ou le zéphyr la pouôse, 
De fies futurs autels jette les fondements. 



1/AlGLÊ DE JUPITER 

L*oiseau de Jupiter, ministre du tonnerre, 

Se dirige, à l'appel du maître souverain, 

Vers Lemnos, où Vulcain fait résonner la terre 

Sous les coups redoublés de son marteau d*airain. 

L'aigle arrive à plein vol sous le noir souterrain. 
Aux feux intermittents son œil fauve s'éclaire. 
Vulcain i^aisit un lot de foudre dans sa main. 
L'oiseau sacré s'en charge en repliant sa serre. 

« Va pour moi, » dit Vulcain, « saluer Jupiter. » 
L'aigle aussitôt s'élance et monte dans Téther. 
Son aile au vol puissant, à la large envergure. 

Plane avec majesté dans* l'espace infini ; 
Et le prêtre, penché sur l'autel de granit, 
De son vol élevé tire un heureux augure. 

Beauverie, 

Prù«idenl do la Soci-tà liltérairc, historique et arc Uéolugique de Ljon. 
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ISABEAU DE GREMEAUX 



BARONNE DE PEUGEROLLES 



Notice extraite des Archives do chàteaa de Peugerollést 



J'entreprends d'écrire quelques pages consacrées à une mère de 
famille qui sut acquérir un rare degré de perfection dans l'exercice 
des devoirs de la vie privée et de ceux d'une situation considérable 
par rapport à la majeure partie de Thumanité. 

Isabeau de Cremeaux, baronne de FeugeroUes, fat la première 
femme de notre aïeul, Gaspard de Capponi. Nous ne descendons 
pas d'elle, mais bien de .Madeleine de Peloux, seconde femme de 
Gaspard. Cependant tous les souvenirs qu'elle a laissés, tous les' 

^ Cet article est dû à la plume élégatite et facile de M^^^ la comtesse de Charpin- 
Peugerolles. Il est extrait d'un volume uniquement destiné à ses amis, et forme la 
seconde partie de la Notice historique sur le château de Feujerolles, publiée 
en 1878, chez Louis Perrin. C'est un ensemble de recherches historiques sur Tun des 
plus antiques donjons féodaux du Porez, et sur des familles et des personnages qui 
ont une grande place dans nos annales provinciales. La Revue lyonnaise est heu- 
reuse d'offrir à ses lecteurs la primeur de ces nouvelles pages. Nous devons ajouter 
que rauteur est fille du comte Alexis de Saint- Priesf, de PAcadémie française, dont 
il était le plus jeune membre et qui mourut prématurément il y a trente ans. Le ^oût 

des lettres est de tradition dans sa famille. 

Lbopold Niepoë, * 

Conseiller à la Coar d'appel. 
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actes qui la concernent, ont été conservés pieusement dans les 
archives du château de Feugerolles où ont été recueillis la plupart 
des documents qui ont servi à composer la biographie de celle que 
ses contemporains ont appelée la Reine des Vertus. 

C'est donc d'une dame châtelaine du commencement du dix- 
septième siècle qu'il s'agit ici; de Tune de ces femmes de gentils- 
hommes de province qui ne sortirent guère de leurs terres et prati- 
quèrent les vertus traditionnelles si salutaires à tous, de la vieille 
noblesse chrétienne. 

Elle était la seconde fille de Renaud de Cremeaux et de Sybille 
de Rebé. Je crois qu'avant de "parler d'elle, il n'est pas inutile de 
dire un mot de ses ancêtres, de ses parents, et de la position dans 
laquelle il plut à la Providence de la placer sur la terre. 

La maison de Cremeaux, dont le nom patronymique était autre- 
fois Vernin, ne conserva que celui de la seigneurie de Cremeaux 
située en Forez, non loin de Saint-Germain-Laval, au pied des 
montagaes de l'Auvergne. 

Elle était très noble et très ancienne, et a fourni quatre chanoines^ 
comtes au chapitre de Saint-Jean de Lj'on. La seigneurie d'En- 
tragues tomba dans cette famille par suite du mariage, du 5 oc- 
tobre 1595, de Claude de Cremeaux, deuxième du nom, seigneur 
de Chamousset, etc., député de la noblesse aux états généraux 
tenus à Paris en 1614, avec Isabeau d'Urfé, flUe de Claude, baron 
d'Entragues, lequel était fils puîné d'autre Claude d'Urfé, gouver- 
neur des enfants de France, et de Jeanne de Balzac d'Entragues. 

Renaud de Cremeaux, mort en 1633, était fils de Jacques et 
petit-fils de Claude de Cremeaux, premier du nom, chevalier de 
Tordre du Roi, et de Marguerite, ou Madeleine, de Saint-Sym- 
phorien-Chamousset, dernière de sa maison dont elle porta les 
biens dans celle de Cremeaux, qui s'est éteinte dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle» 

C'est, il me semble, vers le temps où naquit Renaud de Cre- 
meaux que l'on peut placer le meilleur moment de la noblesse de 
province. Les grands feudataires avaient à peu près disparu; les 
Valois n'avaient point encore épuisé ces forces vitales au point où 
le fit Louis XIV, qui voulait que tout fût peuple, suivant l'éner- 
gique expression de Saint-Simon; et si Henri IV, notre grand roi. 
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la clé de voûte de la monarchie , eût été conservé plus longtemps à 
la France, tous ces éléments : noble3se, bourgeoisie et peuple, 
eussent été habilement pondérés sous sa main ; une aristocratie 
réelle et puissante, une bourgeoisie indépendante en seraient nées 
pour le salut de la Fance. Vains regrets, hélas ! 

Renaud de Cremeaux était l'un des derniers représentants de 
ces gentilshommes provinciaux. 11 fréquentait la Cour, mais 
pour prendre les ordres du roi, du chef^ et, dans l'intervalle de 
ses campagnes, il rapportait dans ses domaines l'armure que 
nous voyons sur son portrait, noire, unie, sans aucune ciselure 
ni aucun bossage; son air martial» sa coiffure plate, sans frisure 
d'aucune sorte, dénote Ténergique simplicité du gentilhomme du 
fond des montagnes. 

Au reste, pour le peindre, je n'ai qu'à transcrire ce que nous dit 
de lui Claude le Laboureur, l'auteur bien connu des Mazures de 
V Abbaye de Vile-Barbe, à propos de son neveu Philibert de 
Rebé. 

« Philibert de Rebé, baron d'Amplepuis, seigneur de Rebé et 
autres places, fit ses premières armes sous le seigneur de Lagrange, 
son oncle^ qui n*estoit pas un mauvais maistre en cet art. 
Cet oncle, certes, pour dire cecy en passant, estoit vigilant, 
hardy, entreprenant, et de ceux, en un mot, qui ne trouvent rien 
de difficile. D'où vient que s'^stant jette dans Novy, petite ville de 
la coste de Gennes, foible et mal pourveuë, pour faire plaisir au 
connestable de Lesdiguières, il y fut assiégé parles Génois et s'y 
deffendit jusques à l'extrémité, n'ayant jamais voulu entendre par- 
ler décomposition. Mais cette fierté luy coûta bon ; car ayant esté 
emporté de force, il y perdit un fils qui promettoit beaucoup, et luj 
et son neveu Philibert de Rebé furent faits prisonniers et menez 
à Gennes> d'où Lagrange se tira par adresse et son neveu par une 
bonne rançon. » 

On trouvera en son lieu le récit complet de cette aventure, ce 
qui précède n'étant donné qu'à titre de portrait du personnage. 
Pour compléter ce portrait, laissons-le parler lui même : 



JANVIER i882. — T. III 
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LBTTRB ECRITE PAR RENAUD DE GRBMEAUX, PENDANT SA 
'^CAPTIVITÉ A^ OÊNES, A SA FILLE ISABBAU • 

A ma fille de Fougerolles, 
Ma fille, vous n'aurés autre response de moy que le contentement que j^ay 
reseu de la nessemse de vostre fils (que je prie Dieu vous voloyr conserver) et 
qu'ayés plus de bone forteune aus vostres que je n*ay eu aus miens ; c^est Dieu 
qui Tast eymsi voulu pour me faire cognoystre qu*il ne fault affectionné que luy, 
et comme père comun de tous il peult donné et osté quand il luy playst. C'est 
donq à nous de soffrir pasiaman et nous conformé à ses vollomtés et le loué 
de tout comme mestre qu*y sest mieus se qu*yl nous fault que nous. Et puys 
que Dieu vous fayt la grasse de resté au monde. A présent vos pouvés avec grand 
honeur em parlé et vous estimé hereuse d'estre seur de pi braves frères qui sont 
mors tous deus généreusement et glorieusement, et, ce quy me consolle un peu 
dans les resamtimans très grands de ma perte [c'est] l'opinion que j'ay de leur 
salut ; ne croyant pas que le dernier n'aye esté adsisté de Dieu em l'extremytc 
où il s'est treuvé. Je ne vous diray pas que j'estime qu'yl l'ast esté abamdoné de 
tous et de ses proches ausy biem que des autres, que si Dieu m'ust donné la 
samté dans ceste malheureuse occasion où il resteroyt pleym d^honeur au monde 
où je luy tiendray compagnie ; c'est le plus grand de mes desplisirs de le sur- 
vivre, et qu'il semble que toutes choses aye comtribué à son maleur et au mien. 
Dieu leur fasse miséricorde à tous deux, et me doyn pasiemse Vous verés se 
que vos écrits mon filz, vostre mary, pour ma liberté, et si je puis je ferey em 
sorte qu'il ne viemdrast pas, aussi bien n ansy il ne se peult aultrement il l'em 
faudra passé pai* là. Je vous recomande vos seurs de Ghazes ^ jeusqes à se que 
je soys en estât d'i mestre ordre, vous aseuran que Monsieur de la Gardaytte 
m'ast fort obligé de gardé mil pistoles que monsieur le Conestable dit luy avoir 
donnés pour m'emvoyer, font des mortifications que Dyeu m'envoye tous les 
jours pour mes péchés que je suplie voloyr aresté som ire desus nous et me 
donné plus de contanteman que je n'ay eu, en le supliant de vous avoyr en sa 
seymte garde, qu'y suys vostre afectionné père. 

Lagrange. 
Le 27 may 1626, à Geynes. Adieu ma fille. 

Il faut le dire à la louange des puissants du jour, la rudesse 
montagnarde de Gremeaux ne les rendit pas ingrats, quoiqu'elle 
fît contraste avec leur raffinement; et le roi ne laissa pas de le 
comprendre dans une promotion de maréchaux de France. Mais 

' L'abbaye de Gbazee^ en Auvergne. 
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Dieu ne permit pas qu'il jouît de cet honneur si bien mérité. Â 
peine arrivé à Paris pour recevoir ce bâton toujours si précieux 
et si envié, il tomba malade, et nous allons voir comment le vieux 
guerrier sut faire son dernier sacrifice. Louis XIII, apprenant 
sa maladie et voulant qu'avant sa mort il jouît des prérogatives de 
sa nouvelle dignité, lui envoya le brevet; mais, dit une relation 
du temps, a le brevet ne lui étant présenté que dans sa dernière 
maladie, où son esprit étant dans une situation à n'envisager ces 
grandeurs de la terre que sous leur vrai jour, et par le rapport 
qu'elles ont avec celles du ciel, il le refusa, faisant dire au Roi, 
après avoir remercié sa Majesté, qu'il n'était plus temps de chan- 
ger de poste, puisqu'il était bientôt sur le point de passer dans celui 
de l'éternité. » C'était en 1633. 

Voilà tout ce que nous avons pu recueillir sur le père d'Isabeau; 
mais ce portrait nous peint au naturel un homme d'une singulière 
énergie et d'un cœur vraiment chrétien. 

• La maison de Rebé était non moins ancienne et non moins noble 
que celle de Cremeaux. Elle s'est formée de l'agrégation successive 
de quatre familles : celles de Rebé, de Mal voisin ouMauvoisin, le 
Merle, et de Faverges.EUe a fourni aussi quatre chanoines -comtes 
de Lyon et a contracté des alliances avec les Tholigny, seigneurs 
deSaint-Marcel-de-Félines (fondus dans la maison de Talaru) , les 
Sainte-Colombe; Rouchevol; d'Albon ; d'Apchon, seigneurs de 
Saint- André (par succession de la maison d'Albon). Elle paraît 
s'être éteinte, vers la fin du dix-septième siècle, en la personne de 
Claude -Hyacinthe de Rebé, marquis d'Arqués en Languedoc, ba- 
ron d'Amplepuis en Beaujolais» fils d'autre Claude et de Jeanne 
d* Albret laquelle était fille de Henri d'Albret, seigneur de Coaraze 
en Béarn, et d'Anne de Pardaillan; et sœur de César Phébus 
d'Albret, maréchal de France, issu d'une branche cadette des rois 
de Navarre. 

. Quant à Sybille, mère dlsabeau, nous n'avons rien pu savoir 
d'elle ; et il ne nous reste qu'à regarder son portrait, pour tâcher 
de deviner quelle elle fut. lime semble qu'elle avait été belle en sa 
jeunesse, et était certainement bonne et simple. Elle a une physio- 
nomie intelligente, douce et noble; et sa toilette représente une per- 
sonne peu occupée d'elle-même; en songeant surtout que cette 
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toilette est préparée pour un p(H*trait, circonstance pour laquelle 
on fait toujours des frais inaccoutumés. Cette petite coiffure sim- 
plement frisée, sans le moindre ornement, ce peu de joyaux, cette 
robe de brocart et velours, riche et lourde, mais simple de forme, 
et surtout ce corps à l'aise dans son corsage, contrairement aux 
modes de la Cour, des dames du temps, qui vous étouffent rien qu'à 
les regarder, tout cet ensemble dénote une bonne et simple mère 
de famille, sans prétention aucune, et dont l'aile materùelle devait 
être douce et tiède à ses nombreux enfants. 

Ce fut donc dans ce milieu patriarcal et guerrier tout à la fois 
que naquit, vers 1605, el grandit Isabeau, à l'entrée des mon- 
tagnes de l'Auvergne, dans le château de ses aïeux. 

Il y avait là de quoi former une âme énergique et noble, pour 
peu que la nature s'y prêtât, et la suite de son histoire nous montre, 
en tous points, un esprit et un cœur dignes d'une semblable édu- 
cation. Elle y joignait les grâces et les qualités de la femme, 
résumées en ces mots recueillis dans un manuscrit du temps : 
« Les charmantes qualités de son esprit et de sa personne éga- 
laient sa naissance. )> Son portrait est en rapport avec ces paroles. 
Je ne crois pas que Ton pût dire qu'elle fut belle, mais elle devait 
avoir beaucoup de charmes. Peut-être même était-elle jolie, mais 
elle n'a pas l'air de s'en douter. Sa coiffure est de la dernière 
simplicité, dans ce temps de toupets compliqués; ses grandes et 
belles boucles blondes sans le moindre ornement sont bien appro- 
priées à une petite montagnarde peu au fait des artifices de la 
mode, et sa robe d'un gris rosé, avec cette simple bande de gui- 
pure, autour d'un corsage d'une échancrure des plus modérées, 
dénotent une personne peu vaine d'elle-même et digne de la sim- 
plicité maternelle. 

Nous savons peu de choses de son enfance; elle avait perdu sa 
mère de bonne heure et avait cinq frères et sœurs. L'une d'elles 
fut religieuse de la Visitation au monastère de Bellecour, à Lyon, 
et, âgée de vingt-deux ans, succéda, comme supérieure, à la vé- 
nérable mère de Blonay compagne de sainte Chantai. Nous arri- 
vons doïic tout de suite forcément au moment où sa famille lui 
donna un époux. C'était en 1623. Son choix se porta sur un sei- 
gneur nouveau venu dans la contrée, non par lui-même mais par 
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sa race: Gaspard de Capponi, baron de FeugeroUes, petit -fils de 
Laurent et fils d'Alexandre de Capponi, de cette grande race qui 
subit delà part des Médicis, ses rivaux, le terrible vas victis, qui 
est l'histoire de rhumanité. 

Dieu avait donné Gaspard à ses parents, après une longue at- 
tente et pour exaucer le vœu fait à N.-D. de Loret'te de le faire 
tenir sur les fonts baptismaux par deux mendiants. Nous en avons, 
dans la galerie de Feugerolles, le tableau votif : C'est une pein- 
ture du temps j des plus mauvaises, mais curieuse cependant. 

Gaspard avait perdu son père de bonne heure et fut élevé parmi 
les pages de Henri IV. Sur Tordre du roi, il avait été conduit à 
la Cour par le marquis de Nerestang, son cousin, et, après avoir 
fait la guerre avec distinction pendant une partie de sa jeunesse, 
il résolut de se marier, et se retira, dit-il, « dans les délices de 
la vie privée, entre une mère et une femme, puissants charmes 
par les rares vertus que ces dames pratiquoient et l'estroite amitié 
qui estoit entre eux. » Gaspard ne renonça pas absolument, pour 
cela, au métier des armes ; on le voit quitter souvent ce foyer 
domestique qu'il semblait tant aimer, et Isabeau restait alors au- 
près de sa belle-mère, au château de Roche-la«-Molière. 

Devançant le temps, ajoutons tout de suite ici qu'une autre rai- 
son encore le tint souvent éloigné de che? lui ; c'était un intermi - 
nable procès qu'il avait avec les Lévis pour la possession même de 
Feugerolles, et desquels Alexandre son père l'avait acheté. Il ga- 
gna le procès, mais il fit le tourment de son existence, et dans ces 
fâcheuses circonstances, Isabeau fut ce qu'elle devait être, le sou* 
tien et la consolation de son mari. 

Voilà ce que, dans son Livre de Raison, Gaspard dit à ses en- 
fants à propos de ce procès : 

« Vous cognoistrez les tristes occupations dans lesquelles la né- 
cessité d'une iuste defi*ense m'a contrainct d'employer et de con- 
sommer le plus beau de mon aage, et de passer mon temps, pendant 
l'espace de plus de 2:i années. Et par là vous pourrez aisément 
iuger des travaux indicibles d'esprit et de corps que nous avons 
soufferts, votre défuncte et très-digne mère et moy, en ce fâcheux 
et pénible exercice auquel elle a enfin succombé, ayant flny ses 
jours sans avoir le bonheur et la consolation d'en voir l'issue. » 
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Mais quittons vite ces tristes pensées de l'avenir pour en revenir 
à Isabeau, nouvelle mariée. Gaspard conduisit sa jeune épouse 
dans son château de FeugeroUes pour eu être la dame. 

Les bâtiments étaient extérieurement à peu près dans l'état où 
on les voit aujourd'liui, Alexandre de Capponi, père de Gaspard, 
avait fait élever en 1600, sur les ruines de la partie sud du châ- 
teau démantelée pendant la Ligue, des constructions flanquées du 
lourd cavalier, nommé tour de Henri IV, qu'il avait destiné à 
remplacer, pour la défense éventuelle, le beau donjon de forme 
ronde, dont les fondations existent encore à fleur de terre à quel- 
ques pas de là. Il aurait mieux fait de le relever, car il eût res- 
titué ainsi à l'ensemble de la forteresse l'aspect imposant que ce 
donjon devait lui donner en la dominant de tous côtés. Mais la 
terrasse extérieure (dite le boulevard, à cause d'un ouvrage 
avancé qui existait autrefois en cet endroit) et celles qui s'étagent 
dans les cours n'existaient pas encore; ces cours en pente n'étaient, 
par le fait, que la naissance du flanc de la montagne, partant du 
pied du rocher qui supporte le château ; on pénétrait dans celle dite 
du Donjon par la porte en ogive qui est fermée par une herse de fer 
et a fait place, pour l'usage ordinaire, à sa voisine plus accessible 
et qui fut, plus tard, l'œuvre de Gaspard lui-même. Les ravages 
de la guerre civile étaient à peine réparés ; rien encore n'était 
consacré à l'agrément. Gaspard et Isabeau créèrent le jardin, les 
terrasses et la charmille. Cet ensemble n'avait rien d'attrayant ; 
mais il faut se reporter, par la pensée, aux temps si profondément 
troublés qu'on venait de traverser et qui avaient certainement 
réduit le château des Cremeaux à un état semblable. D'ailleurs, 
tous ceux de notre contrée avaient été plus ou moins dévastés au- 
tant, on peut le dire, par les amis que par les ennemis. N'est-il 
pas inutile d'ajouter que ce nid d'aigles, entouré alors de grands 
bois de chênes et de pins silvestres, n'était accessible que par des 
chemins en partie taillés dans le roc et praticables seulement pour 
les cavaliers ou les chars rustiques. On voit encore les sillons creu- 
sés dans les rochers par leur passage pendant plusieurs siècles I 

Quant au château de Roche-la-Molière, qui appartenait alors à 
Françoise d'AugeroUes de Saint-Polgue, veuve d'Alexandre de 
Capponi, et qu'Isabeau habita si souvent auprès de sa belle- mère, 
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OU après la mort de celle-ci, il avait moins souffert que Feuge- 
roUes^ et ses tours abaissées depuis au niveau des toitures parla 
révolution étaient restées intactes. Il n'avait donc pas Taspect 
massif qu'on lui voit aujourd'hui, et l'on peut se le représenter 
parfaitement bien en jetant les yeux sur la vue qui en existe dans 
le tableau votif dont on a parlé plus haut. Là aussi l'agrément 
était nul à cette époque. Les jardins en terrasse, le mail planté de 
beaux arbres n'existaient pas encore, et le château s'élevait 
sévèrement sur le rocher qui sert dé dallage naturel dans plusieurs 
de ses salles et couloirs, et danç sa belle et curieuse cuisine dont 
les clés de voûte portent les armes des Lâvieu et des d'ÂugeroUes. 

Nous avons, àFeugeroUes, une grande pierre sculptée sur la- 
quelle on voit trois écussons qui représentent : au centre, les armes 
d'Augerolles, écartelées de Lavieu; à droite, celles d'AugeroUes 
parties de Mitte de Ghevrières (père et mère de Françoise) ; à 
gauche, celles de Capponi parties d'Augerolles. Cette pierre pro- 
vient de Roche- la-Molière. Une autre pierre, qui paraît n'avoir 
jamais éternise en place, porte les armes de Capponi etdeCremeaux. 

Isabeau fut«elle présentée à la Cour ? Cela doit- être; Gaspard, 
ancien page de Henri IV, y étant allé souvent lui- même, dut s'en 
faire un devoir; mais il ne nous en est resté aucune trace, et la 
vie des Cours ne fut, en tout cas, que des épisodes dans l'exis- 
tence d'Isabeau. Tout ce que Ton a recueilli 'd'elle est d'une per- 
sonne qui a passé la majeure partie de sa vie dans ses terres, au 
milieu de ses vassaux. Ce qui ferait croire cependant qu'elle eut 
Toccasion d'entrevoir le monde, c'^st que cette àme si ferme, ce 
cœur qui se montra toujours si bien trempé eurent un moment d'é- 
tourdissement de jeunesse, bien innocent assurément, mais que les 
vieux castels de ses aïeux n'eussent pas suscité en elle. Il faut 
donc attribuer cet enivrement momentané, aux horizons nouveaux 
qu'entrevit sa jeune imagination. Voici ce que nous en dit une 
sainte mère de la Visitation : « Elle ne songea, dans le commen- 
cement de son mariage, qu'à passer ses jours dans le plaisir et la 
pompe de ce qu'on nomme le grand monde ; mais d'abord que le 
divin rayon eut frappé ses yeux par le ministère d'un saint mission - 
naire, qui était notre père spirituel, elle les ouvrit si parfaitement 
à la lumière, qu'elle ne regarda plus le monde que par ce jour... 
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« Elle eut autant d'ardeur pour les maximes de Jésus-Christ, 
qu'elle en avait eu pourcelles du siècle ; elle se donna toute, après 
les justes soins de son domestique, à la méditation des vérités 
éternelles ; y employant deux heures par jour ; elle communiai* 
deux à trois fois la semaine, et, pour conserver son cœur dans la 
pureté que demande cette nourriture des anges, elle s*abandonna 
à de très rigoureuses pénitences; en l'absence de M. son époux 
elle ne couchait que sur des planches; elle jeiinait souvent, pre- 
nait âe sanglantes disciplines ; elle se vêtait souvent de la haire et 
du cilice dans lequel elle mourut... 

m Toutes ces pratiques, soutenues d'ivne générale mortification 
de ses passions^ la remplirent de tant de richesses spirituelles, 
qu'à l'heure de la mort, n'étant âgée que de quarante ans, elle dit 
qu'elle était si convaincue qu'il n'y a de solide bonheur en la vie 
que celui d'être tout à Dieu, que si elle avait quelque pouvoir au- 
près de sa divine Majesté, elle lui demanderait que tous ses en - 
fants fussent consacrés à son service et qu'aucun ne fût engagé 
dans le monde. 

<c II y a lieu de croire que sa demande lui fut accordée, car, 
de douze enfants qu'ils étaient pour lors, trois moururent fort 
jeunes ; cinq de messieurs ses fils furent ecclésiastiques ou reli- 
gieux, et quatre de mesdemoiselles ses filles furent, non seule- 
ment religieuses, mais trois ont été d'excellentes supérieures chez 
les Carmélites, les Bénédictines et une autre à la Visitation de 
Saint-Étienne. » 

C'est de la notice sur cette dernière que sont tirés tous ces élé- 
ments, et nous aurons encore à en extraire de nombreux détails, 
tant sur Isabeau que sur sa famille. 

La bonne Yisitandine, enfermée dans son couvent, ne peut nous 
parler de la charité d'Isabeau ; mais la tradition nous en est restée 
vivante encore aujourd'hui. Elle avait fort à faire ; car les vas^ 
saux, tant de Feugerolles que de Roche-la-Molière, étaient nom- 
breux; à la suite de tant de perturbations sociales, la misère* était 
grande alors parmi le peuple, et le seigneur et sa compagne, qui 
comprenaient leurs devoirs, avaient beaucoup à travailler, soit 
parles aumônes générales d'institutions populaires, de fondations 
utiles, soit par l'exercice journalier de cette charité personnelle, 
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active, dont saint Vincent de Paul était, en ce teraps-là, le granà 
organisateur par ses associations de dames et de sœurs de charité. 
Mais, au fond des Cévennes, on ne pouvait guère alors instituer 
des associations charitables; tout retombait donc, ou à peu près, 
sur les châtelaines que la Providence maintenait dans leur^ terres 
en contact perpétuel avec leurs vassaux; et certes, Isabeau n'était 
pas de celles qui eussent pu oublier les grands devoirs d'une 
chrétienne placée par Dieu dans une position considérable, pour 
être la dispensatrice des biens de ce monde aux chétifs et aux pe- 
tits. Digne émule de sainte Chantai, qu'elle ne connaissait cepen- 
dant pas, elle remplissait, en Forez, les devoirs qu*à la même 
époque environ, la baronne bourguignonne avait remplis chez elle; 
unissant aussi, dans le coin de terre où Dieu l'avait placée, la mo- 
destie d'une vie cachée à une situation prépondérante pour le bien. 

Qu'il nous soit permis de citer en son honneur, toute proportion 
gardée, bien entendu, ce qu'a dit M. de Montalembert de sainte 
Elisabeth; car, princesse ou femme de gentilhomme, sainte ou sim- 
plement chrétienne digne de servir d'exemple, il ne me semble 
pas déplacé de les unir un instant. « Elisabeth aimait à porter elle- 
même aux pauvres, à la dérobée, non seulement l'argent, mais 
encore les vivres et les autres objets qu'elle leur destinait. Elle 
cheminait, ainsi chargée, dans les sentiers escarpés et détournés 
qui conduisaient de son château à la ville et aux chaumières des . 
vallées voisines. » 

La conformité des sites, ainsi que celle des saintes occupations 
dont il s'agit ici> m'ont donné l'idée de transcrire ce passage, en 
dehors de toute prétention de comparer le manoir de Feugerolles 
au puissant château de Wartbourg, ce qui serait parfaitement hors 
de propos. 

Isabeau ne circonscrivait pas sa vie de chrétienne dans le» 
œuvres de pénitence et de charité ; elle savait mieux que personne 
que les devoirs d'état sont les premier^ pour une'épouse, une mère 
de famille, une femme du monde appelée à faire tout le bien pos- 
sible, par tous les moyens qui se trouvent en son pouvoir. Aussi 
l'intelligente religieuse, dont nous citions plus haut les paroles, 
nous dit>elle que c'était « après les justes soins de son domestique 
qu'elle se laissait aller â tout le zèle de sa ferveur ». Une maison 
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à conduire n'était pas chose ^ile, alors qua l'armât étikit rare et 
que presque tous les revenus étaient en nature. Nous voyons, 
entre autres exemples de ce que j'avaace, la baponne de Cbaolal 
distribuant, dèsTaurore^ le blé de son grenier. Il devait ea être de 
même pour Isabeau;.puis il ne faut pas oublier qu'elle eut douze 
enfants qu'elle éleva d'une manière remarquable. On voit donc 
que la pieuse baronne de Feugerolles était fort occupée,- et cepen- 
dant cela ne lui suffit pas : elle se dévoua encore aux autres 
membres de sa famille. 

Son père avait épousé, en deuxièmes noces, M"* de Cataneo; 
il ne semble pas que M. de Cremeaux ait été très judicieux dans 
son choix; ne serait-ce que par la différence d'âge qui existait 
entre lui et sa nouvelle femme. Au reste, le maréchal de Villars 
ne nous a-t-il pas prouvé, bien des années après, que les héros 
commettent quelquefois des témérités pareilles sans avoir à s*en 
plaindre ? Sa femme. M"* de Varengeville, avait trente ans de moins 
que lui ; ri n'en fut pas moins heureux avec elle, malgré sa ja- 
lousie, quoi que les méchantes insinuations de Saint-Simon puissent 
faire supposer. Renaud avait contracté ses secondes noces dans 
des circonstances un peu trop romanesques pour son âge ; ce qui 
montre que lésâmes les mieux trempées ont leurs jours d'illusion. 
a Qu'il nous soit permis, dit la religieuse de la Visitation, une 
/petite digression assez agréable sur les aventures de M""* de La- 
grange, qui fait voir par quelle rencontre elle fut alliée à M. de 
Lagrange, quelques personnes Tayant souhaité. 

a Ce vaillant général, à qui le roi avait donné le gouvernement 
de la ville de Novi, fut assiégé avec toutes ses troupes par les Gé- 
nois, et même prisonnier de guerre; il fut veillé de près par cette 
grande république; mais M. le gouverneur de la citadelle, nommé 
seigneur de Cataneo, gentilhomme bressan ^ étant informé, aussi 
bien que mademoiselle sa fille unique, du grand mérite de cet 
illustre vaincu, lui firent toutesles honnêtetés que méritait sa qua- 
lité et en vinrent à un tel excès de faveurs, qu'ils risquèrent tous 
les biens qu'ils avaient sur la seigneurie de Gênes pour le mettre 
en liberté. M. de Lagrange, charmé d'un procédé si désintéressé, 

^ Bressan signifie ici de Brescia, 



Digitized by 



Google 



ISABEAU DE CREMEAUX 43 

demanda mademoisene sa âUe qui était parfaite ea beaulé de corps 
et d esprit, pour Tépouser lorsqu'il serait libre... 

« Les mesures qu'ils tinrent pour exécuter leur dessein firent que 
M. de Lagrange. régala la noblesse de Gênes et qu'un de ses va- 
lets, feignant de rendre la vaisselle dans^ une grande corbeille où 
Ton avait apporté le régala dessein, emporterait dedans son maître 
jusqu'au port, ce qui réussit ; étant sorti dans cet état de la cita- 
delle, sans que les gardes s'en aperçussent, il fut cependant sur le 
point d'échouer au milieu d'une place, où son homme de chambre 
lui dit qu'il succombait sous le faix et qu'il n^était plus en son 
pouvoir de faire un pas ; mais M. de Lagrange, se servant de la 
force de ses paroles qui animaient tant de soldats au combat, lui 
dit : « Ah ! poltron, que fais -tu ? Il faut mourir sous la charge si tu 
ne veux voir finir aujourd'hui ta vie par la corde et ton maître 
par le glaive. » Cette voix redonna des forces à ce courage abattu, 
qui, prenant une nouvelle vigueur, passe jusqu'à la chaloupe que 
M. de Cataneo avait fait préparer et où lui-même s'était embarqué 
avec mademoiselle sa fille et un ecclésiastique, leur aumônier, qui, 
tous, reçurent M. de Lagrange, après lui avoir fait prendre un dé- 
guisement, et furent heureusement conduits à Antibes, en France, 
où ils firent la solennité des noces, et, de là, se rendirent auprès du 
roi au camp de La Rochelle, où Sa Majesté reçut M. de Lagrange 
avec des témoignages de joie que méritait sa valeur. Elle voulut le 
garder auprès d'elle plusieurs années pour se servir de ses conseils 
dans les différents sièges qu'il fallait soutenir, et pour être gou- 
verneur de plusieurs fortes places, attendant l'occasion de lui mar- 
quer, comme nous avons vu, quoique trop tard, sa rojaîe reconnai- 
sance en lui faisant apporter le bâton de maréchal de France sur 
son lit de mort. )> Louis XIII n'oublia pas la famille de son fidèle 
servi teui: après sa mort; il appela M"*® de Lagrange Cremeaux, 
devenue veuve, à la Cour, et voulait qu'elle y fît sa résidence avec 
ses quatre enfants dont il était le parrain, lui promettant sapro^ 
tection royale et voulant se charger de leur fortune; mais M"»® de 
Lagrange refusa pour rester libre de ses actions, afin d'épouser un 
seigneur huguenot de Provence qu'elle avait connu à Gênes et, 
dit le Mémoire du temps, « avec lequel elle avait fait sa philoso^ 
phie, » désirant fort le convertir, nous dit la religieuse, ce qu'elle 
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flt aussi dans la suite très heureusement. « Elle emmena avec elle, 
chez M. de Segonce son époux, sa fille aînée, laissant la seconde 
et ses deux fils dans le dessein de les envoyer quérir plus tard. 
M"i« la comtesse de FeugeroUes, ayant su le danger où messieurs 
ses frères et mademoiselle sa sœur pouvaient être chez un beau- 
père hérétique, obtint le pouvoir de les garder chez elle, pour les 
été ver dans la piété dont elle faisait une très -haute profession^ en 
étant un modèle parfait à toutes celles de sa naissance... 

et Ils y demeurèrent quelques années ; une si belle éducation pro- 
duisit tout d'abord, dans ces riches fonds, des fruits très rares, 
spécialement en la petite demoiselle. » 



(A suivre.) 



Comtesse de Gharpin-Feugbrolles, 
Nés Saint-Pribst. 



La notice sur le chàleau de FeugeroUes, qu'on peut considérer comme la première 
partie de celle-ci, a été tirée à petit nombre, exclusivement pour les amis de Tauteur. 
Un exemplaire pris, dans une vente, en flagrant délit de vagabondage, a été payé, 
pir un amateur distingué, plus de soixante francs. Elle a paru en 1878. (Imprimerie 
L. Perrin et Marinet, Lyon, 1878, in-S» de 158 pages.) Cette attrayante publia 
cation a été analysée dans la Revue du Lyonnais de 1S77, p. 297, par son 
directeur, M. A. Yingtrinier, avec un soin tout littéraire. Ce compte rendu sert d*in- 
lEXj^uctiou naturelle au nouveau volume dont M^^e la comtesse de Charpin veut bien 
donner la primeur à la Revue lyonnaise : nous croyons donc devoir le signaler à 
nos lecteurs. 11 leur sera facile d*y recourir avec les indications qui précédent. 

La Direction. 
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LE MÉDAILLIER 

DU COUVENT DES GRANDS AUGUSTINS 



L'histoire de cette grande communauté religieuse n'a pas encore 
été écrite; mais M. de Lapradelui a consacré, en 1838, une .excel- 
Jente notice dans le Lyon ancien et moderne^. Sa fondation, croit- 
on,'ramonte à 1303, et en peu de temps elle devint la plus considé- 
rable de Lyon. En 1512, il s'y tint un concile national, sous la 
présidence du cardinal Sainte-Croix. L'archevêque François de 
Rohan et le Chapitre de la cathédrale la comblèrent de largesses» 
^ur la demande de l'un de ses religieux, Guichard de Lessard, no 
à Lyon, nwrt après 1516, évêque titulaire d'Hieropolis, suffragant 
de l'archevêque François de Rohan. Ce religieux laissa lui-même 
la plus grande partie de ses biens à son monastère, et fut inhumé 
dans la chapelle de Saint-Jérôme. Après la découverte de l'impri- 
merie,les PP. Augustins ne purent manquer de se former aussi une 
bibliothèque*, car ces religieux passent pour avoir présidé à la nais- 
sance de cet art à Lyon ; c'est chez eux qu'on rencontre les premiers 

4 2 vol. gr* in-So. Lyon, Léon Boitel, f838 1843, p. 284. 

^ Les Augustins-Réformés établis à la Groix-Rousse ont aussi possédé une belle 
bibliothèque, riche surtout en manuscrits. Ce fait était complètement ignoré à Lyon, 
mais Téminent directeur de la Bibliothèque nationale^ M. Lédpold Delisle, a bien 
voulu me le signaler eu 1879, en me communiquant l'inventaire de ces manuscrits 
imprimé vers la fin du xviic siècle. (Voir mon étude sur Les Manuscrits de Lyon. 
Georg, lib. à Lyon, 1879, p. 44). 
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essais de Tart dramatique dans cette ville. Les premières presses 
qui parurent à Lyon furent installées dans le voisinage de leur 
maison, et la science leur doit plusieurs des livres mis alors au 
jour. Barthélémy Buyer, citoyen de Lyon, échevin en 1483, d'une 
famille connue dans l'échevinage dès 1290, et s'occupant du com- 
merce du papier, établit avec le concours des Augustins, en 1473, 
dans son habitation, Guillaume Régis, élève d'Ulric Gering et de 
Martin Krantz, qui, tt'ois ans auparavant, avaient importé l'impri- 
merie à Paris. Ce fut de leurs presses que sortirent les premiers 
produits de la typographie lyonnaise, que les érudits connaissent si 
bien et que les bibliophiles opulents s'arrachent. Au noïnbre de ces 
raretés, payées maintenant au poids de l'or, se trouve le fameux 
Compendium Lotharii, que Lyon cependant ne possède pas, alors 
que Grenoble, Niort, une de nos villes du nord de la France, Turin, 
Londres et La Haye se sont empressés d'acquérir. La Bibliothèque 
royale de La Haye, qui est si habilement administrée par le savant 
et obligeant docteur Campbell, et dont les communications m'ont 
toujours été si précieuses, vient cependant de se séparer de son 
exemplaire et de le céder gracieusement à la Bibliothèque natio- 
nale* ; bien différente, en cela, de la Bibliothèque de l'École de méde- 
cine de Montpellier, qui refuse à la ville de Lyon de lui remettre les 
manuscrits de Guichenon dont elle n'a que faire, et qu'elle doit 
au ministre Chaptal,qui n'avait pas le droit d'en disposer... et bien 
différente aussi de la Bibliothèque de Carpentras, dont l'adminis- 
tration m*a refusé de faire prendre copie d'un manuscrit relatif à 
nos pays, parce que, dit cette habile et intelligente administration, 

^ M. Léopold Delisle a bten voulu me faire counalbre, dans les ternies suivants, la 
bonne fortune qu'il a eue d'avoir pu faire cette acquisition, le 13 juin dernier : « Cette 
fois, je liens bien le Compendium Lotharii imprimé à Lyon en 1473 Ce livre ne nous 
échappera plusl, et Festampille de la Bibliothèque nationale y a bien et dûment été 
appliqué, lejour même où jeTai reçu de la bibliothèque rojrale de La Haye. Je souhaite 
à la ville de Lyon de trouver un autre exemplaire de ce petit volume qui, jusqu'à 
nouvel ordre, paraît tenir la tête des impressions lyonnaises duxv» siècle avec date.» 

M. Gaillemer, doyen de la Faculté de droit de Lyon, et président de la commission 
des Bibliothèques de Lyon, a annoncé par la voie de la Rerue lyonnaise (juin 
1S81, p. 465) cette belle acquisition, et déclaré que la Bibliothèque nationale 
possède, seule en France, ce rara avis. Sa mémoire lui a fait sans doute défaut, car 
lorsqu'il était, pendant plusieurs années, de la commission de la Bibliothèque de 
Grenoble, il a dû voir nécessairement et admirer l'exemplaire que cette ville possède 
et montre à tous les visiteurs. 
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« si nous consentions à laisser prendre- des copies, nous n'aurions 
plus de raretés. » (Textuel.) 

La bibliothèque des Âugustins, la plus riche anciennement, en 
livres et en manuscrits, avant son pillage par la Révolution, a eu 
aussi le bonheur d*avoir pour gardien le savant et malheureux 
Pé Janin, religieux Augustin dont j'ai raconté la triste an sur 
réchafaud de la Révolution. Delandine qui l'a connu dans les ca- 
chots de THôtel de Ville, antichambre ordinaire de la guillotine, 
sous la Terreur, a raconté dans son Catalogue imprimé de la Bi- 
bliothèque de Lyon (page 25) les soins pieux que ce vénérable et 
modeste savant avait mis à la réorganisation de son riche dépôt. 
Sur la porte de ce local, on lisait l'inscription suivante : 

Hic vhunt mortui supers tites sibû 

Hic iacent et adsitnC^ 

Hic loquuniur et absunt i. 

Le P. Janin était numismate aussi distingué que savant bi- 
bliographe. Sa maison ne put donc pas manquer de lui confier éga- 
lement la rédaction du catalogue de son médaillier. Ce catalogue a 
disparu, mais en feuilletant un volume manuscrit, in-folio, delà 
Bibliothèque du Palais des Arts (n® 102) qui a pour titre : « Cata- 
logues de médailles donnés à V Académie par M. Artaud ^ an^ 
eien conservateur du Mt^ée, en 1835, » j'ai eu la bonne chance 
d'y rencontrer, entre autres choses, la minute d'une partie du ca- 
talogue du Médaillier des Augustins. Elle porte pour titre, de Té* 
criture du P. Janin : « Catalogues des médailles impériales en 
argent, déposées dans la bibliothèque du couvent des Grands 
Augustvis par mot/, F. Joseph Janin, le 5 juillet 1782. » Cette 
minute forme un cahier de 20 pages, sur deux colonnes, d'une 
écriture très fine et cependant très lisible. Ces médailles en ar- 



i Séoéque ou Pline le Jeune, dit M. Bréghot du Lut dans ses Nouveaux nfélanges, 
p. 24, ne se serait pas exprimé autrement. C'est dans ce goût d'antithèses et de 
pointes, si éloigné de la noble simplicité des beaux siècles qu'écrivait le P. Pierre 
Labbé, et nous ne serions pas étonné d'apprendre que ce fût lui qui eût rédigé Pin- 
scription que nous venons de transcrire; en tous cas, il ne Teùt pas désavouée. » 

M. Bréghot avait trouvé cette inscription dans un recueil manuscrit d'inscriptions 
modernes, mais il ignorait qu*eile avait existé dans le couvent des Augustius* 
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gent sont nombreuses; la première inscrite est de Pompée et la 
dernière est de Posthume. Chacune est décrite avec un soin mi- 
nutieux, avec rindication de ses divei-s types, parfois très mul- 
tiples, etitrè autres les médailles d'Auguste, de Trajan, de Ha- 
drien, de Septime Sévère, de Gordien et de Philippe. 

Mais M. Artaud n'a pas pu retrouver, sans doute, les minutes du 
catalogue des médailles d*or et de bronze de divers modules, ce qui 
ne permet pas d'avoir une idée exacte de toute la collection des 
Grands Augustins. Mais ce savant antiquaire semble avoir attaché 
tin grand intérêt à ce fragment d'inventaire,, car il Ta copié de sa 
main, sans doute pour son usage personnel. 

Ce volume contientaûssi d'autrfîs documents non moins intéres- 
sants, et que je crois devoir également indiquer ici, car ils peuvent 
être très utiles aux numismates. — C'est ainsi que, d'abord, on y 
rencontre les minutes du grand inventaire du médaillier du cabi- 
net du collège de la Trinité dont j'ai déjà parlé plus haut; elles 
jsont toutes de la main du P. Janin, toutefois, on remarque, qu'en 
écrivant aussi de sa inain, la copie de ces minutes, sur les deux 
registres, grands in-folio écrits en 1765, il a fait quelques légers 
changements dans la description de plusieurs médailles^ Ces mi- 
nutes portent des dates différentes ; ainsi celle concernant les mé- 
dailles consulaires en or est de 1760, celle des médailles impériales ; 
en grand bronze, et des médailles d'or est de- 1764. La minute des 
médailles des villes est sans date, tandis que celle des médailles 
consulaires en bronze est de 1755. D'après ces dates, il est permis 
de penser que le P. Janin a mis près de neuf ans à la rédaction de 
ces minutes et à leur transcription, travail énorma, exigeant à la 
fois une jscience profonde, les soins les plus minutieux, et un labeur 
de tous les jours, , * 

Mais ce qui a été pour moi une véritable découverte, dans ce 
Recueil factice d'Artaud, c'est la rencontre de la minute de Tinven* 
taire des médailles (Vor du cabinet de ÏSâtel-de-Ville. Jusqu'à 
présent j'avais pensé, d'après les divers documents que j'ai consul- 
tés, que le classement et l'inventaire de ce cabinet, que j'ai décrit 
plus haut, avait été fait par M. Deschamps père, seul, qui rece- 
vait un traitement de 500 livres d'abord, puis de 1,000 livres, qu'il 
toucha jusqu'à sa mort. Mais en présence de la minute que j'ai 

l 
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SOUS les yeux^ il est constant que le P. Janin a participé au jnoins, 
8*il ne Ta pas fait tout entier, à la rédaction du catalogue des mé- 
dailles d'or de l'Hôtel de Ville. Cette minute de. 24 pages, d'une 
écriture très fine, porte ce titre: « Catalogue des médailles d\or 
de la ville, déposées à rWitel-de- Ville , et des médailles d'or du 
Collège, 1764, » Comme on le voit par ce titre, le catalogue em- 
brasse les deux médailliers en or. de la Ville et du grand Collège, çt 
nous permet de connaîtl*e, à défaut des inventaires du catalogue du 
cabinet dé THôtel de ville, qui est perdu, les richessea en médailles 
d'or. que. la V^le possédait en 1734. Quand M^ Deschaipps père <en 
prit charge^ le nombre de ces médailles était de 581. 

Mv Artaud à dbnelété heureusement insj^ré le jour où, ayant 
reçu, probablement en 1810, des mains dé M. Delandine ces di- 
verses minutes avec les épaves des collections du collège, il les 
réunit en volume et les offrit ensuite à l'Académie. Ces minutes 
sont des documents précieux à consulter, car le P. Janin n'était 
pas seulement un habile numismate lui-même, mais il avait soumis 
tous ses catalogues aux sommités de la science de son époque. 

L'Académie de Lyon possède également d'autres inventaires, en 
feuilles non cousues, maculées et incomplètes, dont il est bien 
difficile de déterminer la provenance. Toutefois il est à présumer 
que ces minutes sont, .pour la plupart, de la main dé M. Adamoli, 
car sur une feuille volante on lit : Catalogue raisonné des mé- 
dailles des empereurs du Bas-Empire, Cabinet de M. Ada- 
moli. A côté de ces minutes, se trouve aussi un cahier de 13 pages, 
contenant l'inventaire d'un grand nombre de médailles grecques, 
et en tête de la première page est écrit : « Index iste nummorum 
regumqui adservantur in casa Saœo-gothana transmissus est 
ad me a Serenissimo principe Frederico III, féliciter ré- 
gnante. » Et au bas de la dernière page, on lit : « Transcrit dans 
mon recueil. » On peut présumer, d'après l'écriture, que ce 
cahier provient aussi d'Adamoli. 

Bientôt, comme je l'ai déjà annoncé ailleurs, je compléterai 
encore cette étude, en racontant ce que furent les nombreux 
cabinets de curiosités des particuliers, appelés jadis Chambres 
de merveilles qui ont existé à Lyon dès les premiers temps 

JANVIER 1882. — T. m. -4 
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de la Renaisance. DéjJi, j*ai pu réunir de nombreux docunMmts 
sur les richesses artistiques qu*on y admirait et sur leurs 
heureux détenteurs, presque to\is tombés dans Toùbli, quoique 
plus d'un eût bien mérité de la science. De même, j'ai colfige 
bien des notes sur ces splendides collections qu'on appelait les 
Trésors des églises, véritables musées chrétiens, dans lesquels 
on conservait les plus beaux vases sacrés, les plus riches reli- 
quaires, les meubles aux plus délicates sculptures, les ornements les 
plus variés, véritables chefs-d'œuvres de nos grands artistes du 
moyen âge. Mais, après avoir énuméré toutes ces splendeurs de 
l'art, il me faudra ajouter aussi, et non sans douleur, que presque 
toutes ont sombré dans le cruel naufrage de 1793 et ont été jetées 
dans les creusets des Hôtels de la Monnaie. L'art ne se consolera 
jamais de leur perte, tandis que si on les eût conservées dans nos 
collections publiques, combien l^ dessinateur, le fondeur, le ciseleur 
et le tisseur d'aujourd'hui seraient heureux de s'inspirer pour leurs 
travaux de toutes ces œuvres du génie de nos pères et de continuer 
leurs grandes traditions ! 

L. NiEPCB, 

Conteillor à la C«ttr d*A|>p'*l. 
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L'histoire de la caricature, caricature politique et caricature de 
^nœurs, a été traitée d'une manière assez complète par MM. Chala- 
mel et Champfleuri. Je n'éprouve pas la tentation d'aller su;* les 
brisées de ces deux écrivains, n'ayant ni leur talent, ni leur érudi- 
tion, ni les ressources dont ils disposaient. Je me bornerai seule- 
ment à signaler quelques pièces que je possède, et qui peuvent 
leur avoir échappé. 

Dans la caricature de mœurs, on peut citer un grand nombre 
d'artistes de talent, deux seulement me semblent hors ligne, 
HogarthetGrandville, tous deux observateurs des caractères, ayant 
analysé le cœur humain, qui ne change pas, et ne se bornant pas 
aux apparences extérieures dont l'intérêt est éphémère, dont la 
clef se perd au bout de peu d'années. Us ont retracé les ridicules 
et les vices, en exagérant seulement les apparences qui en sont le 
résultat et non la cause. Ils ont fait comme les grands écrivains 
comiques, satiriques, comme les romanciers dignes de prendre 
place dans la littérature, ravinantes ^ comme Térence et Molière, 
Martial et Boileau, Richardson et Sterne. Malgréles tours de roue 
de la mode^ malgré la mise en scène d'une époque passée et 
d'une société étrangère, ils restent vrais et même réalistes. Ho- 
gartîi appartient à tous les temps, comme VAvare, le Malade 
imaginaire^ le Misanthrope, et comme aussi les types admira- 
blement dessinés et les ingénieuses moqueries de Grandville. 

Quelques noms gravitent ^autour d'eux, noms de dessinateurs 
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habiles, spirituels, possédant le vis comica, mais n'ayant étudié 
que des fractions minimes de la société, des types de fantaisie 
qui passent et deviennent des énigmes pour la génération suivante. 
Certes, le Voyage en diligence d'Henry Monnier est de la plus 
grande exactitude ; aujourd'hui que les chemins de fer ont changé 
là physionomie des voyages, qui donc, sauf quelque vieux, pourra 
comprendre le portrait du commis-voyageur, du conducteur, du 
postillon et le dîner de table d'hôte? Tels furent C^rfe Vernet, 
Henri Monnier, que je viens de citer, Bailly, Pigal, Daumier, 
Gavarnij tous emprisonnés dans la société parisienne et dans un 
cycle d'une vingtaine d'années, et si nous ne citons pas notre com- 
patriote Philippon, c'est qu'il appartient surtout a la caricature 
politique et fut plutôt un metteur en scène qu'un exécîulant. 

Je né parlerai pas de quelques sujets isolés d'Hogarth, que j'ai 
en portefeuille ou dont j'ai vu les titres, tels que le Combat de 
coqs, une scène dans Covent-Oarden, les Aventures d'une 
fille de Joie; il y a là des traits particuliers aux mœurs anglaises, 
que je ne puis apprécier. Mais voici deux importantes séries, deux 
drames complets, instructifs, vrais et intelligibles aujourd'hui 
comme il y a un siècle, ce sont les Aventures d'un débauché, et 
surtout le Mariage à la mode^lequel se compose de six estampes 
de la plus grande beauté. Les scènes reproduites dans ces deux 
séries se déroulent chaque jour sous nos yeux; ces épisodes du 
monde élégant ou du monde qui a la prétention de l'être ont de* 
puis bien longtemps causé et hâté la ruine des meilleures races. 
Familles d'épée^ de robe, de finance^ bourgeoises, agricoles et ou- 
vrières, toutes y ont passé, quand une sotte vanité ou une corrup- 
tion de mœurs se sont emparé d'elles. C'est la fable toujours 
pleine d'actualité de la Grenouille et le Bœuf: la grenouille se 
gonfle; on se moque d'elle; alors elle quitte sa patrie, ville ou 
bourg; elle y est trop connue ; elle va à Paris se mettre à la hau* 
tour du vice et de la bêtise, pour échapper aux railleries de ceux 
qui la savent grenouille, et là elle crève. 

Pour Lyon seulement, je pourrais, si je voulais me rendre cou- 
pable d'indiscrétion, dresser une liste longue comme celle de Le- 
porello des familles honorables qu'un grain de sottise transplanta 
à Paris, et qui n'en sont pas revenues, finies dans leur descendance. 
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dans leur fortune, et, ce qui est plus triste peut-être, dans le souve- 
nir de leurs compatriotes. 

Retenons k Hogarth. Modifions un peu les costumes, et nous 
nous croirons en l'an de grâce 1881. Oyez plutôt : Voici un éche- 
vin de Londres; ce pourrait être un échevin de Lyon en 1730, ou 
son arrière-petit-âls aujourd'hui. Sa fortune vient du négoce, et 
il veut marier sa âUe à un grand seigneur , il veut se décrasser, 
La âUe, aussi sotte que son père, ambitionne un titre. Belle avance 
quand le titre est problématique, chance assez fréquente; ou, quand 
vrai, il est porté par un chenapan Vuiné et vicieux. Mïtis la 
suprême ambition de ces gens à courte vue est de se faire appeler 
pendant un an madame la comtesse, de prodiguer des couronnes 
et des armoiries sur ses voitures, sur ses enveloppes de lettre et même 
sur ses linges de l'usage le plus privé; il faut qu'on le sache, cest 
moi qui suis Guillot. Tout cela aboutit au tribunal, fournit des 
causes grasses aux avoioats et des chroniques palpitantes d'in- 
térêt aux journalistes ; le vaurien ruiné qui a fumé ses terres» 
comme on disait au siècle passé, mange la fortune de la bourgeoise 
avec des catins, la bourgeoise finit par lui rendre la pareille, et 
plus cette fortune a jeté d'éclat au début, plus vite elle s'évanouit. 
Du mariage chrétien, du sacrement dont le catéchisme nous dictait 
les conditions, on n'en parle plus que pour la forme, on en fait une 
espèce d'étalage^ parce qu'il est mal porté de s'en passer; mais au 
fond on ne s*en rend pas le moindre compte; c'est une formule dont 
on dénature le sens intime avec la musique, les toilettes et les fleurs. 
On ne prie plus, on pose, en fait salon dans l'église. Nous n'avons 
rien inventé, et à Londres cela se passait ainsi. 

Voici un comte, un vrai, qui remonte à Guillaume le Conqué- 
rant. Il est goutteux, suite do sa vie irrégulière. Son fils, le fiancé, 
un gommeux de l'époque, prend élégamment une prise de tabac 
sans trop s'inquiéter de sa future ; aujourd'hui il roulerait une 
cigarette, c'est moins élégant de gestes ; elle ! elle ne pense à rien, 
sinon qu'elle sera madame la comtesse ou mettra sur son livre de 
prières et ses lettres banales un écusson dont elle ne comprendra 
pas le sens. On aperçoit delà fenêtre les travaux d'un palai$ en 
voie de construction. 

N^ 2. Madame a ouvert ses salons ot donne des fêtes; c'est la. 
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règle ; on s'y rend avec empressement, on en célèbre l'éclat, donec 
felix eriSf etc. Nous sommes au lendemain de Tune de t:es réunions ; 
elle a duré jusqu'au lendemain ; il ne reste plus dans la galerie 
somptueuse que madame q^ui Mille et s'étire de lassitude ou d'en 
nui. Monsieur, qui vient de rentrer, harassé de débauche, dort sur 
une chaise, et sa figure est complètement abrutie; l'intendant venu 
en ce moment pour régler ses comptes se retire avec un geste 
désespéré, d'un coup d'oeil, il a vu la ruine et mesuré le gouffre où 
ses maîtres s'enfoncent, et lui est un intendant honnête, vieux 
serviteur dévoué à la maiôbn. 

N** 3. Le cabinet d'un empirique. Pour l'explication détaillée, 
je renvoie, n'osant la reproduire, aux lettres de M, XX. à un de 
ses amis pour lui expliquer les estampes de M. Hogarlh. 
Londres, 1746. Mais ce qui nous reporte à notre époque dans le 
cabinet de cet artiste, médecin, chimiste, mécanicien, inventeur 
et homme de progrès, ce sont certaines machines fort ingénieuses, 
fort savantes, fort compliquées et par conséquent fort coûteuses 
pour accomplir les opérations les plus simples et les plus usuelles; 
pour déboucher une bouteille, par exemple. 

N** 4. La toilette de Madame. Ceci n'est pas de notre temps, 
nous y viendrons sans doute; nous voyons là du bric-à-brac d'une 
authenticité douteuse et d'un choix sans raison; nous y sommes, 
puis un soprano qui émerveille l'auditoire, souvenir rétrospectif ; 
on cherche à le ressusciter^ patience. Attendons que l'on soit re- 
Tenu aux vrais principes, du chant, attendons la fin du bruit et de 
la musique sans Idées et sans expression. 

N** 5. Sujet scabreux, flagrant délit; le mari est tué pa^ 
l'amant. 

N^ 6. Dénouement. La veuve est revenue chez son père. Elle 
a perdu son mari, son amant, sa réputation, son repos et s'empoi- 
sonne. 

Les Aventures (}'un débauché, huit planches; elles n'ont pas 
besoin de commentaires. Cette lamentable histoire se reproduit 
sans cesse; il suffit de braquer sa lorgnette sur la jeunesse élégante. 
Un héritier qui dissipe sottement une fortune acquise par le tra- 
vail et l'esprit d'ordre de ses parents ; les mêmes vampires qui 
l'exploitent et se moquent de lui ; le maître d'armes, le maître de 
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b» le tailleur, le perruquier/ le maquignon; le peintre n'a 
poiat oublié d'orner Tappartement des portraits de chevaux célè- 
bres; puis Te cabaret! fi donc ! aujourd'hui c'est le café-restaurant 
avec cabinets particuliers; là se condensent les vices; le jeu, les 
flUes/rivrognerie; le jeune homme ruiné épouse une vieille laide 
et riche. Il retourne au jeu et finit en prison. . 
- Passons en France et citons rapidement quelques caricatures 
dont le sel n'a plus de frayeur ; nous sommes plus malins qu*il y a 
cent ans. 

. La racine de Holay recette pour corriger les femmes à coups de 
bâton, grande planche gravée à Paris, Bouché, 

Assemblée de vieilles filles el de vieux garçons, gravure de 
Boitar. 

La Guinguette, singes habillés, dansant et buvant, gravure de 
A . Le Mire. 

Le Singe à la mode^ dédié auœ petits maîtres françois. Il 
porte une ombrelle, un manchon, un lorgnon et une canne. C'est 
de l'actualité. 

Compter les caricatures relatives aux modes, autant vaudrait 
entreprendre de compter les grains de sable du Sahara. Toutes les 
gravures de mode sont des caricatures, quelques-unes sont spi- 
rituelles, en voici une entre autres du siècle dernier relative 
aux coiffures de femmes dont la hauteur était démesurée et qui de- 
venaient, avec leurs accessoires, monumentales comme la grande 
pyramide. La gravure qui est bonne, représente une dame dont 
on sucharge le' chef de cet édifice. Pour cette* opération le coifieur 
s'est hissé sur un grand marchepied, devant la dame est un géo- 
mètre qui suppute la hauteur avec un quart de cercle, le titre en 
anglais porte : . 

RIDICULOÙS TASTB OR THE LADIB8 ABSURDITY. 

. Cette mode a donné lieu à d'autres planches en petit format, 
assez piquantes. Dans l'une, le mari et la femme, en se pronie- 
menant accrochent les réverbères avec leurs perraqtues, titre: 
Otez les lanternes^ que M. et M*^ passent. Dans une. antre, de$ 
oiseaux viennent se poser àur les sommets d'un couple à la , pro- 
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monade dans un parc, un chasseur les ajuste; pour Utre: Ohi lé 
leurdeau, il me tire à la tête. ^ . : . 

Les Anglais ont été souvent le point de mirede nos caricaturistes ; 
ils hous rendent la pareille. Là nous ne trouvons guèro que do- 
grosses charges aptes tout au plus à effleurer Tépiderme. 

Du siècle dernier : Anciennes troupes anglaises revenant des^ 
Indes, gravure coloriée par Vater. Nouvelles troupes de grena^ 
diers EngloiSy London, Bundury, dessins eh couleur; puis, dans là» 
pacotille éditée chez Martinet, sous la restauration, \di Bonne Source^ 
le Coup de vent, la Oigne àngloise. Lord Tolan prenant sa leçon 
de danse, Lard Ible déclarant son amour à lady Forme. 

Et, vers- 1787, V Anglais originaire de la rUéSaint'Honoré.Ce 
doit être le portrait de quelque farceur du temps. Son profil rôp-l 
pelle celui de notre célèbre Thomas, lequel a vécu à Paris vers 
cette époque, et le portrait se retrouve dans la promenade sous les. 
galeries du Palais-Royal de Débucour. Tout le monde connuît ces 
deux chefe-d'œuvre qui représentent la galerie et le jardin 4»' 
Palais-Royal à l'apogée de sa splendeur et de sa célébrité. Lo^y 
temps négligés, ik atteignent aujourd'hui des prix exorbitants. 
Ge sont des compositionsmérveilleuses comme exécution et corn^me 
finesse d'observation dans les figures; ces figures doivent êtretoutes> 
des portraits du temps. Avec les livres de Mercier et de Rétif, on 
a l'explication de Tensemble; mais pour mettre le nom à chacune* 
il faudrait les recherches de quelque érudit parisien, car la soèna 
est toute parisienne. Je ne puis citer dans le jardin^ que Grimod 
de la Reynière et La Harpe; pour les autres, j'y renonce. 

Voltaire ! Si l'adulation a été poussée à l'excès, le bon sens assez 
souvent a pris sa revanche et le persiflage n'a pas respecté l'idole 
du jour. Cela se pratique de la même façon aujourd'hui. Les uns: 
encensent, les autres bafouent; vingt ans s'écoulent, et tout rentre 
dans l'oubli. Un aimable écrivain, un chercheur émérite, M. Des- 
noirresterre, après avoir publié sur le héros de l'impiété un livre 
qui restera, l'a complété par le catalogue dé toutes les gravures qui 
ont été publiées pour ou contre. La plus mbrdante,.je crois, la plus* 
remarquable comme dessin est l'eaû-forte d'^Twéer, de Genève, 
cinquante quatre têtes différentes d'expression^ parfois même de 
galbç, toutes ^e la plus grande ressemblance, et pour légende, tôt 
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ùapitay tôt sènsus. Sur le système de Law et Pagiotage de la riié 
QuiDcampoix, trois planches^ dont Tune d'une exécution très soi-^ 
gnée, comme tous les ouvrages de Bernard Picard est intitulée: 
Monument consacré, à la postérité en mémoire de la folie in- 
croyable de la 20^ année du i8* siècle. 

Les deux autres sont la Rue Quincampoiœ en 17S0 (Humblôt 
HIV. et f^ulfU). lu Hôtel de Soisêons établi pour le commerce 
du papier ji'720. ' ' 

Law est venu un siècle et demi trop tôt. • 

Sur les ballons ; en voici une, très drôle et très cttrieusê, sans' 
date; elle doit être contemporaine -d'une certaine anecdote relative 
à M« de Combles et lui donna peut-être Tidée de la mystification 
dés sabots élàstiqùes.- 

Bureau des diligences aériennes sur là butte Montmartre; 
gravure à la pointe^ coloriée. Les voyageurs, seigneurs» bourgeois; 
abbés et moines, grandes dames et jeunes coquettes, i^eçoiVént au' 
bureau des çlystères de gaz et s'élancent dans les airs. . : 

Sur le magnétisme. Les Effets du magnétisme... animal. 
Paris, marchand d'estampes, boulevard du Temple. Le magnétisme 
opère sur un âne qui rue, renverse la laitière montée sUr lui, elle 
tombe les jambes en l'air, et un* passant à l'aide d'un gros lorgnon 
contemple ses charmes découverts, à côté est un piqueur qui 
vomit et ses chiens qui se livrent à toute espèces d'actions peu 
honnêtes. 

Bossuet. Son portrait en charge assez grossière et dont je ne 
saisis pas l'esprit; petite gravure tirée d'un pamphlet sur la ré-^ 
vocation de l'édit de J<îan tes. 

Rameau. Gejolî croquis de Carmontelle a été reproduit dans le 
Magasin pittoi'^sque. Je l'ai, dessiné à la plume; mais je suppose 
que c'est une simple copie de la gravure. 

Le Jeu des sages. Joueurs de boule à Paris au commencement 
de l'empire. J'ai vu chez un collectionneur de Lyon (oh ! ^mbîen 
cette race de collectionneurs est précieuse et utile!), j'^aï vu le même 
sujet traité de main de maître à l'aquarelle ; le dessin et la compo-' 
sition indiquent un artiste supérieur que je croirais être Carte 
Vemet. 
- Carie Verhet, ne fut pas seulement un peintre de chevaux, ce 
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qui le reléguerait à uti wing iaférieur à celui de son père Joseph, et 
de spn;ti)s Horace. Cefutauissi.un.dés phis iDgéuièux caricaturistes 
qu'il y eût en. France ; toujours fin, amusant, d'un ^oût exquis et 
n^ sl'abaissant p^s aux plaisanteries orduriàres et méchantes. 
Quatre de ses planches sur Tépoque du directoire sont précieoises, 
car elles nous offrent les types et les costumes vrais du temps. On 
s*en ferait une très fausse idée d'après les pastiches à la mode au- 
jourd'hui, figures qui n'ont pas l'esprit du temps, ajustements de 
théâtre composés de bribes incohérentes. Ces gravures sont recher- 
chées et d'un haut prix. Une seule porte son nom, les Incroyables; 
néanmoins les autreâ, je crois, sont de lui. 

Les Croyables au Pérou, avec le noni de Tresca. Un beau 
monsieur présente une liasse de mandats territoriaux h un thermi-^ 
dorien, coiffé d'un tricorne, le gourdin sous le bras, lequel le re- 
garde d'un air narquois en comptant dés écus dans sa inain. Un 
voleur fait le mouchoir du beau monsieur. On a récemment voulu 
reproduire le type du thermidorien et on l'a gâté par quelque» ad- 
ditions maladroites au costume. 

Point de convention. Un élégant se faisant cirer ses bottes offre 
une piéiîe d'or à une jeune beauté vêtue Magrecque. Elle refuse en 
disant .Point de convention. Ce mot nous reporte au 13 vendé- 
miaire 1795. La gravure est de Tresca. 

Lsi Folie du jour. Un élégant, peut-être Trénis danse avec une 
jeune fille toujours d la grecque; un joueur de violon assis sur un. 
tabouret; il tire la langue aux danseurs, à côté de lui un verre et 
quatre bouteilles ! 

Ajoutons h ces pièces, le Thé parisien^ suprême bon ton au 
commencChient du 19* siècle, dessin de Harriet, gravure au 
bistre de Godefroy. Collection de portraits chargés outre mesure. 
Garât, l'illutre chanteur, faisant la roue devant une;glace avec sa 
cravatte monumentale, M™« de Staël en turban, M™® Bécamier, 
M™* Lebrun et d'autres à chercher. 

Nous voici dans la politique. Dans cette catégorie, les caricatures 
sont très connues, grâce aux ouvrages que j'ai cités en commen- 
çant. Une mention à quelquesrunes qui le Sont moins, et procédant 
par ordre chronologique autant que possible. 

Le Gâteau des Rois. Partage de la Pologne par Frédéric II et 
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Catherine. Voiries curieux Mémoires de M. de Brôglie qui jettent 
une certaine lumière sur ce fait. 

La Prise de la Bastille. Petite gravure au bistre. La place de 
Grève et THôtel de ville. Les chenapans, qui ont été les acteurs 
réels de ces infamies, portent les deux têtes coupées sur des piques 
et leurs figures sont des plus patibulaires, les bourgeois et gardes 
nationaux qui se sont joints à eux pour faire niasse ont des. tour- 
nures et des têtes de jobards et de dupes. Cette pièce n'est pas dans 
Chalamel. 

put et le roi de Suède constUtant le docteur GalL Paris, 
Martinet. 

Vive la liberté. Un homme enchaîné dans un cachot. 

Riquetti Cravatte. Le frère de Mirabeau, économiste. 

Sur les batailles de l'empire, voici trois eaux- fortes coloriées 
trè^ curieuses et que je n'ai pas rencontrées ailleurs. J'ai les mêmeèt, 
peut-être les originaux, faites à là plumes. Ces pièces avaient été 
données à mon père par M. de L., peintre de talent, et qui, en ce 
temps-là, fut lié avec beaucoup d'artistes célèbres. 

1** Honte et repentir^ pièce tragi-comique représentée sur le 
théâtre du monde par les acteurs ordinaires de l'Europe, en 1805. 

Une galerie gothique où se trouve le roi d'Angleterre terrassant 
Pitt et le menaçant de son sceptre, le roi de Suède, les empereurs 
d'Allemagne et de Russie. Mack se débottant plutôt quHl ne 
s'y attendait* Au fond, on voit la ville d'Ulm, prise par les Fran- 
çais. 

2o L'empereur d'Autriche, assis devant une table, sur laquelle 
on voit sa couronne et son sceptre. Un soldat français, appuyé sur 
son Sabre entouré de lauriers, repousse d'un air indigné des cari- 
caturistes et des pamphlétaires en leur disant : Fuiez, lâches indi- 
gnes d^ êtres Français, fiiiezy le Français sait vaincre ^ mais 
n'insulte jamais au malheur. 

3* Un champ de bataille. Les Autrichiens dans une vaste en- 
ceinte de filets. Sur le devant deux généraux français et deux tam- 
bours. Légende : 80 mille Autrichiens^ oh\ le beau coup de filet. 
Paris, Martinet. 

Bonaparte à Sainte-Hélène, le 6 mars 1821, jaune et obèse, peut- 
être aussi un portrait réaliste. 
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A partir de la Restauration, je dois arrêter cette nomenclature 
écourtée. Tant et tant de caricatures ont été publiées, isolément ou 
dans les journaux illustrés ^ depuis 1814 jusqu'en 1881, qu'on ne 
s'en tirerait pas; en général ces grayuï*es ne sont pas rares, sauf 
peut-^tre la collection du journal la Caricature, après 1830, dans 
lequel Grandville fit paraître sa célèbre procession de la Poiré. 

C*est du commencement de la Restauration que doit être la 
planche suivante : Cela ne se dit pas, mais cela se devine. Un 
émigré de retour, costume rétrospectif, culottes courtes, perruque, 
saisi par une nouvdle inattendue que lui donne son journal, peut- 
être celle du retour de Tile d'Elbe, a mis bas sa culotte dans une 
cour solitaire ; sa femme ou sa bonne, coiffée d'un bonnet extra- 
vagant, avec un immense tablier, cache un peu le vieillard et tient 
sa grande canne, elle écarte son tablier et ses jupes et se livre 
aussi à une évacuation. Cette gravure comme esprit, comme in- 
telligence de l'époque, comme pitié à l'égard de grandes infortunes 
est à la hauteur des tartines écœurantes de certains partis. On ne lit 
plus cela sans dégoût et îsans se rendre compte de cet aveuglement, 
et aujourd'hui nous faisons à peu près de inême. La maladie est 
passée à l'état chronique et les topiques lès plus énergiques ne 
peuvent tirer le moribond de son affaissement, il est désespéré. 

Et les caricatures lyonnaises, faut-il donc les négliger? Dieu 
m'en garde, je suis trop Lyonnais pour cela. Mais il faut observer 
quelles se rapportent en général à dès faits locaux, que les Lyon- 
nais seuls peuvent apprécier, à des portraits dont il faut connaître 
les originaux sinon de msu, du moins par tradition. Et de ces 
charges- portraits on en trouve d'excellentes en divers recueils 
dans les volumes intimes, et qui plus tard se vendront au poids de 
l'or, de M. Alexis Rousset, dans \e Bonnet de cotofi de M. Labhé 
dont les poèmes au fusain de la ^alle des Pas-Perdus et de la 
Bourse resteront légendaires, dans le journal de Guignol, l'ancien 
bien entendu; celui d'à présent a faussé sa voie, ça n^est plus notre 
Guignol, ni son esprit, ni son bon sens. 

Portraits ou anecdotes, faisons pourtant quelques citations; elles 
seront superflues pour nos concitoyens, et dédaignées des étran- 
gers. N'importe. 

Sur le projet de Perrache, Perrache, comme Morand, fût un 
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grand homme méconnUé Lyon leur doit beaucoup; ils ne virent 
pas le résultat heureux de leurs projets. Les révolutionnaires, 
gens peu progressistes^ guillotinèrent Morand pour récompense- 
Un. dessin à la plume représente Perrache à genoux sur la berge 
du Rhône; il jette dans le âeuve des sacs d'écus que lui passent 
les actionnaires du projet, MM. de BellescizeSf de MontribloUd, 
de Fleuri^ux etTabbéGuiguet. 

Sur le pont Morand. Lavis à l'encre de Chine, parodie d'une 
médaille frappée à l'occasion du pont de Neuilly. On voit le pont 
brisé par les eaux avant son achèvement, pour légende : Novum 
opiAS imperitièe ridente Rhodano imprudentia cœpit, 1772. 

Revue des journaux de Lyon. Grand combat à mort de 
l'Épingle et du Papillon, lithographie Brunet-Girca, 1838. 

A peu près à la même époque. Loisirs médicauo!, charge sur 
MM. les docteurs Pointe et Montain, lithographie Béraud. 

Parlerai-je des portraits? Les originaux ont disparu et la géné- 
ration actuelle s -en soucie médiocrement, pas plus qu'elle ne se 
soucie de musique, de dessin ou de littérature, livrée. corps et 
âme aux nullités du théâtre moderne,.au ridicule prétentieux des 
costumes, à un langage ni français ni iroquois, éclos dans les 
écuries ouïes cafés chantants. 

Il y avait pourtant une collection curieuse en ce genre : Tho- 
mas, le Pauvre Michel, la Marchande d'aiguilles, Julien dit 
Mirabeau, lé M<irchand cP encre, par Moucherat ; Bonnefond, 
par Fontaine fils; Bibaoe, la Reine des tilleuls, le Maréchal Cas- 
tellane, par Guy; \e^ Trois Calendriers de Randon, en 1841, 
42 et 43 où l'on voit défiler plusieurs célébrités lyonnaises de 
Tépoque. Je ne les nommerai pas , c'est de l'histoire intime. 

Mais Thomas, ^ce fut un homme remarquable et un profond phi* 
losophe comme Rossignol -RoUin. 

Or, notre peintre Biard, en son bon temps, vers 1830, fit un char- 
mant tableau (alors- on mettait de l'esprit dans les tableaux de 
genre). Ce tableau représentait des comédiens ambulants se pré* 
parai^t à jouer dans une grange, sujet renouvelé an Roman Co^ 
mique et rajeuni par l'artiste qui avait pris pour modèle des célé- 
brités du monde lyonnais, et sur le devant Thomas, chargé de 
l'orchestre à lui tout seul, dans sen costume d'apparat et d*une res- 
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semblance parfaite i)Ofiiine traits et expression de sa figure si mobile. 
Le tableau fut acheté par le gouvernemenit et placé au Luxembourg 
QÙ il est peut-être encore, et le gouvernement d'aujourd'hui de- 
vrait bien faire à Lyon le don graciéax de ce tableau, il serait 
iutéressant pour nous ; à Paris, il n'a aucun sens ; tous les pèrson- 
uages, y compris Thomas, y sont inconnus. 

L. MORBL DE VOLEINE. 



NOTES 

PHILIPPON. En tête du Charivari^ sotis le règne de Louis-Philippe, est xme 
vignette de OrandviUe, représentant Philippon frappant éur un tambourin et 
faisant danser entre ses jambes des marionnettes qui représentent le maréchal 
SouU, M. d'Àrgout et M. Thiers. 

Un pendant à la toilette de Madame d'Hogarth. C'est une lithographie de 
Ga^arni{VArtist€yi^'3&). Mais quelle différence au détriment de l'époque mo- 
derne. Madame s'hahille^ on ne la voit pas, elle est dans son cabinet ; dans le 
salon d*attente, huit jeunes gens mis à la dernière mode de 1839, costumes 
collants, étriqués et tous pareils ; les uns lisent les journaux, un autre lorgne 
par la fenêtre et tous ont Tair de s*ennuyer. 

GRAND VILLE ne fut pas seulement un caricaturiste. V Artiste de 1837 a 
publié une ravissante gravure de Ta vemier d'après un de ses dessins, représentant 
une scène àxi Médecin malgré /ut. Là, Grand ville se met à la hauteur de Molière, 
la scène est i^endue avec un vrai talent de dessinateur, rien de mieux compris, 
do plus étudié, de comique plus fin que les figures, les airs de tête et les poses* 
des personnages. Citons aussi les tours de force de perspective à rebours qu'il 
a^mis dans V Autre monde^ ouvrage excentrique et très profond, et malgré la 
perfection et l'originalité de ses estampes^ je crois que c'est un des moins connus 
do l'auteur. Pourquoi ? / 

., Contre les encyclopédistes. — Diner éfes philosophes. 
^Dénouement des philosophes, comédie de Palissot, le philosophe marchante 
genoux. 

Gravures en charge sur la Pucelle de Voltaire. 

Départ des remplacés et arrivée des remplaçants ^2 gravures *y un tableau de^ 
Pai'is et de la France, en floréal ; un enrichi et sa femme quittent Paris en cabriolet 
élégant ; de la poche du monsieur, sortent des papiers indiquant un acquéreur 
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de biens nationaux et sur la fesse du cheval, on voit la marque R. F. Les rem- 
plaçants sont : un paysan monté sur une haridelle boiteuse et sa femme sur un 
âne. Ils arrivent à Paris, uue plume à écrire est fichée dans le tricorne du 
paysan, c*est quelque homme de loi de village. 

Grand concert extraordinaire donné par un détachement des Quinze- 
Vingt au café des Aveugles y foire Saint -Ovide du mois de septembre 177 i^ 
Paris Mondhare. 

L. M. DE V. 
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LBS GRANDES LIGNES ARCHITECTURALES, rapporU harmoniques avec les 
climats et Pesprit des diverses époques, par J.-L.O. Puy de la Bastie. 2« édition, 
augmentée et accompagnée de quatre-vingt- cinq vues d'après nature. Paris, 1880, 
in-4o. A Lyon, chez Aug. Brun, libraire, rue du Plat, 13. 

Le livre que M. de la Bastie vient de publier sur les Grandes 
lignes architecturales , n'est point l'œuvre d'un architecte, mais 
d*un homme de goût, qui a beaucoup vu et voyagé, et qui n'a pu 
résister, nous dit- il, au désir de communiquer au public les im- 
pressions qu'il a ressenties en présence des monuments. L'étude 
qu'il a faite ainsi des œuvres d'architecture se réduit à un seul point 
de vue : la concordance des lignes d'ensemble des édifices avec 
leur cadre naturel. 

Qui n'a été frappé, en voyageant, de voir qu'à mesure que le 
pays changeait d'aspect, les constructions prenaient aussi une phy- 
sionomie différente? C'est qu'en effet, de tous les arts, l'architecture 
est celui qui est le plus intimement attaché au sol, et qui subit, au 
plus haut degré, l'influence du climat, aussi bien que des habitudes 
sociales de chaque peuple. 

Il n'est pas jusqu'à la nature des matériaux elle-même, qui n'ait 
un lien étroit avec la forme des monuments. Dans la période ro- 
mane, pendant qu'avec une pierre docile au ciseau, l'école bour- 
guignonne décore ses églises des plus riches sculptures, les con- 
structeurs des églises de l'Auvergne en sont réduits à emprunter 
à l'opposition des couleurs les motifs da décor^on qui caracté- 
risent les édifices religieux de cette province. 
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Mais pour qu'un monument satisfasse à toutes les exigences du 
goût, il faut qu'il soit en complète harmonie avec le site, le clima t^ 
les mœurs et les traditions d'un pays aussi bien qu'avec sa desti- 
nation. Voilà pourquoi aucun style ne peut réaliser les conditions 
delà beauté absolue; voilk pourquoi aussi chaque école d'architec- 
ture a ses mérites et sa valeur. Mais chaque forme architecturale 
doit être employée avec discernement et dans le cadre qui lui con- 
vient. C'est là une règle de bon goût qu'oubliait notamment Tarchi- 
tecte Baltard, quand il construisait, il y a cinquante ans, à Lyon, 
un palais de justice^ qui serait certainement beaucoup mieux à sa 
place sur les bords de la Méditerranée que dans notre climat froid 
et brumeux. 

N'était ce pas aussi sous l'influence d'un préjugé d'un autre 
genre, qu'on adoptait partout, à la même époque, même pour nos 
plus modestes églises de campagne, l'emploi uniforme de l'archi- 
tecture ogivale du quinzième siècle, aux ornements d'une richesse 
exubérante et d'un goût souvent douteux? 

Veut-on juger par un exemple que nous avons sous les yeux, à 
Lyon, de l'effet produit par l'accord des lignes architecturales avec 
les sites environnants? Voyez le dôme des Chartreux. Ce monu- 
ment, d'une forme majestueuse et élégante tout à la fois, n*est-il 
pa«en parfaite harmonie avec les molles ondulations des hauteurs 
qui encadrent notre ville ? Une flèche élancée charmerait-elle, au 
même degré, le regard de l'artiste ? 

Nos pères l'avaient bien compris ainsi, comme le fait observer 
l'auteur : «Il y a trente ou quarante ans, nous dit-il, les églises de 
nos campagnes étaient accompagnées de tours carrées aux toits à 
quatre pentes à faibles inclinaisons..^ Elles s'accordaient avec 
l'ensemble du pays et figuraient très bien dans le paysage, dont 
elles faisaient une partie intégrante. Aujourd'hui, ces clochers de 
forme ancienne deviennent de plus en plus rares... » 

Bien des lecteurs partageront ces regrets de l'auteur; mais ces 
quelques observations, relatives à nos pays, suffiront pour faire 
connaître le sujet de son travail et quelques-uns des aperçus inté- 
ressants qn'il renferme. Ce livre avait paru déjà en 1877, mpis 
sotis la forme d'une modeste brochure et sans aucune illustration. 
M. de laBastie a compris depuis qu'un ouvrage traitant des monu- 

JANVIER 1882. — T. III. 5 
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ments d'architecture n'était complet que s'il était accompagné de la 
reproduction figurée de ces monuments.. Aussi a-t-il ajouté à la 
nouvelle édition, qu'il publie aujourd'hui dans un grand formai, 
quatre-vingt-cinq planches représentant des vues, prises sur na- 
ture, des monuments de l'Egypte, de la Grèce, de l'Italie, de 
FEspagne, de la Belgique et de la France. 

Ce livre s'adresse ainsi à tous ceux qui font de l'art architec- 
tural une étude particulière, et surtout aux architectes, auxquels 
incombe le soin de donner aux édifices qu'ils sont chargés de 
construire des formes et des proportions en rapport avec le climat 
et la nature du pays, aussi bien qu'avec la destination qui leur est 
réservée. A ce titre, l'ouvrage qui vient de publier M. de la Bastie 
mérite un accueil sympathique. Car ce n'est pas seuleinent un 
livre de luxe, c'est encore, ce qui est bien préférable, un livre utile, 
renfermant plus d'une leçon de bon goût, et dont la lecture, par 
conséquent, sera profitable à un grand nombre de lecteurs. 



LA CHAPELLK DE SAINT-JACQUÈME i^U Dïù SAINT-JACQUES DE LYON.— 
Notice 1 éditée sqr les documents originaux, par V. de Valous, avec un essai de 
restitution figurée par A. Steyert. — Lyon, 1881. in-S». 

A l'angle sud-ouest de la place Saint-Nizier, existait, avant la 
Révolution, une modeste chapelle de style ogival, placée sous le 
vocable de saint Jacques et plus connue des Lyonnais sous le nom 
vulgaire de Chapelle de Saint- Jacquême. Le Laboureur en fait 
remonter la construction à l'évêque saint Sacerdos. L'érudit 
Cliappe assure, au contraire, qu'elle fut construite en l'année 1200 
par les citoyens lyonnais, pour y tenir leurs assemblées, pen- 
dant que Menestrier et La Mure en attribuent la fondation à 
Gaspard de Chaponay et à sa femme, Clémence de Beauvoir. 
Mais toutes ces opinions qui se contredisent mutuellement ne re- 
posent sur aucune preuve sérieuse, et, s'il est bien certain que cet 
édifice était ancien, aucun document original de nos archives 
n'en révèle l'existence avant l'année 1267. 

Quoi qu'il en soit, de tous nos anciens monuments lyonnais la 
chapelle de saint Jacquême est celui dont le souvenir se rattache 
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le plus étroitement à l'histoire municipale de notre ville. C'est 
là, en effet, que fut le berceau de la commune lyonnaise. C'est là 
q«% dès l'année 1300, les citoyens lyonnais, en lutte armée avec 
le pouvoit temporel de Tarchevéque, se réunissent et délibèrent 
sur les affaires de la cité. Sans doute» à Torigine, ces réunions 
ne furent que très iirégulières et provisoires, car Tarchevêque 
n'eût pas manqué d'interdire la chapelle, mais elles devinrent 
permanentes, quand l'archevêque Pierre de Savoie accorda enfin 
aux boui^eois de Lyon la charte communale de 1320. 

En effet, pendant que d'autres villes moins importantes pos- 
sédaient un hôtel de ville et un beffroi pour appeler les citoyens 
aux réunions publiques, Lyon n'eut, pendant longtemps, pas 
d'autre maison commune que la chapelle de Saint- Jacques, où l'on 
s'assemblait, au son de la grosse cloche de Saint-Nizier. 

« C'est là, nous dit M. de Valons, que l'administration consulaire 
tint ses séances ordinaires, les assemblées des maîtres de corpo- 
rations et des notables ; c'est là qu'on procédait aux élections du 
corps de ville, dont la proclamation solennelle était réservée, 
ainsi que les grandes manifestations de la communauté, à l'église 
Saint-Nizîer. » 

Ajoutons que là aussi étaient gardés avec un soin pieux le sceau 
communal avec les titres des franchises de la ville. 

Cette installation était plus que modeste et souvent fort incom- 
mode. Il en fut ainsi pourtant, pendant plus d'un siècle ; car ce n'est 
qu'en l'année 1424 que le consulat achète la maison de Chamay, 
dans la rue Longue, pour servir d'hôtel commun, mais où il ne 
put s'installer définitivement qu'au mois de décembre 1462, a 
cause d'un long procès avec l'archevêque, au sujet d'un droit de 
directe. 

Mais si, pendant cet interminable débat, le Consulat occupa suc- 
cessivement Vhoiel de la Rose, dans la rue Mercière, puis la 
maison à Venseigne du Lion, dans la rue des Albergeries, il ne 
cessa pas néanmoins de se réunir encore fréquemment dans lacha- 
pelle de Saint-Jacques, dont il se considéra comme propriétaire 
pendant un siècle encore, c'est-à-dire jusqu'au milieu du seizième 
siècle, époque à laquelle il laissa tomber ses droits aux mains du 
chapitre de Saint-Nizier. 
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A coitipter de ce moment, la chapelle de Saint -Jacques cesse 
d'appartenir à l'histoire municipale de notre cité. La confrérie de 
Saint-Jacques s'y installe à la place du corps de ville, et bientôt 
elle devient si puissante qu'elle en dispute la possession au Cha- 
pitre de Saint Nizier lui-même. Ce dernier triompha à plusieurs 
reprises des prétentions soulevées successivement soit par les 
confrères de Saint- Jacques, soit par la famille de Chaponay. Mais 
à peine avait-il fait reconnaître définitivement ses droits de pro- 
priété sur l'antique chapelle, que la Révolution vint confisquer et 
livrer aux démolisseurs ce vénérable monument, qu'auraient dû 
protéger pourtant les souvenirs des « temps héroïques » de la 
commune lyonnaise. 

C'est ainsi qu'aujourd'hui nous en sommes réduits^ en quelque 
sorte, aux conjectures sur les formes architecturales et l'ornemen- 
tation de cet édifice, dont l'auteur a essayé pourtant de nous 
donner une description aussi exacte que possible, avec la restitu- 
tion de quelques détails architectoniques^ dus à la plume ejt au 
crayon de M. Steyert. 

Tel est le monument dont M. de Valons a fait revivre le sou- 
venir dans une monographie, qui renferme les plus profondes re- 
cherches et accuse la plus solide érudition. Dans cette nouvelle 
publication, nous retrouvons toutes les qualités qui distinguent 
Fauteur; rien, dans ses affirmations, n'est hasardé, rien n'y est 
abandonné à la fantaisie. Chaque fait est appuyé sur des preuves 
irréfragables, empruntées aux documents de nos archives. Nos 
vieux historiens eux-mêmes n'ont d'autorité à ses yeux, qu'autai^t 
que leurs récits s'accordent avec ces sources originales, qui lui ont 
révélé enfin tous leurs secrets. 

Ce nouveau travail vient compléter une série d'études que 
l'auteur a consacrées à notre ancienne administration municipale. 
La Chapelle de Saint- Jacqv£S, les Anciens hôtels de ville et les 
Origines des familles consulaires, forment un tout inséparable ; 
car ce ne sont que trois chapitres de la même histoire. 

En considération des faits importants de notre histoire, que nous 
rappelle la chapelle de Saint-Jacques, M. de Valons voudrait que 
sur son emplacement, une table de marbre ou une colonne, avec une 
inscription, en rappelât le souvenir à tous les habitants de notre ville. 
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Nous n'aurions garde de contredire un vœu si légitime. Mais doit- 
on oublier que les monuments de marbre ou d*airain ne sont pas 
indestructibles? Aussi, combien nous leur préférons une savante 
monographie, comme celle que l'auteur vient de publier, parce que 
nous y retrouvons tous les souvenirs historiques, qui s'attachent 
à un monument témoin des grandes vertus civiques de nos pères, 
et qui sont assurés désormais de vivre toujours dans la mémoire 
des Lyonnais. 

A. Vachez. 
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JEAN-MARIE FUGÈRE 

Un artiste modeste et laborieux, d'un incontestable talent, vient 
de terminer dans sa ville natale une longue carrière artistique. 
Graveur habile et correct, dessinateur élégant et précis, élève de 
Vibert, k Técole des Beaux-Arts de Lyon, Jean-Marie Fugère, 
né le 2S avril 1818, quitta à vingt et un ans sa ville natale pour 
se perfectionner dans son art à Paris. A son retour, en 1845, 
il avait vingt-sept ans. Il entra comme graveur dans la maison fon- 
dée par le célèbre imprimeur Louis Perrin. Pendant trente ans, 
Fugère fut le collaborateur dévoué, infatigable, désintéressé du 
maître imprimeur lyonnais dont la gloire et le mérite incontesté ont 
quelque peu obscurci la valeur artistique, très réelle pourtant, du 
talent de Fugère. 

Il nous a semblé équitable, ayant eu d'ailleurs, pendant trois ans 
et depuis lors, des rapports suivis avec cet artiste et Thonorable 
maison à laquelle il avait consacré son burin, de rappeler en quel- 
ques lignes ses titres au souvenir de ses contemporains et de ses 
compatriotes. 

L'une des œuvres d art les plus importantes sorties des ateliers 
de rimprimerie Louis Perrin fut cette admirable planche, la 
Généalogie de la maison royale de Savoie, dressée par le che- 
valier Louis Cibrario. Elle valut à M. Perrin la croix des SS% Mau- 
rice et Lazare. Si la composition générale, la disposition, le dessin 
des pièces héraldiques et architecturales doivent être attribuées à 
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Louis Perrin, qui y appliqua l'empreinte de son goût si exquis et 
si pur, Fugère en exécuta la plus grande partie avec une fermeté 
et une souplesse de main qui ont contribué à établir une des plus 
belles productions de la gravure dite en taille-douce. 

A l'exemple et sous la direction de son chef, Fugère grava pour 
la maison Louis Perrin des alphabets augustaux, ornés, niellés, à 
figures, qu'il est diflScile de distinguer de ceux dont les poinçons 
furent l'œuvre personnelle de L. Perrin, tant il s'étart identifié au 
goût de ce dernier. 

On retrouve son nom et son burin dans presque toutes les pu- 
blications sorties des presses de Perrin et de ses successeurs 
( Alf.-Louis Perrin et Marinet) de 1845 à 1875. Au début de sa car- 
rière, ce fut lui qui dessina et grava les pierres antiques de notre 
Musée lapidaire reproduites dans le grand ouvrage de M. de Bois- 
sieu. 

Pendant la guerre, il exécuta, pour le compte du R. P. Pierre- 
Baptiste, de Tordre des Capucins, la planche d'une supplique ornée 
d'entrelacs, de devises et de quatre portraits, ensemble dont la 
composition est magistrale. 

Les supérieures des religieuses du tiers ordre de Saint- François- 
d'Assise adressèrent cette supplique au saint Père en juin 1869. 
Elle avait pour but la réserve delà Sainte Eucharistie dans leurs 
oratoires. Les portraits et lesarmoiries de Pie IX, de Mgr Lequette, 
évêque d'Arras, et dé deux personnages ecclésiastiques, non dé- 
nommés, forment les quatre angles et les quatre bouts de croix de 
la planche. Deux de ces portraits, en taille-douce, sont très re- 
marquables d'expression et de rendu, et l'ornementation, d'un goût 
pur et achevé, s'harmonise avec les sujets des médaillons. L'en- 
semble de la planche, entièrement composée, dessinée et gravée par 
J.-M. Fugère, est des plus heureux. 

Il exécuta aussi une quantité de portraits, entre autres celui en 
pied de Pie IX (sur acier), celui de Louis Perrin, de M. d'Aîgueperse, 
de M. de Terrebasse, celui de l'historien Rapin-Thoyras, réduction 
d'une admirable gravure de Houbraken, et bien d'autres dont le 
souvenir nous échappe. 

Mais son ouvrage le plus important fut la série de cinquante 
portraits à l'eau -forte ou au burin, des acteurs les plus célèbres du 
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théâtre du Vaudeville de Paris, et de vinjft-cinq portraits des plus 
illustres acteurs de la Comédie-Française. 

Fugère n'était plus à l'imprimerie Perrin, lorsqu'il entreprit 
cette œuvre considérable, mais inégale. En effet, quelques-uns 
de ces portraits sont extrêmement remarquables, comme finesse 
et élégance d'exécution, de rendu, d'effet. D'autres paraissent 
secs et guindés. L'artiste ne doit pas en être complètement res- 
ponsable. Souvent il a eu des matériaux détestables, gravures 
anciennes et imparfaites, croquis ou peintures médiocres, qui ont 
dâ lui servir de modèles. Il les a souvent corrigés. Nous citerons 
parmi les plus beaux ceux de Frederick Lemaître, de Beauvalet, 
de Rachel, de Mirecour, de M^^ Touzez, de M"* Georges, de 
Léontine Fay, de M"* Élomire, de Déjazet, de Desclée, d'Emilie 
Dubois, de Rose Chéri. Quelques-uns sont superbes, celui de 
Frederick, entre autres; les autres sont énergiques, fins, gracieux, 
et si U sécheresse par trop de précision était peut-être le défaut 
de notre artiste, son talent consciencieux cherchait toujours à se 
plier aux exigences du modèle qu*il avait à interpréter et à faire 
valoir. 

Une de ses dernières œuvres fut la belle gravure de la cathédrale 
de Saint- Jean, publiée dans la monographie monumentale que 
MM. Guigûe et L. Bégule ont donnée de ce majestueux édifice. 

Pondant quarante-cinq ans, J.-M. Fugère a fait de la gravure. 
Il a formé à son école, comme autrefois le peintre lyonnais Stella, sa 
fiKe| et son élève. M"*' David Fugère, dont le talent est connu et 
apprécié des artistes et des amateurs qui l'ont vue toute jeune, 
assidue au travail, aux côtés de son père. Celui-ci a succombé aune 
lungue et douloureuse maladie, le l^i* janvier 1882, laissant la ré- 
putation méritée d'un artiste de valeur et de conscience, justum ac 
lenacem. Il a donné l'exemple du travail persévérant, de ce labor 
ùnprobus^ si rare de nos jours, où l'on veut trop vite et trop fort 
battre monnaie de son talent. Nous saluons en J.-M. Fugère le 
descendant de ces nobles et vaillants artistes des siècles passés, pour 
lesquels le sentiment du devoir accompli jusqu'au bout et en toutes 
choses était la sereine et juste récompense pour laquelle ils com- 
battaient. 



Digitized by 



Google 



NECROLOGIE 73 



HUBERT JACQUET 

Tous les Lyonnais bibliophiles connaissaient ce petit bomme 
noir, pauvrement vêtu, qui se faufilait humble et rapide, le long 
desmurs et des quais. C'était un conspirateur de profession, de 
goûts, d'allures; dès 1834, Hubert Jacquet fut mêlé, plus ou nooins, 
parfois moins que plus, car ce n'était point une âme sanguinaire 
que ce radical à tous crins, à tous les mouvements révolutionnaires 
lyonnais. 

Son instruction laissait beaucoup à désirer; mais de ce côté-là, 
il lui sera beaucoup pardonné, parce qu'il a beaucoup aimé, pas- 
sionnément aimé les livres, qu*il en a eu entre les mains de fort 
rares et de fort curieux, et qu'il lisait beaucoup, sans retenir 
assez. Au demeurant, serviable, honnête, heureux de faire part 
de son savoir spécial et de ses chers livres ; il vivait d*un emploi 
idéal, fait pour lui, de conservateur des bibliothèques munici- 
pales, emploi où il n'avait rien à faire, qu'à débarrasser les livres 
confiés à ses soins de la poussière où ils gisaient,, et à vérifier avec 
importance, des catalogues qui n'en avaient guère. C'est dans cette 
situation modeste, mais qui le faisait vivre, que la mort a srpris, 
au commencement de janvier, Hubert Jacquet, ancien collabora- 
teur de la Revue du Lyonnais^ un type, un souvenir du vieux 
Lyon, qu'il faut se bâter de cataloguer en quelques lignes, avant 
que l'oubli ne l'ait deux fois enseveli. 

R. deC- 
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AVIS. — U Académie des sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Lyon, dans une de ses dernières séances, a choisi la Revue 
Lyonnaise, pour son organe officieux. 

Nous sommes heureux d'annoncer cette nouvelle à nos lecteurs, 
et tous nos efforts tendront à nous rendre de plus en plus dignes du. 
choix dont a bien voulu nous honorer cette Société savante, une 
des plus anciennes et des plus considérables de France. 

A partir de notre prochain numéro, nous donnerons en feuillets 
séparés, à la fin de chaque livraison, le compte rendu des séances de 
l'Académie et toutes les communications intéressant cette Société. 

La Direction. 



Société D'ÀNTHROPOLoaiB de Lyon. — Séance du !«' décembre 1881. — A 
4 heures, M. Paulet, président, ouvre la séance. Il rappelle que, d'après ses 
itûtuts, la Société doit procéder au remplacement de son bureau (à Texception du 
secrétaire général, du ' trésorier et de l'archiviste, nommés pour trois ara) et 
d'un tiers des membres dyi conseil. Le président sortant ne peut être réélu 
qu'aprèft un intervalle d*au moins un an. Quant aux membres sortants du 
bui (^au et du conseil, ils sont rééligibles. 

Aprèâ la lecture du procès-verbal de la séance précédente, qui ne soulève 
aucune observation, M. le secrétaire général dépouille la correspondance et pré- 
sente à la Société les ouvrages qui lui ont été envoyés depuis sa dernière séance. 

Conformément aux statuts, la Société procède à Télection au scrutin secret d*un 
président, en remplacement de M. Paulet, présidant sortant inéligible. M. Arloing, 
un des vices-présidents, est nommé président pour l'année 1882. M. Sicard, 
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membre du conseil, est nommé vice-président, en remplacement de M. Arloing 
nommé président. Les membres sortants du bureau sont réélus, ainsi que les 
quatre membres sortants du conseil. M. Paulet, président sortant, est nommé 
membre du conseil en remplacement de M. Sicard,. nommé vice-président. La 
Société doit encore nommer une commissioa de trois membres pour vérifier les 
comptes du trésorier. Sont élus : MM. Teissier, CSornevin et Fontaine. 

M de Miilôué lit une conununication de M. Lefébure, directeur de TEcole 
française d*arcbéologie du Caire et membre correspondant de la Société, sur la 
découverte de vingt-cinq momies royales et vingt-cinq autres momies princières 
dans le puits de Deir-el-Babari. 

M. le docteur Lacassagne présente une collection de deux mille fac-similé de 
tatouages relevés sur des criminels. 11 £Gdt Tbistorique du tatouage cbez difiérents 
peuples et entre autres à Jérusalem, où il est encore d*u8age que les pèlerins se 
soumettent à cette singulière opération. Le prince de Galles se serait fait tatouer 
dans rinde, et ses fils auraient suivi cet exemple dans un de leurs voyages, au grand 
désespoir de leur famille. Ils se seraient fait tatouer une ancre sur le nez. Dans 
TEurope, le tatouage n'existe plus que dans les dernières classes de la société. 
Il parait surtout en faveur chez les criminels, ce qui fait dii'e au savant orateur 
que ces individus doivent se trouver dans un état moral équivalent à celui des peu^ 
plades sauvages cbez qui le tatouage est en usage, et sertmeme à établir des sortes 
de grades. Chez beaucoup de peuples, le tatouage se pratique par incisions, au lieu 
de piqûres qui est le mode employé en Europe. 11 y a des tatoueurs de profession, 
mais en petit nombre ; sept ou huit à Paris, un à Lyon. Us ont des types à eux, ' 
ce qui pourrait, à un moment donné, servir à guider les recherches de la police, 
au sujet de certains prévenus dont les antécédents sont inconnus. 

Ordre du jour de la prochaine séance : Election de membres honoraires et cor- 
respondants. — Rapport du trésorier. — Rapport de la commission chargée de 
vérifier les comptes du trésorier. 

Le séance est levée à 5 heures 3/4. 



SociBTÉ DBS Sciences industbibllbs db Lyon. ~ Séance du i4 décembre 
i88i, — La Société des sciences industrielles de Lyon a tenu, le 14 décembre 
1881, sa séance mensuelle, sous la pirésidence de M. Marchegay, président. 

M. le président, en ouvrant la séance, rappelle que, dans une de ses précé-, 
dentés séances, la Société des sciences industrielles a voté une somme de 500 francs 
et une médaille d*ord*une valeur égale à proposer en prix au meilleur mémoire 
sur le tissage de la soie. 

Les mémoires devront être écrits en français et remis au siège de la Société 
au plus tard le 1^ octobre 1832. Le prix serait décerné dans une des premières 
séances de 1883. La Société se réserve le droit de publier dans sen annales le 
mémoire, couronné. La Société des sciences industrielles ne doute pas que de 
nombreux mémoires ne lui soient adressés sur un si^et si intéressant pour notre 
industrie locale. 
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M. le président donne la parole à M. de Graponne pour une communicatioii 
sur les fours Liegel dans lesquels les combustibles solides sont transformés en 
grande- partie en combustibles gazeux ayant la combustion. Ces fours, qui rendent 
detrèsgrands^ser vices dans Icsusinesà gaz, paraissent pouvoir aussi être appliqués 
avec avantage aux chaudières à vapeur. M. le président remercie M. de Graponne 
de son intéressante communication, et M. Vanderpol donne lecture d'une note 
dans laquelle il expose les dangers que peuvent présenter les résidus de certaines 
usines, et en particulier le plâtre ou sulfate de chaux. Sous l'influence des ma- 
tières organiques, le sulfate se transforme en sulfure, et, en présence de l'acide 
carbonique de l'air ou des acides que renferment souvent les eaux d'usines, 
rhydrogène sulfuré se dégage des résidus d'une manière continue quand on les 
laisse en repos, et d'une manière brusque si l'on vient' à les agiter. Dans les 
deux cas, il y a danger grave pour les hommes qui peuvent avoir à manipuler 
ces résidus^ à cause de l'action toxique extrêmement énergique de l'hydrogène 
sulfuré. 

M. Tihon présente sa communication sur une nouvelle lampe électrique de 
son invention. Gomme principe, cette lampe se rapproche de la lampe à quatre 
charbons de Rapieff ; elle en diffère par une simplicité plus grande, tant comme 
dispositif que comme mécanisme, qui lui permet de marchersoixante-douze heures 
sans être rechargée de charbons. Les quatre charbons sont disposés en ligne droite 
deux à deux et se touchent; les deux lignes sont placées à angle droitdans deux plans 
horizontaux voisins. Quatre magasins, placés dans deux plans verticaux rectan- 
gulaires au-dessus de ces deux droites, contiennent les charbons cylindriques qui 
viennent se remplacer au fur et à mesure de leur combustion. Gette lampe, qui a 
été essayée, peut marcher, soit avec des courants continus, soit avec des courants 
alternatifs. Plusieurs lampes peuvent être placées sur un même circuit. 

M. Michaud, ingénieur des ponts et chaussées, a pris ensuite la parole et a 
exposé la théorie complète de la filtration naturelle, déduite des expériences 
des célébrés hydrauliciens Dupuit et Dai'cy. 11 a traité successivement le cas 
d'une galerie filtrante construite dans une berge de gravier, parallèlement à la 
rive, et celui d'un puits foré au milieu d'une île circulaire également perpiéable» 
et il a montré que, dans les deux cas, l'élément prépondérant était la dénivella- 
tion existant entre les niveaux de l'eau dans le fleuve et dans le flltre. Par les 
galeries, la théorie montre que la largeur n'a pa^ grande influence aur le débit 
du filtre; de telle sorte que l'on doit rapporter lé débit des galeries filtrantes au 
mètre courant de galerie et non à leur superficie. Par les puits, le débit ci*oît 
avec le diamètre, mais proportionnellement au logarithme. 

M. Michaud a appliqué ses formules aux galeries filtrantes actuellement exis- 
tantes en France. Du débit de ces galeries, il a conclu le coefficient de per- 
méabilité des graviere de la berge delà Balme,près Pierre-Ghâtel,où M. Villard 
propose de recueillir l'eau filtrée du Rhône. 11 a trouvé que cette perméabi- 
lité était de 95, quand celle des Petits-Brotteaux, où existent les filtres de Saint- 
Glair, est de 70. De nombreux jaugeages ayant montré que le débit des galeries 
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de Saint-Clair est de 45 mètres cubes par mètre courant, il en résulterait que Je 

95 
débit d'une galène construite à la Balmo serait ^e ^ X 45 «= 60 mètres cubes 

par mètre courant, et 60,000 mètres cubes par kilomètre. 

M. Bertrand, ingénieur des arts et manufactures, présenté par MM. Bour 
etStorck, etM. Pessot, dessinateur aux hospices civils de Lyon, présenté par 
MM. Bour et Oonnard, sont, à Tunanimité, élus membres de la Société. 

La Société procède ensuite au remplacement des membres sortants de son 
bureau qui, pour Tannée 1882, se trouve composé comme suit: 

Président: M. ^larchegay ; 

Vice-présidents: MM. Jacquand et Boutmy ; 

Secrétaire général : M . Bour ; 

Secrétaires adjoints: MM. Vanderpol et Bertrand ; 

Trésorier : M. Metzger ; 

Econome : M. de Pascal ; 

Conservateui* des machines et collections: M. Meyssin ; 

Bibliothécaire :^ M. Storck; 

Membres du conseil: MM. de la Rochette, Léger, Burelle^ de Lachomette. 

La séance est levée à 10 heures. 



SoGiÉré d'Éîconomib politique de Lyon. — Séance du 16 décembre 1881. — 
Le 16 décembre à 8 heures du 9oir, la Société d'Economie politique de Lyon 
s'est réunie dans les salons dn café Casati, sous la présidence do M. Rougior, se- 
crétaii*e général. 

Notre collaborateur, M. E. Pélagaud, a présenté un intét*essant rapport sur 
les colonies françaises, particulièrement sur l'île de la Réunion. 

M. Pélagaud, parlant des facultés colonisatrices du peuple français, a démontré 
qu*il pouvait rivaliser sans peine avec l'Angleterre; mais il faut que le gouver- 
nement modifie la législation politique et économique de la Martinique, de la 
Guadeloupe et de la Réunion. 

Ces îles, si profondément françaises, doivent être assimilées purement et sim- 
plement à nos départements du continent européen tout comme la Corse. 

D'un autre côté, il faut supprimer Toctroi de mer, c'est-à-dire affranchir de 
tout droit de douane les produits de la métropole qui entrent dans les colonies. 
De même la mère-patrie a l'obligation de faire disparaître les tarifs qui frappent 
les cafés, les sucres et les autres denrées coloniales tout comme les matières pre- 
mières et les produits manufacturés des pays étrangera. 

Le rapport de M. Pélagaud a été vivement applaudi. 

âociBTÉ LiTtÉRAmE^ HISTORIQUE ET ARaHBOLoaiQOB DE Lyon. — * Séance du 
7 décembre i88i, — Présidence de M. Beauverie, vice-président* M. le prési- 
dent feit part à la Société de la peite récente qu'elle vient de faire dans la per- 
sonne de ^L Berger, membre titulaire, décédé -e 27 novembre dei'nier. Une 
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commission, composée dd MM. Pallias, Brun et Vettard^ est chargée de réunir 
les éléments d*une notice biographique du membre défunt. 

M, Aug. Bleton demande à faire partie de la Société comme membre titulaire. 
MM* Ueauverie, Pallias et Veltard sont chargés deTexamen de cette candidature. 

M. h comte de Charpin-Feugerolles donne communication de Tavant-propos 
ot de l'introduction du Cartulaire des Fra>ic& fiefs du Fores ^ qu*il publie en ce 
inomf?Dt à rimpnmerie de M. L. Perrin. Ce recueil de documents, dont l'ori- 
ginal est conseiTé aux Archives nationales, embrasse toute la période des douzième 
et trei7jèiiie siècles. On entendait par a francs fiefe » ou nouvcaux^acquêts les biens 
nobles qui étaient transmis, par donation ou par vente, à des roturiers et à des 
personnes de main- morte, moyennant le paiement de certains droits au Roi. 

M. Vaohez continue la lecture de sa notice sur les châteaux de Bellegarde et 
Je la Liogue, en Forez. 

M. de ^filloiié lit une notice du docteur Golson, %ur une statue de la collection 
Pour'talès, représentant un Hercule phallophore. 

Séance du 2i décembre i88i, — Présidence de M. R. de Cazenovc. 

Sur un rapport présenté par M. Vcttard, M. Aug. Bleton est nomme ûiembre 
titulaire de la Société. 

Il est procédé au renouvellement du bureau. 

Sont nommés : 

Préaident : M. Beauverie ; 

Vice- Président : M. Aug. Veltard; 

Secrétaire : M. Dissard ; 

Secrétaire-adjoint : M. de Milloué; 

Tréeorier : M. Pallias ; 

Bibliothécaire-archiviste : M. Vachez. 

MM. George, Vachez, Guîmet, baron Raveiat et Guigne sont nommés membres 
du Comité de publication. 

Pour les comptes rendus de la Scciéié littéraire. 
A. Vachez. 
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CHRONIQUE 



i^ DÉGBMBRi. — Séance mensuelle ordinaire de la Société de Géographie. 
Conférence par M. Pélagaud : « La colonisation française aux îles Mascareigncs 
et à Madagascar. )> 

5 DÉGiMBRK. — Election d*un député (3^ circonscription de Lyon). M. Alphonse 
Humbert obtient 4.085 voix ; M. Lagrange, 3.576; M. Bonnoit, 794. Bulletins 
nuls, 2^. Ballotage. 

6 DÉCEMBRE. — Assemblée générale de la section lyonnaise du Club-Alpin 
français. 

— Reprise du cours de géographie physique et commerciale par M. Coumes 
dans le local de la Société de Géographie. Sujet du cours de cette année : 
a Les régions du Bocage et de la Gâtine; le littoral de T Atlantique depuis la 
Loire jusqu^à la Gironde. » 

7 DÉCEMBRE. — Élections à TAcadéraie. Sont élus: M. Loir, président de la 
classe des sciences; M. Rougié, dans la classe des lettres; M. Bonnel*, secrétaire 
général, classe des sciences ; M. Heinrich, secrétaire général, classe des letti*es 
M. Moiîn-Pons, trésorier; M. Saint-I^ager, archiviste. 

» Société littéraire. 

9 Décembre. — Reprise du cours de géographie historique et militaire, par 
M. Perrin,dans le local delà Société de Géographie. Sujet: «Les faits qui, en 1783, 
avaient tourné TEurope contre TAngleterre, et ceux, qui en moins de dix ans, 
se tournèrent contre la France. » 

10 DÉCEMBRE. — Dernière séance de Tannée, au palais du Commerce, de la 
Société régionale de Lyon. Rapport des délégués au Congrès de Bordeaux. 
Rapport sur le concours ouvert par la Société sur remploi du sulfure decarbonno 
pour le traitement des vignes phylloxérées et sur la plantation des vignes amé- 
ricaines. 

10 DÉCEMBRE au 20 DÉCEMBRE. — Récoptiou des œuvres d*ait destinées à 
figurer à TËxposition annuelle organisée par la Société des Amis des Arts. 
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12 DécBSfBRE. — Ouverture du concours pour la place de chirurgien-major à 
rHôlel-Dieu. 

— Reprise des séances de la Société lyonnaise des concerts de musique 
classique. 

14 DécBMBRB. ^ Renouvellement partiel du Tribunal de commerce. 

17 DÉCEMBRE. — » A la suite du concours ouvert le 12 décembre, M. le doc- 
teur Folosson est nomme chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu. 

18 DÉCEMBRE. — Recensement général de la population en Franco. Réunion 
préparatoire au palais Saint- Pierre des délégués pour les élections sénatoriales 
du Rhône. Scrutin pour Télection de ballotage d'un député {3^ circonscription). 
M, Lagrange, élu, 4.801 voix; M. Humbert, 4.061. 

20 DÉCEMBRE. -^ M. le docteur Tripier, professeur de médecine opératoire 
à la Faculté de médecine, succède à M. le docteur Desgranges, dans la chaire de 
cïinique chirurgicale. 

— Séance solennelle de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de 
Lyon. 

23 DÉCEMBRE. — MM. les docteurs Bard et Augagneur sont nommés, au 
concours, médecins-inspecteurs des écoles. 

24 DÉCEMBRE. — M. Audibert, professeur çi la Faculté de droit, çomnience, au 
palais Saint- Pierre, son cours municipal d'économie politique. Le professeur 
traitera cette année de V Association. 

25 DÉCEMBRE. — Assemblée générale, au palais Saint- Pierre, des donateurs, 
sociétaires, professeurs, commissaires des cours de la Société d'enseignement- 
professionnel du Rhône. 

28 DÉCEMBRE. — Conférence faite aux anciens élèves de la Martinière par 
M. Lang, directeur do la Martinière et de la Société de TEnseignement pro- 
feA»ïonnel sur ce le peu d'influence du hasard sur le progrès ». 

— Séance solennelle annuelle de la Société de Géographie. 

29 DÉCEMBRE. — Assemblée générale de la Compagnie des agents de change, 
élections de la chambre syndicale. M. Thomas est nommé syndic. 



Le ai r e cl eur 'propriétaire -gérant: 
François Collbt. 
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LE SALON LYONxNAIS 



Je voudrais de grand cœur pouvoir écrire que le « Salon » 
lyonnais de cette année est digne des expositions précédentes, et il 
en coûte à mon amour-propre de constater la médiocrité affligeante 
des œuvres exposées. Mais la critique a ses nécessités que je subis. 
Peu d'artistes pourraient sérieusement se plaindre du préjudice que 
leur cause un éclairage défectueux. Une consolation nous reste , 
c'est dépenser que, comme autrefois Homère, nos peintres ont som- 
meillé et qu'ils prendront leur revanche à leur réveil. 

Cette faiblesse générale, qui n'est pas, tant s*en faut, le privilège 
des exposants lyonnais et qui peut- être s'accentue dans les œuvres 
des peintres étrangers, n'a- 1- elle pas ses causes fatales dont tout 
e^rit sérieux doit se préoccuper? Et pour découvrir ces causes, ne 
convient il pas d'examiner les tendances auxquelles se plie de plus 
en plus l'esthétique contemporaine? Peu à peu les tableaux d'his- 
toire disparaissent de nos. expositions; la figure n'est plus qu'un 
accessoire iwrité faiblement dans des études de genre; les paysa- 
gistes ne demandent à la nature que l'impression produite par la 
couleur; le souffle religieux n'inspire plus qu'un petit nombre d'a- 
dorateurs. Seule la peinture de genre se maintient à peu près. Seule 
la peinture de nature morte fait chaque jour des progrès aussi déci- 
sifs qu'inquiétants. Comme dans une comédie célèbre, le chef- 
d*œuvre de l'avenir nous apparaît sous la forme d'un oignon placé 
à côte d'un couteau de cuisine: Cela n'était rien, et cela tirait 
les larmes des yeux. 

FÉVKItR i9^2, — T. in. 6 
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Tels sont les phénomènes qu'une observation attentive pourrait 
reconnaître dans notre exposition. On peut les résumer en une 
phrase : la victoire du réalisme dans Tordre des faits et sa chute 
dans Tordre des idées. Je ne pense pas qu'un système ait jamais 
reçu par ses conséquences mêmes et par ses résultats un démenti 
plus éclatant. Maîtresse absolue et tyrannique de toute une géné- 
ration de peintres non sans valeur ni talent, reine du public, dédai- 
gneuse de la critique indépendante, Técole réaliste, dans son 
triomphe, a trouvé sa condamnation et n'a démontré que son im- 
jmissance. Son développement rapide, son épanouissement éphé- • 
mère n'ont eu qu'un résultat, à la fois violent et salutaire ; je veux 
dire la mort de Técole romantique et de cette peinture de con- 
vention, comme la littérature qui l'inspirait. Eclairés par ces ' 
leçons, nos petits-neveux comprendront peut-être que le culte de 
la nature et le culte de Tidée sont inséparables, et qu'à diviser ces 
deux éléments nécessaires du beau dans lès arts on s'expose au 
sort de certains sectaires des temps passés. Les uns niaient le corps, 
les autres oubliaient Tàtne; mais tous arrivaient également au 
monstrueux par le chemin du ridicule. 

En dépit des théories qui rendent stériles les talents les plus 
incontestables et les efforts les plus généreux, quelques toQes de 
notre « Salon » méritent une attention sérieuse. C'ett à cette revue 
trop vite achevée, que je convie mes lecteurs, en les avertissant que 
mon silence à l'endroit de certains noms connus ne doit s'ex- 
pliquer, suivant le mot du professeur Bellac, dans le Monde où 
l'on s'ennuie, que comme le langage de Toubli. 

Quand je dis que la peinture de natures mortes est maîtresse de 
notre « Salon », je n'entends pas seulement parler de ce genre en 
lui-même ni des tableaux qui, rigoureusement, devraient seuls 
rentrer dans cette catégorie. Je veux dire que la représentation 
exacte et minutieuse des objets inanimés absorbe les soins et le 
(aient des meilleurs peintres. Prenons, par exemple, M. deBou- 
cherville ; c'est un coloriste de valeur et d'expérience. Son tableau 
Chez /^5pawi;re5 contient d'excellentes parties. Les mieux rendues 
sont assurément les accessoires de cette scène un peu froide, où 
l'impression produite résulte moins de l'opposition des figures 
traitées avec une certaine mollesse que de l'opposition des vêtements 



Digitized by 



Google 



LK SALON LYONNAIS 83 

enlevés avec une véritable vigueur. C'est donc un peintre de 
natures mortes que nous révèle cette toili^ 

Pourquoi les portraits de M. de la Brély méritent- ils, quoique à 
un degré moindre, le même reproche? Je ne veux pas chicaner cet 
artiste sur certaines incertitudes de dessin, ou quelques bizarreries 
d'attitude que tout le monde a pu remarquer. Mais la vie de ces 
figures est assez factice pour qu'on reporte son regard, quoique 
involontairement, sur les splendeurs du costume, sur la coloration 
chaude et vibrante de ces velours et de ces peluches, traitées avec 
un art, un brio et une science hors ligne. 

C'est encore une critique pareille que j'adresserai à M. Bail. De 
parti pris, cet artiste nous paraît éloigner des scènes qu'il étudie 
tout sentiment, tout mouvement, et ne demander la faveur du public 
qu'à la réalité de son coloris, auquel il sacrifie même les règles de 
la perspective ou de la composition générale. C'est là une entre- 
prise périlleuse. Personne ne peut être assuré de saisir avec une 
exactitude absolue les dégradations de la lumière. Le dessin a ses 
lois immuables, la composition, ses règles certaines; seule, la per- 
fection du coloris est une qualité fantasque et variable, qui se dérobe 
parfois à la poursuite des travailleurs les plus convaincus. Il est 
donc sage de ne compter sur elle qu'à demi, de peur de faire un ta- 
bleau dont la froideur n'exclut pas l'incorrection. Ces observations 
s'appliquent à la Mère Beaune, de M. Joseph Bail, qui est bien 
rélève de son père, mais non à ses Bibelots très remarquables et 
très intéressants 

M. Saint -Cyr Girier ne doit pas se repentir d'avoir délaissé le 
paysage pour les légumes. Autant son Automne à Saint-Paul de 
Varax nous paraît une toile d'un dessin hésitant et d'une couleur * 
douteuse, aux arbres lourds, aux feuilles massives entre lesquelles 
l'air ne pourrait pas circuler, autant ses légumes sont splendides, 
si opulents qu'ils sont faits pour un musée, mais non pour un appar- 
tement et pour la table moins encore, comme me le faisait observer 
un de nos plus fins amateurs. On dirait que cette courge gigan- 
tesque a été coupée depuis longtemps et son apparence n'a rien de 
frais ni d'appétissant. Les détails du tableau sont d'ailleurs soigneu- 
sement étudiés. 

Les mêmes qualités se rencontrent dans les œuvres de M. Bellet 



Digitized by 



Google 



84 LA REVUE LYONNAISE 

du Poisat. Ce peintre est un audacieux, un chercheur. Ses trou- 
vailles ne sont pas toujours très heureuses ; mais dans ses défail- 
lances, il mérite l'attention que commande l'effort persévéraijt. 
Même quand il se trompe, il a droit à un succès d'estime. La Mer 
à Saint-Raphaël est une toile d'aspect bizarre, où les tons blancs, 
bleus et verts se heurtent avec violence. Je ne pensé pas que l'ar- 
tiste soit inattaquable sous le prétexte qu*il a rendu fidèlement les 
teintes observées. J'estime que, même en ce qui concerne la couleur, 
le peintre doit choisir et ne pas s'attacher à la reproduction sensible 
des nuances étranges que la nature présente parfois. On ne renonce 
pas impunément au discernement esthétique que la poursuite du 
Beau dans les arts impose aux meilleurs esprits. J'admets que 
M. Bellet du Poisat ait fidèlement traduit la coloration invraisem- 
blable que les côtes de la Provence lui ont montrée; mais s'il a 
fait une toile intéressante, parce qu'on on y sent l'effort du travail- 
leur, il a fait une toile médiocre, parce qu'on n'y retrouve pas le 
jugement de l'artiste. Du reste, l'autre œuvre du même peintre est 
des, plus remarquables. Ce Canal da>is les dunes d'une profon- 
deur immense, ses eaux aux transparences attrayantes, sa majes- 
tueuse solitude ont, pour qui regarde longtemps cette nature 
silencieuse, une tranquillité puissante et d'un grand effet 

Avec le Relai de Poste^ de M. Ponthus-Cinier, nous retombons 
dans une peinture de convention arrangée à souhait pour le plaisir 
des yeux, par la main d'un habile ouvrier, sans incorrections et 
sans éclat. De cette œuvre, M. Ponthus-Cinier pourrait faire des 
reproductions parfaitement égales en mérite. Telle n'est pas la 
marine de M. Smith Hald. Son Soir d'été en Norwège est d'un 
effet magistral. La simplicité du sujet, la naïveté des détails, la 
transparence vaporeuse du del donnent à cette scène tout l'attrait 
d'une vérité poétique. Elle captive doucement les regards. 

M. Appian les éblouit par sa Plage du Faubourg, à Collioure. 
Tout ensoleillé, ce rivage flamboie pendant que les intensités 
bleues de l'horizon accusent la vigueur de la lumière. Mal éclairé 
parce qu'il l'est trop, ce tableau gagnerait en finesse si le jour ne 
l'écrasait pas à ce point. Signalons en passant un délicieux fusain 
du même artiste. Sa Lisière de bois a le charme pénétrant des 
forêts aux grands ombrages dont parle Virgile. De même, la Chasse 
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enCampiney de M*** Ronner, malgré de nombreuses faiblesses, est 
pleine d'entrain et de vie. 

M. Paul Flandrin est le dernier représentant d'une école aujour- 
d'hui disparue. Je ne veux contester ni la froideur ni l'apprêt de 
ses paysages. Mais j'aime encore nâieux ces élégances parées que 
la nullité vulgaire des toiles de M. Salle. Les Sarcletises de l'an 
passé ont fait place à des Moissonneurs^ peints suivant le même 
procédé, et moins bien réussis. M. Salle pourrait, avec un peu 
de clairvoyance, mesurer le chemin qu'il a parcouru et la médio- 
crité nécessaire à laquelle le condamnent ses théories. Ce n'est 
même plus de l'impressionnisme, c'est du naturalisme à outrance, 
et la laideur voulue de ce paysage et de ces personnages engen- 
drent l'ennui et l'indifférence du public : Habeni sua fata,.. 
Quant à M. Defaux, ses petites toiles sont d'une main expéri- 
mentée ; mais je pense que l'imagination et la rêverie n'ont été 
pour rien dans leur conception. 

Les deux œuvres de M. Bidault témoignent, au contraire, d'une 
réflexion prolongée. On sent que le peintre, avant de se mettre 
au travail, a dû méditer fortement son sujet et n'entreprendre la 
réalisation de son rêve qu'à la lumière d'une idée générale. Aussi 
ses tableaux se sont-ils imposés à l'attention des connaisseurs; 
ce n'est pas qu'ils soient sans défauts. Le peintre doit se défier 
beaucoup de lui-même, et certains détaUs montrent une hésitation 
louable» mais trop modeste. 

Avec un peu plus d'énergie dans le procédé, M. Bidault arrivera 
à des résultats plus complets. Les Moines en promenade nous 
intéressent par le contraste de cette solitude sévère, de ces robes 
))lanches, de ces figures ascétiques. Le paysage présente quelques 
incorrections, les corps ne se sentent pas assez sous ces draperies 
iin peu sèches, mais le souffle poétique qui anime cette scène a 
sa grandeur et son charme. Si toute la toile était peinte comme la 
figure du premier promeneur, M. Bidault aurait fait un chef- 
d'œuvre. Telle quelle, en tenant compte des difficultés que l'auteur 
a dû surmonter pour le choix des modèles, cette œuvre est des plus 
remarquables. M. Bidault a, du reste, prouvé par sa Coupeuse 
d'herbe que son pinceau, énergique dans la Promenade des 
moines, avait, au besoin, la grâce et la délicatesse. 
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Pareille aux paysannes de Jules Breton, sa Coupeuse (V herbe 
se détache sur un ciel vaporeux, avec une vigueur discrète de 
coloiis. La tête est pleine d'expression, le corps bien posé, les 
flélails très soignés. En bonne lumière, cette toile doit être exquise. 
HL Bidault a le courage de répudier le réalisme, de rendre à 
ridée et au sentiment la place qu'ils doivent occuper dans une 
œuvre d'art. Ce courage a été récompensé. En persévérant dans 
ces théories et dans son travail, M. Bidault peut aller très loin. 

L'idylle de M. Carpentier a moins de mérite, parce qu'elle est 
moins naturelle. La tête du berger est un peu celle d'un Jeune 
premier dans une pose théâtrale. Mais la fillette vous a un petit air 
penché très réussi; son tablier est fort bien exécuté. D'ailleurs, 
quand le printemps s'approche, ces rêveries peintes plaisent tou- 
jours, VOphélie de M. Louis Bertrand se distingue difficilement 
dans une toile où elle paraît n'être qu'un accessoire par le vice 
d'uo(^ composition maladroite ; l'attention du spectateur est con- 
centrée sur une branche brisée; de sorte que, au dire d'un mau- 
vais plaisant, M. Louis Bertrand aurait dû inscrire au livret : La 
Mort d'une branche d'arbre, et non la Mort d'Ophélie. Le 
peintre a retrouvé d'ailleurs son talent dans une charmante étude 
qu'il appelle Cendrillon, 

La Fleuriste des Caséines, deM°« Salles-Vagner, est une œuvre 
de grand mérite. Les traits de la figure sont peut-être un peu épais; 
mais l'intensité du regard est remarquable : c'est bien la séré- 
nité olympienne, l'attitude gracieuse, le corps superbe d'une belle 
fille d'Italie. Les draperies sont dignes de tout éloge, traitées à 
Tantique, avec chaleur, précision. C'est la beauté physique éclairée 
par le rayonnement de l'idéal ; c'est le triomphe de la nature méri- 
dionale qui donne aux fleurs et aux femmes un charme d'une 
puissance enivrante ; regardée longtemps, cette toile s'empare de 
notre esprit, remuant à la fois nos souvenirs et nos rêves. 

Si l'artiste avait agrandi sa toile, elle aurait gagné en force et 
en harmonie. Elle n'en reste pas moins le témoignage d'un efi'ort et 
d'un succès. 

J'ai déjà eu l'occasion d'apprécier le talent de M"* Rongier, qui 
rèunitf dans ses charmants tableaux de genre, deux qualités bien 
opposées : la délicatesse et l'énergie. Une délicatesse sans miè- 
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vrerie, et une énergie sans dureté. Sa composition est toujours 
élégante : elle sait Tart de grouper ses personnages avec adresse 
et de mettre, dans les scènes qu'elle nous montre, beaucoup d'es- 
prit et de finesse. Son coloris est plein de distinction, son dessin 
toujours correct, et elle n'expose une toile que si elle est com- 
plètement achevée. Les Friandises au Couvent ont leur place 
tout indiquée dans nos salons, trop petits pour les grandes œuvres, 
mais suffisants pour les sujets gracieux et souriants. 

L'an passé. M"* Kock avait envoyé le portrait d'une petite fille, 
en robe rouge, se détachant sur une draperie de même teinte, avec 
une certaine vigueur. On pourrait applaudir à l'artiste et l'encou- 
rager dans un système qui a donné à Carolus Duran quelques-uns 
de ses triomphes. Mais M"® Kock n'a pas persévéré, et ses deux 
toiles sont d'une honnête médiocrité. Cette peinture est correcte 
mais parfaitement froide. Rien n'est cherché ^ ni dans l'expression, 
ni dans la couleur : c'est un bon tableau d'élève. M*'* Kock avait 
habitué à plus d'originalité le public qui lui a toujours été très sym- 
pathique. 

J'en dirai autant de M. Sicard dont l'essai est malheureux ; 
ce cheval est péniblement construit, cet uniforme est d'un efi'et 
douteux : placé entre le tableau de genre et le portrait, M. Sicard 
n'a fait ni l'un ni l'autre. Je constate à regret cette défaillance que 
M. Sicard est homme à bientôt effacer. 

On peut entreprendre un portrait suivant deux formules : les uns 
font une œuvre consciencieuse et banale, garantissent la ressem- 
blance et livrent un tableau intéressant comme un souvenir de 
famille. Les autres, sans négliger l'exactitude des contours, déro- 
beront à leur modèle la force et l'expression de son regard : ils ne 
signeront qu'une œuvre vivante et vraiment artistique. M. Mazeran 
suit le premier de ses systèmes, et il n'y a rien à dire de ses pro- 
ductions. M. Hirsch a préféré la seconde formule, et il nous a envoyé 
le meilleur portrait de notre Salon. Son tableau est indépendant de 
son modèle. On peut ne pas connaître l'homme e' admirer cette tète 
si expressive, ce dessin si pur, cette draperie si exacte. Donner de 
l'intérêt à une redingote noire, c'est un tour de force : M. Hirsch 
Ta exécuté. L'élève d'Hippolyte Flandrin est un idéaliste, ce qui 
explique son succès et mes félicitations. 



Digitized by 



Google 



88 LA REVUE LYONNAISE 

Parmi les peintres de fleurs, au premier rang, il faiit placer 
MM. Perrachon et Thurner. Le tableau de M. Perrachon est one 
œuvre de musée. C'est La veille d'une fêle; dans une brouette, 
une gerbe de fleurs est négligemment jetée, et pour donner & 
l'œuvre l'esprit d'une allégorie, une volée de pigeons occupe lé 
premier plan, emblème de l'amitié qui a fait la moisson de ces 
roses. M. Perrachon pense avec raison qne le peintre de fleurs, en 
introduisant dans son œuvre une idée ou un sentiment, élève ce 
genre de peinture et le rapproche du tableau de genre. Le dessin 
de la brouette laisse un peu à désirer, et le sable de Tallée, mal 
éclairé d'ailleurs, m'a paru défectueux. Mais il est impossible de 
trouver des roses plus éclatantes, plus délicates, j'allais dire plus 
voluptueuses, de cette grande volupté que chantait Lucrèce : la 
volupté de la nature. J'ajoute qu'un art discret mais certain a 
procédé à l'arrangement de ces fleurs, et que leur désordre est très 
esthétique. M. Thurner n'est pas de la même école; il est évidem- 
ment impressionniste, et devant son modèle il ne songe qu'au 
coloris. Je reconnais qu'il réussit, mais son Retour de la Halle 
est beaucoup trop chargé, d'une disposition incohérente qui fatigue 
le regard. Comme peintre de nature morte, M. Thurner a moins 
de succès. 

I^jme puyroche-Wagner a exposé une Moisson de Mai d'un 
travail très fin, très élégant et cependant d'une grande force dd 
couleur. Je supprimerais volontiers les oiseaux qui n'ajoutent rien 
au tableau ; mais à part cette légère critique, l'artiste ne mérite 
que des éloges auxquels il faut associer M. Jance, dont les progrès 
sont incontestables. 

Venant aux natures mortes, je n'ai que l'embarras du choix. 
Parlerai -je de M. de Gocquerel? Mais on a tout dit sur ces poissons 
et sur ces cerises, depuis que la critique a dû les apprécier ; de 
M> AUard, un ingrat qui abandonne, sans doute par paresse, la 
fleur pour la nature morte? De M, Rivoire qui a su donner à son 
aquarelle beaucoup de chaleur et de mordant? 

En ce genre, les maîtres sont encore MM. Peretti et Pizzeita. 
Leurs tableaux sont des œuvres de patience : l'un et l'autre poussent 
le scrupule de la fidélité jusqu'à l'exagération. Leurs bois sculptés 
sont travaillés à la loupe, leurs fruits sont appétissants et se déta- 
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cbent avec beaucoup de relief. Dans vingt ans» leurs produits 
seront admirés : ils seront l'éternel honneur d'une salle à manger. 
Entre les deux pourtant, s'il fallait choisir, je préférerais M. Pizetta. 
C'est que M. Peretti, ce Gérard Dow du raisin flétri, malgré sa 
prodigieuse habileté de main, dispose son tableau avec mollesse. 
Comme me le faisait remarquer un amateur, sa composition est 
hésitante, et l'impression qui résulte de son œuvre n'est pas suffi- 
sanuaent artistique. 

Je serais incomplet si je ne constatais l'estime dont jouissent 
auprès des amateurs les émaux de M, Bourdery, ,rès finis, 
œuvres de patience et d'attention, et la nullité regrettable de 
l'exposition de sculpture. Seule, la Fontaine de M. de Gravillon 
présente quelques parties bien traitées ; mais l'ensemble de la com- 
position est des plus défectueux. Quant à M. Savoye, je m'empresse 
de l'oublier. 

Je ne veux pas terminer sans rappeler aux artistes qui ont le 
désir très légitime de voir leurs tableaux achetés par la Commis- 
sion, qu'ils doivent, en livrant leurs envois, faire' connaître leurs 
prix. Cette règle est absolue, et sa raison d'être est parfaitement 
justifiée ; elle est, du reste, rappelée chaque année, dans une cir- 
culaire spéciale. Beaucoup ne l'observent pas, qui s'étonnent ensuite 
de voir la Commission oublier systématiquement de s'arrêter devant 
leurs travaux. Ceux-là ne doivent adresser de reproches qu'à leur 
négligence, puisqu'ils se sont eux-mêmes fermé la liste que la 
Commission consulte pour ses achats. Une pareille obligation n'a, 
du reste, rien de blessant pour un artiste dont elle respecte et le 
talent et les prétentions. 

Me sera-t- il permis d'espérer bientôt pour notre ville une expo- 
sition permanente dont Genève nous a donné l'exemple avec un 
plein succès? Je parle d'espérer, car si cette idée a reçu un com- 
mencement d'exécution, celte réalisation hâtive s'est accomplie 
dans de très médiocres conditions. Une exposition de peinture 
veut, pour son installation, un peu de luxe et de commodité. Puis- 
qu'il est décidément impossible de trouver au palais Saint-Pierre 
un local convenable, malgré les réclamations indiscutables de la 
Société des amis des arts^ il faut que l'initiative privée se surpasse 
et offre aux artistes, pendant toute l'année, le moyen de faire grand 
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et bien. Je suis convaincu, pour ma part, c[u*ils profiteraient de 
cette facilité; nos concitoyens reprendraient ainsi dans l'École 
française le rang distingué qu'ils ont occupé et mérité pendant 
plusieurs siècles, et dont ils semblent*un peu déchoir. 

Alphon&e o'Asq. 
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L'ANCIEN HOTEL-DIEU 

DE VII.LEFRANGHE EN BEAliOLAIS 



Les historiens du Beaujolais signalent brièvement l'existence, à 
Villefranche, au moyen âge, de plusieurs hôpitaux.' Ces établisse- 
ments ont depuis longtemps disparu, et si l'on veut connaître leur 
histoire, c'est dans les plus vieux titres des archives de la ville, 
les testaments et les terriers, qu'il faut chercher des renseigne- 
ments. Trois d'entre eux étaient situés hors des murs : la Mala- 
dière, au midi, à la porte d'Anse ; Roncevaux, au nord, à la porte de 
Belleville, et la Quarantaine, au levant, près de la porte des 
Fayettes. Le quatrième, le plus ancien, appelé successivement 
Hôpital de la ville. Hôpital neuf, Hôpital de la pêcherie, 
Hotel'Dieu, était dans l'intérieur de la ville, à la tête d'un pont, 
sur la rivière du Morgon. Il faisait partie d'une ligne d'établisse- 
ments semblables échelonnés sur la route de Lyon à Mâcon, et.des- 
tinés à recevoir les voyageurs pauvres et les pèlerins fatigués ou 
malades. 

Les hôpitaux qui jalonnaient cette route, étaient ceux de Limo- 
nest ou de Plambost, de Tlsérable, d'Anse, de Villefranche, de 
Saint-Georges-de-Reneins et de Belleville. Tous, à l'exception du 
premier, placé au point culminant de la route, étaient situés sur 
le bord des cours d'eau qu'elle traverse*. Grâce aux franchises 

< C?s établissemeots, dont l*origine est incertaine, paraissent avoir été fondés du 
onzième au treizième siècle, au temps de la plus grande ferveur pour les- pèlerinages 
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accordées vers 1190 par Huœbert-le- Jeune, sire de Beaujeu, con- 
firmées et augmentées par ses successeurs Guichard IV et Hura- 
h$rt V le connétable, le hameau, né dans le courant du douzième 
^i$iOl0i à Tombre de la tour du péage, sur le territoire de Limas, a 
pris une existence distincte ; il a prospéré et a descendu la pente qui 
le sépare du Morgon; la bourgade est devenue ville, le ruisseau et 
l'hôpital construit sur le bord se trouvent compris dans son en- 
ceinte. Un demi-siècle a opéré ces changements. 

L'hôpital primitif ne suffisait plus pour les habitants et les étran- 
gers. Un nouvel hôpital était devenu nécessaire pour recevoir les 
voyageurs. Il fut fondé à peu de distance, au nord de la ville, par 
Humbert V, qui unit à cette maison l'hôpital delà ville, sous la di- 
rection de religieux hospitaliers alors en grande réputation, les 
Augustins de Roncevaux en Navarre. 

Cette union lésait les intérêts du curé de Villefranche, qui avait 
jusqu'alors exçrcé le ministère religieux et perçu les droits tempo- 
rels dans la chapelle de l'hôpital de la ville. Il se plaignit à Tar - 
chevêquede Lyon, Aimeric des Rives, qui, de son autorité^ régla le 
différend par un accord fait au mois de mars 1239 entre le curé 
et les religieux. 

Le préambule de ce traité rappelle que « la noble dame Sibile, 
dame de Beaujeu, et le noble homme Humbert, son âls, ont donné 
pour le salut de leurs âmes et de celles de leurs parents, à perpé - 
tuité, à l'hôpital de Roncevaux, pour aumône perpétuelle, cette 
maison qu'on appelait Y Hôpital de Villefranche, avec toutes les 
appartenances et dépendances de la même maison, afin que l'office 
divin pût y être célébré par les Frères résidents à Roncevaux, et 
afin qu'on pût y accomplri des œuvres de charité ». Mais comme 
l'église paroissiale de Villefranche, ou le curé, au nom de ladite 

et les croisades. « Us se composaient d*ordJnaire d'un corps de bâtiment meubiè d*UDe 
douzaine de lits, attenant à un cimetière et à une modeste chapelle. Ils étaient desser- 
vis d'ordinaire aussi chacun par une seule personne laïque, homme ou femme, que les 
document sappellent quelquefois le recteur, le reclus ou la recluse. Leurs revenus con- 
sistaient dans le produit de quelques biens fonds, sis dans le voisinage, en quelques 
droits censuels, et principalement en legs pieux. Les membres d'une immensd asso- 
ciation religieuse et philanthropique, les Confrères du Saint-Esprit^ en faisaient 
surtout, et conjointement avec l'œuvre des pouls sur les fleuves, les rivières et les 
ruisseaux, l'objectif préféré de leurs aumônes et de leurs largesses, » Ûttîgue, Les 
Voies antiques du Lyonnais, 
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église^ percevait les droits paroissiaux sur là chapelle et le cime- 
tière de l'hôpital, il est arrêté entre le curé et les Frères de Ron-;- 
cevaux que tous les droits, ôflfrandes, coUeêtes, perçus par 
les religieux dans le lieu préoité, seront partagés par moitié entre 
eux et le curé ; de plus, il est convenu que les .religieux ne rece- 
vront j)as dans la chapelle les femmes qui relèvent de couches, 
excepté celles qui accoucheront dans l'hôpital, et qu'il ne s'y fera 
pas de baptême, mais après on portera les enfants à baptiser dans 
l'église paroissiale. 

Le Frère recteur de l'hôpital, le religieux qui desservira la cha- 
pelle, et tous ceux qui, dans la maison, porteront le caractère et 
l'habit de Tordre, jureront sur les saints Évangiles d'observer de 
bonne foi les conventions susdites *. 

Ce document porte les sceaux de l'archevêque de Lyon, de la 
comtesse de Beaujeu, du grand prieur de Roncevaux et d'Estienne, 
juré de Villefranche. Ce dernier, qui est évidemment le chef et le 
mandataire de la commune, indique, par sa présence, que sil'hôpi- 
. tal de la ville doit sa ^ndation au seigneur, les bourgeois ont con- 
tribué de leurs deniers à son établissement et à son entretien. 

Cette maison rendait aux habitants des services multiples. Il est 
certain que, dès celte époque, elle recevait non seulement les indi - 
gents infirmes et malades, mais encore les femmes en couches et les 
enfants abandonnés. Pour ce dernier objet, les sires de Beaujeu 
payaient à l'hôpital, de temps immémorial, uiie rente annuelle de 
12 livres qui, dans la suite, fut à plusieurs reprises augmentée par 
leurs successeurs. 

Ces conventions établies avec tant de soins étaient d'une exécu- 
tion délicate, l'union des deux noaisons ne parait pas avoir duré 
longtemps sans difficultés, elle s'est relâchée dans la suite et fina- 
lement dissoute. 

Du treizième au quatorzième siècle,, on connaît settiement quel- 
ques legs reçus par l'hôpital de Villefranche de divers particuliers. 

En 1270, Jean BruiUaz lègue « à Y Hôpital neuf de Ville - 
franche une mesure de fèves ». 



< Histoire des sires de Beaujeu^ parle baron de la Roche-la-Carelle, 2^ voh, pièces 
justificatives. 
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En 13D0, Ouichard de Thélis lègue « aux h&pilaux de Montbrison, 
du Puy, de Lyon, de Villefranche et de Saint- Georges-de^Re- 
neins, à chacun cinq sous, une fois payés ». 

En 1308, Jean, curé de Claveysoles, lègue « à l'hôpital de Ville- 
franche, dans la ville, une contre, un oreiller et deux draps ». 

En 1326, Jean de Marchamp, chevalier, lègue « à chacun 
des deux hôpitaux de Villefranche, dix sous viennois une fois 
payés * ». 

Un titre de 1378, indique la situation précise de l'hôpital de la 
ville, qui ne paraît pas avoir changé' depuis sa création jusqu'à 
sa fin . 

Ce document est Tacte de fondation de la prébende de saint 
Michel et de saint Etienne dans l'église de Villefranche, du 
8 juin 1378, par Michel Morellon, notaire public, bourgeois de 
Villefranche, et Catherine, sa femme *; il indique la position et les 
confins de la maison habitée par les fondateurs, au levant de la 
Grand'Rue, entre le Morgon, au midi, et Y Hôpital neuf, au nord, 
dont il est séparé par une cour commune à cet hôpital et à d'autres 
habitations ^. 

L'emplacement attribué à l'hôpital est exactement celui qu'il oc- 

. cupait, en 1643, à l'époque de sa suppression. Le groupe de petites 

maisons enchevêtrées avec celle de Michel Morellon, qui bordait 

alors la rivière, a été remplacé, au seizième siècle, par la belle 

maison des Gayand *. 

En 1437, l'hôpital réclame de sérieuses réparations, et les bour- 
geois s'imposent une contribution extraordinaire pour faire face à 
cette dépense. 

Voici le procès -verbal delà décision prise à ce sujet : 



i Quigue, Les Votés antiques du Lyonnais, 

« Cet acte est reproduit en entier dans V Histoire de Ville franche^ par M, La- 
platte. 

5 ... Domus quant nunc habitant ipsi conjuges sitm VUlafranch» in magna 
rarreria, a parte orientis, inter dttos Morgonos, juxta domum hceredumPhi- 
iippi de Contamina dicti Deinos, a parte meridiei et Juxta domum Gaufridi 
Payse, a parte borea et juxta domum Pétri Palmerii ab eadem parte borese et 
Juxta domum, hospitalis novi Villa fi*anchm^ quadam curia dictarum domorum 
et Pétri Palmerii intermedia a dicta parte borese, juxta paroam carreriam 
a parte orientis et juxta ripariam^ Morgonis a parte meridiei» 

* Celle maison porte» sur la Orand'Ki^et le ir 148. 
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c Siachent totis qae Fan nostre Sdgaear courant mil quatre cens trante-sépt, et 
le mardy après le dymanche de la Ti-inité, fust mis sur et imposé sur les borgoys 
et habitaus de la ville de Villefraoche, sur Tadvis de la plus saine partie d*icéulx 
pour recouvrer l'esglise, clourre le cymetière et repatller l'hospital de la dicte 
ville, ung impos, puis après, c'est assavoir le sept jour du mays de juillet, l'an 
dessus dict, en la présence du nommé et tesmolngs dessouls escripts,. fust baillé par 
honneste personne Veràn de la Becée, Jehan Bernard et Anthoine de Rolin, en 
noms d'eulx et de Jehan Julien, pour lors cosses de la dicte ville, pour lever et 
cueillir promptement sur les dicts boi'goys le dict impos por fare les chouses 
dessus dictes, à Jehan Durand apothiqua < . » 

ËD 1456, fut termine par arbitrage un grand procès pendant 
entre maître Philibert Sotison, procureur général des pauvres du 
pays de Beaujolais, d'une part, et Pierre Tinet, Humbert de Maleval , 
Edouard Huchant et GuionnetSecrestain, cousses et eschevins de 
kl ville, d'autre part; chacune des parties prétendant à elle seule 
appartenir §ans réserve l'administration et gouvernement « deshos- 
pital et maladerie dicelle ville et d'une aumosne appelée la Charité, 
accoutumée de faire eii la dicte ville ». Le procureur des pauvres 
avait eu de plus à se plaindre de certains méchants propos et insi- 
nuations malveillantes mis en avant par les dits échevins contre 
lui, indûment et sans cause. 

Le 15 avril 1456, un tribunal de cinq arbitres nommés par les 
parties, et composé de Antoine de Saint-Jean, écuyer, seigneur de 
Lagoute, maître Jean de la Barletière (?), avocat fiscal, messire Jac- 
ques de Viry, bachelier es-lois, Antoine Gonet, notaire, bourgeois 
deVillefranche, Antoine de Laye, seigneur de Saint-Lager, maître 
des eaux et forêts du pays de Beaujolais, prononce son jugement, 
d'après lequel Philibert Sotison, procureur des pauvres, et ses suc- 
cesseurs procureurs nommeront, avec lé consentement des éche- 
vins, un hospitalier chargé de régir et gouverner l'hôpital et les 
pauvres qui y demeurent. A chaque mutation d'hospitalier, le pre- 
mier inventaire, et la remise des biens et revenus de Thôpilal se- 
ront faits en présence du procureur des pauvres et des échevins 
dûment appelés. L'hospitalier fera dans l'hôpital les réparations ju- 
gées nécessaires d'un commun accord par le procureur des pauvres 
et les échevins, et rendra ses comptes devant eux. 

* Archiva coinmunutes, LBI. 
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« Au regai*d de la chambre du dict hospital, en laquelle les dicta 8ieui*8 esche- 
Tins ont accoustumé de i^traire les tiltres de la dicte ville, tenir leur conseil et 
toutes autres affaires, les dicte escbevins en useront comme ils ont accoustumé '• d 

Les mêmes conventions sont appliquées au gouvernement de la 
Maladerie et de la Charité. 

La Maladerie, ou Maladière, était un asile réserve à des malades 
nombreux alors, aux lépreux. 

La Charité était une institution analogue au Bureau de bienfai- 
sance actuel, entretenue par des aumônes et des cotisations régu- 
lières, et distribuant des secours à domicile aux indigents. 

Il n'est pas question de l'hôpital de Roncevaux, l'union établie 
entre lui et l'hôpital de la ville, deux siècles auparavant, n'existe 
plus, tandis que l'administration de ce dernier est devenue complè- 
tement laïque, Roncevaux est resté, sous la direction exclusive et 
sans contrôle des Augustins, un véritable bénéfice. 

Cette situation s'est prolongée jusqu'à la retraite des religieux 
vers 1480 «. 

Les fonctions de l'hospitalier, qui donnait caution avant d'entrer 
en charge, avaient pour objet tous les détails de l'administration 
intérieure, tous les soins domestiques, le blanchissage du linge, la 
préparation des aliments, le chauffage et la propreté des chambres. 
Quant aux soins médicaux, il n'en est pas question avant la fin du 
seizième siècle. 

Il n'était pas difficile de suffire à ces besognes diverses. La mai- 
son était petite, et le mobilier était pauvre. Un inventaire de 1473 
donne sur ce point des renseignements précis. 



* Celte chambre était la Maison commune /quoique le prix fait pour la construction 
de riiôtel de vjlle actuel eût été donnée en 1535, elle servait encore aux réunions du 
corps de ville en 1573, « du dymanche deuzième jour de may Tau 1573, en la maison 
commune sur Thospital; a esté faict assemblée des habitants d'icelle, proclamée à son 
de trompe à yssue de la messe paroissiale dudit lieu, pour délibérer et donner ordre 
K la nourriture et entreténement de l'afâu^nce des pauvres qui surviennent jour- 
nellement en ceste ville et pour délibérer des aultres affaire. » 

* Accord entre les échevins de Ville franche et le procureur des pauvres du 
pays de Beaujolais^ touchant le gouvernement et V administration des hôpitaux 
de la ville. 15 avril 1456* — Archives de THôtel-Dieu, fonds de Roncevaux. V, 
appendice, pièce pM. Celte pièce a élé, | ar inadvertence, classée avec les pftpieis 
de Roncevaux, qu*elle ne concerne en rien, dans VInveiitaire sommaire imprimé 
en 1S65. 
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En 1470, le vieil hôpital, toujours nommé V Hôpital neuf, tombe 
en ruines, un accord est passé « entre honorable homme Humbert 
de laBecée, Jehan de Maleval, notaire, Claude Thybaud et Antoyne 
Ëmynot, bourgeois et habitans de Villefranche et consuls, syndics 
et eschevins de ceste ville, d'une part; et Estienne Labut et Jehan 
Bret, charpentiers de la dicte ville, d'autre part ; pour restaurer, 
édifier et réparer la maison de l'hôpital neuf. » 

En 1473, Jehan Tui et Colin Saladin, hospitaliers de l'hôpital de 
la ville, rendent leurs comptes, et sontremplacés par Jehan FroAent 
et par sa femme. A cette occasion fut dressé par Claude de Mon- 
ceaulx et Jehan Duval, cousses de la Tille, un inventaire des biens 
mobiliers de Thôpital, le plus ancien qui nous reste ^ 

La maison contenait six chambres, dont quatre étaient occupées 
par les pauvres. Une autre formait le logement de l'hospitalier, la 
sixième renfermait les papiers de la commune, et servait aux as- 
semblées du conseil de ville. 

L'hôpital renfermait, en outre, une petite chapelle. 

Le mobilier se composait de : 

Dix lits complets garnis de contres, de coussins et de couver- 
tures de laine pour les malades, et de trois autres dans la chambre 
de rhospitalier ; 

Cinq arches ou coffres pour renfermer le linge et les provi- 
sions ; 

58 draps de toile « desquels la plupart ne valent guière ; 

« Une chayse persée; 

« Une gerle pour buyer les linges; 

« Une gerle à banier les povres femmes grosses ; » 

Une table à tréteaux avec deux bancs. 

De plus, six pots, deux plats et quatre écuelles en élain, a troys 
quasses frissoires,une molle à motarde » et deux mortiers, consti- 
tuaient toute la vaisselle et la batterie de cuisine, réunies dans la 
« maison chaiffoure* ». 

On ne peut évaluer, d'après le nombre des lits, celui des ma- 
lades, qui était certainement beaucoup plus considérable. Quelques - 



1 Appendice, pièce n" 2. 

* Archives communales^ BBl. 

KÉVRIliK 1882. — T. III. 



Digitized by 



Google 



98 LA REVUE LYONNAISE 

uns de ces lits étaient très larges, ainsi que l'indiquent les draps de 
trois lés, « de troys toyles, » mentionnés dans l'inventaire. Et 
comme il était d'usage alors, non seulement dans les hôpitaux, mais 
aussi dans les maisons particulières, de faire coucher plusieurs et 
jusqu'à quatre ou cinq personnes dans le même lit S on peut esti- 
mer que l'hôpital de Villefranche abritait une quarantaine de pau- 
vres. Mais un petit nombre seulement des indigents admis dans 
l'hôpital, les plus souffrants, les plus infirmes, y trouvaient leur 
nourriture; les autres se répandaient chaque jour par la ville, et 
demandaient leur subsistance à la charité publique, ce que rend 
évident la disproportion entre le nombre des lits et celui des 
écuelles. 

Pareille situation existait -dans la plupart des hôpitaux des pro- 
vinces voisines, et, si quelques-uns, comme ceux de Beaune et de 
Chalon-sur-Saône, étaient tenus avec une recherche, un luxe 
rares même de nos jours, beaucoup d'autres n'étaient que des 
bouges infects. 

En 1481, l'hôpital reçut, d'un haut personnage originaire de 
Villefranche, une libéralité dont la reinise fut constatée par un 
procès-verbal solennel. 

« Aujourd'huy vendredy 9° jour du moys de novembre. Tan MGGCGLXXX et 
ung, vénérable personne maistre Jacques de Viry, bachelier es lois, juge 
ordinayre de la comté de Forest, natif de Villefranche, a donné et envoyé par 
Benoist Bardot, son... (?) huict covertes de layne de la largeur de deux aullies, 
et de longueur deux aulnes et tiers, et quatre autres faictes à bandes jaune, violet 
et noyres, et au bord, chascuue bande blanche, lesquelles ont receu honorables 
personnes Aiithoine Masuyer, Guionet Baret, André Faure et Jehan Aynard, 
cschevins de Villefranche ; et selon le vouloir de mon dict sieur le juge, icelles 
courtes ont remys et baillé en Thospital et Hostel-Dieu de Villefranche, et. 
baillé en la. garde de Garnier, Villars, et Claude, sa femme, hospitaliers du dict 
hospital, pour en faire le service es pauvres de notre ville venans au dict hospi- 
tal ; et lesquelles couvertes les dicts hospitaliers ont receu et promis, sur leurs 
biens et deniers, bien et deuement garder et icelles rendre, quand ils en seront 
requis, avec les autres biens d*icelle dessus déclarés, s'obligçant dessus ses biens. 

Donné dans la chapelle du dict hospital Fan et jour que dessus ^.9 

' Diaprés uu inventaire daté de 1548, les lits du grand Hôtel'Dieu de Lyon con^ 
tenaient chacun cinq malades. — Guigue, Recherches sur ^otre-Dame de Lyon. 
< Archives communales y BB 1. ^ 
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De pareils dons sans doute étaient rares. 

Un autre inventaire, du 14 mars 1514, montre l'hôpital aussi 
pauvre, sinon plus, qu'il Tétait quarante ans auparavant. Toute la 
vaisselle de table se compose de « troys pots, quatre escuelles 
vieilles et deux plats tout d'estaing ». Quelques casseroles et un 
chaudron forment la batterie de cuisine. Le nombre deslits n'a guère 
augmenté, et la réserve du linge, des draps, a diminué notable- 
ment *. Les archives delà ville ne signalent que de rares dona- 
tions, peu importantes d'ailleurs, faites à cette maison, depuis son 
union à celle dé Roncevaux, jusqu'au milieu du seizième siècle. Il 
semble que pendant longtemps la charité se soit détournée d'elle. 

L'inventaire de 1600* semble pourtant indiquer une situation 
meilleure. La broche et les lardoires attestent un changement dans 
le régiqjie .alimentaire. 

Un inventaire de ces archives, fait par Pierre Louvet, en 1668 ^, 
mentionne bien plusieurs anciens terriers des pauvres, mais il 
ne donne pas le détail ni le montant des rentes, qui devait être mi- 
nime; il désigne seulement m la ferme de la place qui est devant 
ThApkal )>, qui est accensée en 1633, à raison de trois livres par 
an, et la ferme de l'hôpital des pestiférés au prix de vingt livres. 
Ce n'est qu'à dater de 1570 que cet inventaire mentionne un grand 
nombre de. libéralités, dont quelques-unes sont considérables. 

Le premier qui figure à cette époque, parmi les bienfaiteurs des 
pauvres, est Rolin Guichard, bourgeois de Villefranche, sous-fer- 
mier de la baroniiiede Beaujolais, qui relève à ses frais, en 1570, 
l'hôpital de Roncevaux, détruit huit ans auparavant par les hu- 
guenots. Cette maison n'est plus, dès lors, qu'une annexe de 
l'hôpital de la ville. Elle devient comme lui un établissement 
communal, administré par les mêmes recteurs, et gouverné par un 
hospitalier spécial. 

L'inventaire, dressé par Louvet, énumère les actes suivants au 
profit des hôpitaux de la ville : 

* Archives communales^ CC 3. 

« Appendice^ pièce n* 4. 

^ Estât et inventaire des papiers et archives^ qui sont en Vhostel de ville de 
Villefranche^ capitale du Beaujolais, faict et inventarié par M» Pierre Louvet, 
docteur en médecine et recteur du collège de la dicte cille,., le 18 septembre 1668. 
(Archives commiuialee, série II.) 
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Testament de Jehan de Monceaux, au profit des pauvres de Thospital du 
27 septembre 1571. 

Tiltre d'une pension de cinq livres, foict par Claude de Rancé et Jeanne Gayant, 
sa femme, du 15 février 1575. 

Testament de Pierre de Monceaux, du 14 février 1578. 

(Constitution de pension par Humbert Mabiez, de trois escus d*or à l'hospi- 
tal, Tan 1581. 

Liste des pei^onnes qui ont légué aux pauvres, pendant la contagion de 
ranl586. 

Testament de Pierre de Monceaux, bourgeois de Villefranche, qui fait 
plusieurs légats à l'église et aux pauvres, païables annuellement par les recteurs 
i\e l'hospital, assignés sur une terre appelée la Thibaude, située aux Garets, et 
le 14 février 1598. 

Testament de Benoist Gorniz, au profit de l'hospital de Villefranche, du 17 
décembre 1601. 

Constitution de pension faite par M. Antoine Guipier, procureur, au profit des, 
pauvres, du 9 décembi-e 1602. 

Legs de mil escus^ faict par Pierre Fabry, aux pauvres des hospitaulx de 
Villefranche^ du mai'dy penultiesme jour du mois de may 1606. (En marge :} 
Expédié au terrier des pauvres des hospitaulx de Villefranche. 

Testament de feu noble Ponceton, seigneur de Francheleins, en 1610. 

Donation au profit des pauvres de Villefranche par Leonarde Pelletier, 
vefve de Claude Rollet, de dix livres tournois, du 11 février 1632. 

Quittance de 50 livres, passée par M^ François Damiron , recteur des pauvres 
et des hospitaux, à Toussaint de la Praye, héritier de Saint-Jean-de la Praye, 
à cause du légat fait aux dits pauvres du 20 novembre 1636. 

M<^ François de Nanton, par son testament du 30 avril 1623, lègue la somme de 
« six vingt escus par chascun an, à six pauvres enfants orphelins ^ ». 

Vers la fin du seizième siècle, Tadministration de l'hôpital de la 
viUe, qui était, depuis 1456, partagée entre les échevins et le procu- 
reur des pauvres, Subit une nouvelle transformation. De grands 
abus régnaient partout dans l'administration des hôpitaux; ils 
avaient été signalés par les papes et par les conciles ; les rois vou- 
lurent y porter remède. Un édit donné à Fontainebleau, en 1561, 
par Charles IX, et rédigé par le chancelier Michel de L'Hôpital, 
expose en termes énergiques la gravité du mal. 

« Après avoir été dûement informé que les hôpitaux et autres lieux pitoyables 
de noslre royaume ont été cy-devant si mal administrés que plusieurs à qui cette 

* Archives communales, BB 5. 
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charge a esté commise approprient à eux et appliquent à leur profit la meilleure 
partie des revenus d*iceux, et ont quasi aboli le nom d*hospital et d*hospitalité, 
défraudant les pauvres de leur nourriture... Pour y remédier, comme vrai con- 
servateur du bien des pauvres, nous statuons et ordonnons que tous les hôpitaux, 
maladreries, léproseries et autres lieux pitoyables, soit qu*ils soient tenus à titre 
de bénéfice ou autrement es villes, bourgades, ou villages du royaume, seront 
désormais régis, gouvernés, et les revenus d*iceux administrés par gens de bien, 
solvables et résidants, deux au moins dans chaque lieu, lesquels seront eslus de 
trois ans en trois ans, par les personnes ecclésiastiques ou laïques à qui par les 
fondations, le droit de présentation, nomination ou provision appartiendra. Ces 
administrateurs, seront destituables en cas de malversation, sans pouvoir estre 
continuez après les dicts trois ans. » 

D'après le même édit, les juges de chaque localité devaient, tous 
les ans, faire dresser un procès- verbal d'état de lieux des hôpitaux 
et l'envoyer au chancelier. Los administrateurs de ces établisse- 
ments étaient tenus de rendre compte de leur gestion, chaque 
année, tant des deniers reçus que des meubles dont ils prenaient 
charge après inventaire. Ces dispositions, souvent renouvelées de- 
puis, et longtemps éludées en beaucoup de lieux, furent exécutées 
peu d'années après, à Villefranche, par le conseil de ville, à qui 
redit royal attribuait la nomination des nouveaux recteurs. 

Dans l'assemblée tenue le septième jour de novembre 1568, « en 
la maison de ville sur l'hospital, la rectoeur des pauvres en ladite 
ville a esté baillée ceste foys au sieur Jehan Ayguetan et Jehan de 
Monceaux. » 

Les nouveaux administrateurs étaient tous deux d'anciens éche- 
vins. Rien n'était changé dans la direction intérieure de l'hôpital, 
qui resta confiée à un hospitalier nommé aussi par le conseil de 
ville. Le 25 octobre 1590, cet emploi est donné à Barthélémy Tho- 
masson. 

« Ce estant &ict, a esté mandé le dict Thomasson, lequel a promis de bien et 
deuement faire son devoir et charge d*hospitalier, a poyne de estre regetté de sa 
charge, de surveiller touttes choses que luy seront commises par l'inventaire, et 
en oultre a promis estre mesnager du dict hospital de tout son pouvoir et seing, 
pour ce estant estably, comme bon père de famille ; et aussy debvra entretenir 
les pauvres, avec la promesse par serment, obligations, clauses requises et accou- 
tumées^, j» 

* Archives cammunaleSf BB 3. 
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Vers la fin du seizième siècle commence à fonctionner, à Ville- 
franche, une institution charitable déjà établie dans quelques villes 
voisiner*. La ville s'attache, moyennant une rétribution annuelle et 
certains privilèges, un médecin, qui s'engage à y résider en tout 
temps, même en temps de peste ^ et à soigner gratuitement les 
pauvres. 

Les médecins attitrés des villes étaient exempts du payement des 
tailles, de la garde et du guet, du logement des gens de guerre. Ce 
dernier privilège était fort sérieux, à une époque où le soldat, logé 
chez rhabitant, y vivait à discrétion et ne lui épargnait aucune 
avanie. 

Docteur Léon Missol. 
(À suivre.) 
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CITOYENS ET BOURGEOIS 

DE LYON 

A DIVERSES ÉPOQUES 



LES TERRIERS < 

Les terriers f si souvent mentionnés avec les maîtres des métiers, 
syndics, maîtres-gardes des corporations lyonnaises, sur les docu- 
ments historiques et plus particulièrement dans les syndicats ou 
procès-verbaux des élections consulaires*, ont été délaissés par 
quelques-uns des historiens de Lyon, et insuffisamment expliqués 
par ceux d'entre eux qui signalèrent cette désignation exclusive. 

Rubys, le premier en date, a donné la meilleure et la plus 
longue explication, avec l'emphase qui lui est propre: « L'élec- 
tion des consuls eschevins se faict par chacun an le dimanche 
avant la feste Sainct-Thomas, par les terriers et maistres des 
mestiers qui, pour ce faire, sont assemblez et convoquez en l'hostel 
commun. Les terriers sont les deux plus anciens conseillers du 
nombre de ceux qui doivent sortir de charge ; et ont esté ainsi 
appelez parce que par la cognoissance et expérience des voix, 

^ Les deux premières parties de cette étude ont été publiées dans la Revue du 
lyonnais^ 1876 et 1878, sous les titres : La Préoonisation, — Vjancienne adminU- 
tration consulaire a-t-elle été gratuite f li ne s'agit pas ici des p^an^ ou registres 
terriers» 

2 Arch. municip., BB. Syndicats, — U est sans doute inutile d^ezpliquer ce que 
représentaient les corporations. 
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statuts et coustumes de la ville, ils servent en ceste assemblée 
comme de terriers et registres, par le moyen desquels l'assemblée 
peut être instruite de tout ce qui appartient au faict de l'élection*. » 

A cette définition, dont le second point n'est qu'un jeu de mois, 
Rubys ajouta, trente ans après, cette remarque excellente : « Et 
outre ce, tiennent lesdits deux terriers le lieu des premiers bour- 
geojs de la ville, et, en ceste qualité, ils comparent en lad. assem- 
blée avec leurs habits ordinaires et sans leurs robes consulaires, 
parce qu'ils n'y assistent pas en qualité d'eschevins, mais comme 
bourgeoys et représentant le corps des bourgeoys et nobles de 
la ville, lesquels sans cela n'auroient point de part en ceste élec- 
tion qui demeureroit toute aux artisans et menues gens*. » 

Dédaignant le texte de son prédécesseur immédiat, le P. Ménes- 
trier n'a pas accueilli le second point de cette opinion judicieuse, 
et YÉloge historique renferme une définition dont la dernière 
partie n'offre pas une vive clarté : « Les terriers sont les prévôts 
des marchands et échevins qui sortent de charge et donnent les 
premiers leurs voix et suffrages pour l'élection prochaine après 
les remontrances faites par l'avocat et procureur général de la 
ville. Ils sont nommés terriers comme actuellement tenans la 
charge dont ils se démettent^. » 

Brossette ditavec beaucoup de réserve : « Ils sont nommés terriers 
sans qu'on sache bien la véritable cause de ce nom^. » — « Terriers 
sont ceux qui représentent les droits d'une communauté, » disent 
les auteurs à\x Dictionnaire de Trévoux; eiVoxxWm de Luminas 
commet une grave confusion en affirmant que l'on appelle terriers 
« les syndics des arts et métiers^ ». 

Parmi les historiens contemporains, les uns. ne daignent pas s'ar« 
reter à ce sujet, les autres s'en tiennent naïvement à l'opinion du 
P. Ménestrier. Aucun d'eux ne s'est mis en peine d'une explication 
rationnelle de. cette particularité de notre histoire consulaire. 



i Les privilèges t franchises, etc., avec une ample déclaration, Lyon, par 
Arit. Oryphius, 1574, in-folio, p. 418. 

ï Histoire véritable delà ville de Lyon, B. Nugo, 1604, in»folio, p. 468. 

^ Éloge histor. de la ville de Lyon, 1C69, in-4o, 11 1« partie, p. 13. 

-* Éloge histor, {t^ éd\\, refondue de Touvrage précédent), Lyon, Girin, 1711, 
in*4s nie partie, p. 18. 

^ Dictionn, de Trévoux, 1752, — Abrégé chronol., 1767, in-i», p. 41?, 
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Enfin Bescherelle, au mot terrie7\ reproduit les opinions pré- 
cédentes : 

(( Se disait autrefois en certains lieux des representatits des 
droits de la communauté. A Lyon, dans la nomination des éche- 
vins, les deux anciens qui devaient sortir (de charge) et qui don- 
naient les premiers leurs suffrages pour l'élection des nouveaux 
étaient nommés terriers *. » 

Le dernier en date des historiens de Lyon a reproduit, en la 
modifiant, l'opinion de Rubys,et il a substitué au jeu de mots de son 
emphatique prédécesseur une comparaison plus étrange : 

« Ces notables ouvriers (les maîtres des métiers) étaient dirigés 
dans leur opération électorale par deux conseillers sortants ap- 
pelés terriers, parce qu'ils étaient chargés de faire observer les 
formalités d'usage, et qu'on les considérait en quelque sorte a 
cet égard comme un manuel électoral vivant. Ces conseillera 
assistaient à l'élection, non en qualité d'échevins et revêtus de 
la robe violette, mais en habit court, et comme les représentants 
de la bourgeoisie *. » 

Ces explications tirées de divers auteurs sérieux ont, sauf celle 
de Poullin de Lumina, à peu près le même sens, et font connaître 
exactement le rôle des terriers pendant les trois derniers siècles 
de l'ancienne administration consulaire, de 1518 à 1764; elles ne 
peuvent s'appliquer aux terriers des siècles antérieurs. N'ayant 
pas examiné avec attention les instruments de l'élection municipale 
pendant la première époque de l'exercice de ce droit important 
de la communauté, nos historiens n'ont pu constater la différence 
marquée existant entre le terrier ancien et le terrier qui fut leur 
contemporain. A leur sens, la formule : « iceulx terriers et 
maîtres des métiers ont consenti et ordonné, » inscrite sur les 
syndicats de leur temps, avait toujours été e i usage. 

Les ouvrages de nos anciens annalistes et plus particulièrement 
ceux de Paradin, de Rubys et du P. Ménestrier ont une valeur 
historique réelle ; ils ont été écrits, quoi qu'on en dise, sur les do- 
cuments, et nous ont transmis un grand nombre de faits, d'actes 

* Diotionn, national, 

* Monfalcou, Histoire de Lyon^ 184? ; tom. I, p. 528. Au lieu de t ces notabloB 
ouvriers », ii faudrait « ces notables marchands et C4$8 ouvriers ». 
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et de souvenirs, lesquels auraient été perdus pour nous, si ces bons 
travailleurs de la première heure ne les eussent recueillis, ne 
nous laissant que le soin de les contrôler, de les rectifier et de 
les compléter, tâche plus facile que celle qu'ils accomplirent 
en un temps où, si les titres originaux existaient en plus grand 
nombre, on n'était pas admis à les consulter. Les abbayes, les 
églises, les couvents, toutes les cours des parlements, les sièges 
royaux, les villes et beaucoup de châteaux avaient leurs ar- 
chives particulières, fort bien gardées et fermées, à cause des dom- 
mages réels que pouvait' entraîner la perte de telle ou telle charte 
de fondation ou de propriété. Les dépôts publics, très commodes 
pour nous, n'existaient pas. Les reproches, sans cesse adressés par 
des érudits maladroits et répétés par certains échos inconscients 
à nos vieux historiens n'ont point, le plus souvent, leur raison 
d'être. Ils tombent à faux, et ces récriminations sur lesquelles 
on veut se hisser ne forment qu'un piédestal d'argile et ne trom- 
pent personne. Au surplus, ces vains essais de critique sont le plus 
souvent formulés par des publicistes sans valeur et contrariés dans 
leur espoir de trouver besogne faite. Les hommes courageux et 
savants qui nous ontlaissé les excellents fruits de leur pénible travail 
ont bien mérité delà patrie lyonnaise. Signaler des documents nou- 
veaux, compléter et rectifier l'œuvre antérieure, voilà le but de 
ceux qui veulent être réellementutiles dans ces nobles recherches de 
notre glorieuse et intéressante histoire. 

Sur le syndicat de 1352, l'instrument le plus ancien qui nous 
soit parvenu de l'élection consulaire, les terriers ont été compris 
dans les maîtres des métiers et placés au quatrième rang, après 
les drapiers, les changeurs et les merciers; preuve formelle qu'une 
corporation existait sous ce nom. Mathieu de la Mure et Hugonin 
Grigneux sont les deux terr/er^ inscrits dans ce précieux document 
rédigé en langue vulgaire. Aux syndicats de 1355 et Î358, les 
terriers^ placés au septième rang, après les drapiers, les changeurs, 
les épiciers, les merciers, les pelletiers et les sauniers, portent, 
comme les précédents, des noms bien connus dans nos annales : 
Hugonin de Vaux, Guillaume et Bernard de Varey . Dès l'année 1364 , 
les terriers viennent au premier rang et ils y restèrent jusqu'au 
changement radical du mode de l'élection municipale, en 1764, 
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Les principales familles consulaires figurent dans cette corporation 
qui eut les honneurs d'une longue préséance au conseil de ville. 
Outre les noms déjà cités, on relève à plusieurs reprises sur les 
syndicats du quatorzième et du quinzième siècles ceux des Liatard, 
Durche^, Foreys, Fuer, Villeneuve, Leviste, Ghaponaj, Nièvre, 
Syvrieux, Chevrier, Julien, Pompierre, Guyssel, Paterin, Ble- 
terens, Guerrier, Gaille, Dodieu, etc. *. 

Quelle était la profession du terrier f Ducange* donne au mot 
terreritts le sens indigena. Il ajoute : « Terrarii, qui multas 
terras seu prsedias possident; grands terriers^ barones ter^ 
rarii, » L'indigène possédant des terres ou des biens fonciers était 
donc un terrier, et l'association de plusieurs terriers constituait 
la classe ou la corporation ainsi désignée. Mais comme beaucoup de 
marchands et d'industriels possédaient des terres, nobles ou non, 
avec l'origine ou Tindigénat, il fallait sans doute une troisième con- 
dition pour constituer plus particulièrement le terrier. Si les syn- 
dicats ne donnent aucun autre renseignement que celui qui met en 
relief l'existence de cette corporation spéciale, les procès-verbaux 
des séances du conseil de ville en 1458 et 1459, plus explicites, 
font connaître avec précision la nature de cette condition essen- 
tielle. 

Le consulat ayant décidé la « réflfection du papier des vaillants », 
c'est-à-dire les nouveaux rôles des impôts, ordonna, le 6 août 1458,. 
que ce travail serait fait par six personnes: deux terriers, deux 
clercs ou légistes et deux marchands. Les deux terriers, élus par 
l'assemblée composée des douze conseillers, des notables et des 
maîtres des métiers, furent Aynard de Villeneuve et Girard de 
Varey ; celui-ci étant décédé, le consulat le remplaça provisoi- 
rement par son fils Humbert de Varey, conseiller en exercice, 
qui, le 6 décembre, obtint sur son concurrent Pierre Offrey, la plu- 
ralité des voix. Malgré cet avantage, l'élection ne fut pas décisive, 
et, le 8 janvier suivant, le consulat « a délibéré et esté d'oppinion 
que l'on doit eslire ung homme natif de la ville et extrait d'an- 
cienneté de bourgeoisie pour toujours entretenir l'usance an- 

t Arch. municip. BB. Syndicat», — V. Les Origines des familles consulaires 
de Lyon, 1863, ïn-S<*',etV Armoriai de M. Steyert. 
• Glossarium latinitatis, éd. nova, t. VL 
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cieûne... Considérant que ledit Humbert de Varey se mesle du 
fait de marchandise, combien qu'il soit extrait d'ancienneté et 
de bourgeoisie, et que ledit Pierre Offrey n'est point natif de la 
ville ni extrait de la bourgeoisie », nomma Antoine de Varey*. 

Le tea^rier devait donc remplir ces conditions : être né à Lyon 
d'une famille bourgeoise ancienne, et n'avoir, au moment de l'élec- 
tion aucun négoce ou trafic. Dans une ville essentiellement com - 
merçante, la classe des rentiers ou la corporation des terriers, la 
plusnotable, ne devait pas être nombreuse. Les gradués en droit et les 
anciens négociants vivant des revenus de leurs biens fonds en 
constituaient le principal élément, faiblementaccru parles nouveaux 
anoblis et les possesseurs de fiefs qui, ne pouvant, à cause de leurs 
intérêts de propriétaires dans le circuit delà ville, se séparer brus- 
quement de la communauté, ni abandonner les privilèges auxquels 
ils devaient leur fortune, continuaient à jouir de leurs droits de 
citoyens et faisaient ainsi un stage honorable entre l'exercice d'un 
négoce et la vie noble. 

Si la forme de l'élection municipale eut ses variations, il en fut 
de ïnême pour les ^^/rf^r^. Simple corporation, au début de l'exer- 
cice des droits de la communauté, elle s'éleva au premier rang. 
Composée de personnes notables par excellence, elle se lient long- 
temps à cette honorable préséance qui lui donne le droit de pri- 
mauté dans le choix des administrateurs de la cité. Presque tous 
ses membres font, à plusieurs reprises» partie essentielle du conseil de 
ville. Honimage rendu à la possession du -sol. Connaissant les 
lois, ayant pratiqué les afl'aires de négoce, instruits des nécessités 
publiques et des besoins des particuliers, les terriers étaient, de 
plus^ à cause de leurs possessions urbaines, fort intéressés au bien 
de la communauté ; et, exempts des fiévreuses inquiétudes d'un 
commerce, ils consacraient à l'exercice municipal leurs soins, leur 
application constante et leurs loisirs. Commeces notables par excel- 
lence ne se trouvaient pas en grand nombre, chacun d'eux revenait 
plusieurs fois au consulat, y apportant une plus grande somme d'ex- 
périence. Dès la fin du quatorzième siècle, les maîtres de celte corpo- 
ration sont fréquemment pris parmi les conseillers sortant de charge. 

*■ Arch. muDicip. Actes consulaires. 
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C'était une conséquence de la forte organisation bourgeoise» de cette 
oligarchie soutenue par le pouvoir royal contre les légitimes, mais 
dangereuses revendications des artisans, dont'les droits ne parais- 
sent pas avoir été reconnus par la charte de 1320. Les insurrections 
violentes du peuple lyonnais pendant ce siècle n'eurent d*autres 
résultats que celui de fortifier la classe dirigeante. La politique 
royale ne voulut point laisser s'établir sur la frontière, et dans cette 
grande et forte ville, une démocratie turbulente qui aurait porté 
atteinte à la sécurité du royaume. Elle appuya la bourgeoisie qui 
travaillait avec elle à Tunité nationale et à la centralisation admi- 
nistrative, et qui lui offrait des garanties d'ordre et de stabilité. 

L'exclusivisme du consulat lyonnais entraînait donc lés élec« 
tiens réitérées des mêmes personnes choisies parmi les plus im- 
portantes (mais non les plusnombreuses) corporations. De l'an 1369à 
Tan 1490, les terriers nommés sur les syndicais furent le plus sou- 
vent choisis parmi les conseillers de ville sortant de charge, et 
depuis la fin du quinzième siècle jusqu'à la réduction du corps 
consulaire à un prévôt des marchands et quatre échevins, au lieu 
des douze conseillers, en 1594, il en fut de même. 

En 1518, la vieille formule du mandat consulaire non impé- 
ratif :« Les maîtres des métiers veulent et ordonnent... » avait 
été essentiellement modifiée et remplacée par celle-ci : « Les ter- 
a riers et les maîtres cjles métiers veulent et ordonnent... » La 
corporation des terriers s'éteignit peu à peu ; mais ses droits de 
préséance conservés par la force de Tusage et l'importance des 
origines anciennes furent définitivement transmis, en fait sinon en 
droit, aux deux plus anciens conseillers de ville (ou échevins), 
rentiers ou négociants, sortants de charge. Sur les réclamation 
de Balthazard de Villars, il fut arrêté (17 décembre 1598) que le 
prévôt des marchands, k sa sortie, serait terrier et aurait la pre- 
mière voix à l'élection et après lui les deux échevins, décision fort 
équitable, puisque le prévôt était le chef de l'administration de la 
cité» Cet ordre subsista sans aucune innovation jusqu'au 15 dé- 
cembre 1763, oii les derniers terriers, Flachat, préyôt, Fulchiron, 
Valesque, échevins sortants, ainsi que cent trente-huit maîtres- 
gardes des soixante -sept corporations furent nommés et procé- 
dèrent à l'élection du prévôt Leclerc de la Verpillière et des éche- 
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vins Jolyclerc et Lacour. Ce fut la dernière nomination suivant 
l'ancienne forme ^ 

L'édit du mois d'août et les lettres patentes du 31 du même 
mois de Tannée 1764, qui changeaient complètement la forme 
des élections municipales, furent appliqués pour la première fois 
le jour de la Saint-Thomas de cette même année. Le nouveau 
corps électoral, où ne figuraient ni les terriers ni les maîtrçs 
des métiers, se composait du prévôt des marchands, des quatre 
échevins, de douze conseillers de ville (nouvelle création), de 
deux membres de la cour des monnaies et de la sénéchaussée, de 
dix-sept membres élus, un par le chapitre de Saint- Jean, un par 
le clergé, un par la noblesse, un par le bureau des finances, un 
par Tordre des avocats, un par la communauté des notaires, un 
par celle des procureurs, cinq négociants et quatre anciens syn- 
dics des corporations d'arts et métiers. Cette assemblée maintint 
le prévôt Leclerc de la Verpillière, les échevins Jolyclerc et La- 
cour, et nomma les deux nouveaux échevins, Servan et Giraud ^. 
Cette modification, plus fâcheuse qu'utile au point de vue du libre 
choix des administrateurs souvent désignés ou impérieusement 
recommandés par le Gouverneur omnipotent, apportait cependant 
au conseil de ville un plus grand nombre de capacités. La nou. 
velle assemblée des notables était plus éclairée que le corps des 
maîtres-gardes. On aurait dû joindre à ces nouveaux électeurs, 
l'ancien simulacre des élections populaires et conserver le dernier 
vestige de la participation des artisans à la conquête des fran- 
chises municipales. A la veille d'une formidable révolution, on 
effaça jusqu'au souvenir nominal et illusoire d'un droit électif. Le 
consulat continua à élire les maîtres -gardes, dont les fonctions 
furent limitées à l'exécution des règlements des corporations. 

En résumé, les terriers lyonnais, reliquat probable de la curie 
romaine; formèrent, longtemps avant la commune, dès les pre- 
miers essais d'associations, une classe ou corporation de personnes 
notables d'ancienne origine et vivant des revenus de leurs posses- 
sions foncières. Après la constitution légale du régime consulaire, 



* Archi municip. BB. Syndicats et Actes consulaires^ 
« Arch. municip; BB. Syndicats^ 
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cette corporation eut la préséance, et chacun de ses membres obtint 
k plusieurs reprises l'honorable fonction municipale. Puis, après 
l'anoblissement du consulat (1493) elle disparut, en transmettant 
son nom, ses honneurs et ses droits aux deux plus anciens con- 
seillers, puis aux deux échevins,. ainsi qu'au prévôt des marchands 
sortants de charge. Parces révélations fondées sur les documents 
originaux, nous pensons avoir complété et rectifié les définitions 
insuffisantes, publiées sur une particularité fort intéressante, puis- 
qu'elle touche à nos vieilles franchises communales. 

. DE Valous. 
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LES FUNERAILLES A ROME 



L'usage de brûler les cadavres n'existait pas dans les premiers 
lempsdeRome;ilserépandità la suite des guerres lointaines, lorsque 
les Romains eurent reconnu que tous les peuples n'avaient pas, 
comme eux, le respect des tombeaux. « Il doit son origine, dit Pline, 
aux guerres que nous avons faites dans les contrées éloignées; 
commeony déterrait lesmorts, nous prîmes le parti derles brûler. » 
Cet usage cessa d'ailleurs avec les progrès du christianisme : ne 
pouvant rendre publiquement à leurs morts les honneurs funèbres, 
les premiers chrétiens déposaient leurs cadavres dans les cata- 
combes et, dans l'impossibilité de les brûler, ils les enfermaient 
dans des cercueils de pierre. Lorsque le christianisme parut au 
grand- jour, l'habitude se conserva de placer les corps dans les 
tombeaux, et Macrobe dit que, de son temps, c'est-à-dire au cin- 
quième siècle, on ne brûlait plus les cadavres. 

11 ne faudrait pas croire d'ailleurs, qu'à aucune époque de leur 
histoire, la crémation fût le seul moyen employé par les Romains 
pour faire disparaître les corps. 

D'après une tradition toujours respectée, on enterrait les indi- 
vidus qui avaient péri frappés de la foudre^, ainsi que les enfants 
qui étaient morts avant d'avoir fait leurs dents; plusieurs familles 
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cooservèrent également TaDcieDDe coutume et maintinrent chez elles , 
comme un privilège l'usage de Tinhumation : dans la race Corne- 
lia, le dictateur Sylla est le premier dont on ait brûlé le corps. 

La bière dans laquelle on déposait le cadavre était en pierre ou 
en terre cuite; un appui était disposé pour recevoir la tête, et une 
ouverture ménagée pour verser des parfums. Parfois aussi le cer- 
cueil était fait d'une pierre très calcaire qui consumait rapidement 
les chairs : c'était alors à proprement parler un sarcophage. 

A l'époque ou l'on prit l'habitude de brûler les corps, on garda, 
dans certaines cérémonies qui accompagnaient la crémation, un 
souvenir de l'inhumation : avant de se retirer, les assistants jetaient 
un peu de terre sur les cendres du bûcher, comme aujourd'hui 
dans quelques pays on jette de la terre sur le cercueil avant de 
quitter le cimetière. 

Le bûcher était fait le plus souvent de bois brut, formant une 
masse carrée : le corps y était déposé sur Un lit funéraire, et après 
que le tout avait été consumé, la famille retirait des cendres en- 
core fumantes les débris d'os non entièrement calcinés. La céré- 
monie avait lieu, soit devant le tombeau, soit dans un terrain 
public spécialement consacré à cet usage et qui portait le nom 
di*usirinum, 11 existait sur la. voie Appienne, à cinq milles de 
Rome, une de ces grandes places à brûler ; elle était entourée de 
deux côtés par un mur élev#t construit avec des pierres d'un grès 
rougeâtre, et pavée de dalles de cette même roche qui résiste par- 
ticulièrement au feu ; tout autour se trouvaient des portiques des- 
tinés à abriter les personnes du cortège ;-dans le fond, les apparte- 
ments des gardiens et les magasins de bois et d'ustensiles. 

Quand les cendres et les débris d*os recueillis n'étaient point 
déposés dans une tombe spéciale, on les mettait dans des jarres de 
terre, et celles -ci étaient placées debout, le plus souvent enterrées 
jusqu'au cou dans des niches ou columbaria^ ménagées dans les 
rnursd'une vaste salle souterraine. Chacune de ces niches recevait 
deux urnes, comme deux pigeons dans leur nid, disaient les poètes 
latins» expliquant ainsi l'étymologie du mot columbaria. 

Pour les esclaves et les malheureux qui ne pouvaient faire la dé- 
pense d'une tombe particulière ou d'un bûcher, c'est-à- dire pour la 
grande majorité.des habitants de Rome, on employait Tinhumation. 

FÉVRIER 1882., — T. m. 8 
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Trois jours après la mort, le corps était placé dans une litière et 
recouvert d'une togé : pour la plupart d'entre eux, comme le fait 
remarquer Juvénal, c'était la première fois qu'ils revêtaient cet 
habit du citoyen. Dans un champ peu éloigné de la ville, se trou- 
vait une certaine quantité de celliers, construits comme des 
citernes, et dont l'ouverture était fermée par une dalle. Par cette 
ouverture, on précipitait pêle-mêle chaque soir tous les morts de 
la journée : les enfouisseurs ou vespillons étaient considérés 
comme les plus méprisables des hommes, et ils n'avaient point, 
paraît-il, usurpé leur renommée. Telle était leur rapacité, que fré- 
quemment ils volaient les linceuls et arrachaient jusqu'au iriens 
placé entre les dents du cadavre pour prix de son passage dans la 
barque de Charon. 

Quand les corps avaient rempli un cellier, on scellait la dalle et 
Ton attendait que les cadavres fussent à peu près consumés : une 
année suffisait souvent, dit-on, ce qui semblerait indiquer que l'on 
jetait également dans les fosses une certaine quantité de chaux 
rive. 

En temps d'épidémie, ou lorsque la mortalité était trop consi- 
dérable, ce moyen devenait insuffisant. On faisait alors aux 
malheureux, dans un but de salubrité publique, les honneurs du 
bûcher; mais pour éviter la dépense de parfums ou d'aromates 
destinés à enduire les corps et à activer la combustion, on avait 
soin de mettre un corps de femme par dix corps d*hommes, et, 
dit Macrobe, grâce à ce corps plus chaud par nature et plus faci- 
lement inflammable, la combustion s'accélérait. 

Les obsèques des pauvres, si l'on peut donner ce nom à ces en- 
fouissements, avaient lieu pendant la nuit. Il avait été longtemps 
d*usage de n'enterrer qu'après le coucher du soleil et à la lumière 
des torches ; les personnes qui suivaient le deuil portaient pour 
éclairer leur marche des cordes tortillées enduites de poix ou 
funalia ; c'est même là l'origine du mot funérailles. Plus tard, 
Tusage des enterrements nocturnes fui réduit aux classes pauvres, 
mais l'habitude de porter des torches subsista et on leSi retrouve 
dans les funérailles des riches citoyens. 

Dans ces funérailles, les Romains déployaient le même luxegran- 
diose qu'ils avaient coutume d'introduire dans toutes leurs céré- 
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monies. En vain la loi des XII Tables avait édicté des prescriptions 
tendant à en réprimer les excès; ses dispositions étaient fréquem- 
ment transgressées. Avant les funérailles, avait lieu dans l'atrium 
^'exposition du cadavre; la face découverte, les pieds tournés vers 
W rue, entouré de tous ses insignes et des couronnes qu'il avait 
pu gagner, le mort, gardé par un serviteur, restait exposé aux 
regards des passants, tandis que des hérauts parcouraient les rues 
en annonçant la nouvelle du décès et le jour où les funérailles de- 
vaient avoir lieu. Devant le vestibule un rameau de cyprès indi- 
quait aux pontifes qu'ils eussent à s'éloigner de la maison, de 
peur d'être souillés parla vue d'un mort. 

Le jour des funérailles arrivé, un long cortège de parents, d'amis 
et de clients accompagnait le corps à sa dernière demeure. Des 
musiciens jouant de la longue flûte et suivis par une troupe de 
pleureuses ouvraient la marche; ces pleureuses, qui figurent en- 
core aux enterrements dans certaines provinces du nord de l'Italie, 
entonnaient des complaintes funèbres, et chantaient les louanges 
du défunt en s'arrachant les cheveux et en donnant les signes du 
plus profond désespoir. Derrière elles venait le victimaire qui 
devait tuer autour du bûcher les animaux favoris du mort, ses che- 
vaux, ses chiens, etc. Après lui et presque immédiatement devant 
le corps, se plaçait Yarohhnime : habillé des vêlements du défunt, 
portant un masque qui rappelait les traits de son visage, il imitait 
sa démarche, sa tenue, ses allures et jusqu'à ses ridicules ; dans 
ses discours, il s'efforçait de rappeler les défauts de son carac- 
tère et les imperfections de son esprit. Nul n'était exempt de 
l'archîmime, pas même les empereurs auxquels on décernait 
l'apothéose. Autour de ce singulier personnage se plaçaient des* 
individus porteurs de masques qui rappelaient les traits des an- 
cêtres du défunt, ayant, autant que possible, leur stature et leur 
maintien. Les images des ancêtres qui accompagnaient le cortège 
étaient de la part des Romains l'objet d'une profonde vénération, 
et, à leur occasion, certains deuils privés devenaient de véritables 
deuils publics. Derrière les images des ancêtres, venait la famille, 
les fils la tête couverte, les filles la tête nue et les cheveux épars, 
la mère habillée de brun, les parents, les amis en vêtements 
sombres, les chevaliers sans leui^s anneaux d'or ni leurs colliers. 
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Le corps du défunt porté sur une riche litière était suivi d'une 
quantité de lits funéraires, chargés des insignes de toutes les ma- 
gistratures qu'il avait obtenues durant sa vie; une longue file de 
ses esclaves et de ses serviteurs conduisait les animaux que l'on 
devait sacrifier pendant qu'on brûlerait le corps ; enfin sa voiture 
vide fermait la marche. 

Le cortège s'avançait ainsi jusqu'au Forum. Là on plaçait sur 
la tribune, debout, de manière à être vu de tous les assistants, le 
corps ou plus souvent un corps de cire fait à la ressemblance du 
défunt. Tout autour se groupaient les images des ancêtres, ceux 
qui avaient occupé des magistratures curules assis sur des sièges 
d'ivoire. Un orateur, rappelant les origines du défunt, faisait 
l'éloge de ses ancêtres représentés à celte pompe et l'énumération 
des principales actions de sa vie. 

Du Forum, on se dirigeait vers la voie Appienne, où un bûcher 
avait été préparé; une enceinte de cyprès entourait ce bûcher en 
forme d'autel, composé de bois dilex ou de pesse, décoré de guir- 
landes, de rameaux et de verdure. Avant que l'on y déposât le lit 
sur lequel était le cadavre, la mère du défunt venait lui ouvrir les 
yeux, car on considérait comme un crime de priver le ciel du 
regard d'un mort; elle déposait entre ses dents le triéns qui de- 
vait servir à payer le passage du Styx au nautonnier des enfers, 
et lui adressait ses derniers adieux. 

Alors, tandis que les trompettes et les flûtes se faisaient entendre 
de toutes parts, on déposait le corps sur le bûcher, et pour apaiser 
les mânes qui aiment le sang et le lait, on égorgeait les chevaux et 
les chiens favoris du défunt, on répandait sur la terre en forme de 
•libations de grands vases de vin et de lait et des coupes remplies 
du sang des victimes. Puis les assistants se groupaient autour du 
bûcher ; la face tournée vers l'orient, ils partaient par la gauche; 
et en faisant processionnellement le tour, y jetaient des parfums et 
des couronnes; ils venaient ensuite se ranger autour de l'enceinte 
de cyprès, tandis que l'on plaçait sur le bûcher les animaux égorgés; 
les proches parents s'en approchaient, et détournant la tête y met- 
taient le feu au moyen d'une torche; la masse entière s'enflam- 
mait rapidement, grâce aux matières très combustibles, aromates et 
]>arfums, que l'on avait à profusion répandues sur le corps et sur 
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le bois. Ace moment, recommençaientles chants de deuil, les cris 
des pleureuses, les sonneries des trompettes et les lugubres lamen- 
tations des flûtes. 

Quand il ne restait plus qu'un amas de cendres et de charbons 
éteints, on recueillait au milieu de ces résidus les débris d'os non 
calcinés et les cendres qui paraissaient plus particulièrement pro- 
venir de la combustion du corps. Le tout était arrosé de vin et de 
lait et déposé dans une urne avec des roses et des aromates. Le 
maître des funérailles faisait trois fois le tour de l'assemblée en la 
purifiant par une aspersion d'eau pure, puis il la congédiait. La 
plupart dgs assistants reconduisaient les restes du défunt jusque dans 
sa maison où ils étaient placés dans Vatriunij au milieu des por- 
traits des ancêtres ; neuf jours plus tard, l'urne était déposée d^^ns 
1^ tombeau et les funérailles terminées. 

On ne se contentait pas toujours d'apaiser les mânes avec le sang 
des animaux, et souvent des gladiateurs s'entr'égorgeaient au- 
tour du bûcher. Tite-Live cite un combat qui eut lieu dans de 
semblables conditions, et dans lequel cent vingt hommes luttèrent 
ensemble et succombèrent presque tous. On avait aussi l'habitude 
de tuer des prisonniers de guerre sur les tombeaux de ceux qui 
avaient péri dans une bataille. Tacite raconte que pendant les funé- 
railles d'un chef romain, deux vétérans, ne pouvant supporter 
l'idée d'être à jamais séparés de celui qui les avait si longtemps 
conduits à la victoire, se percèrent de leur épée devant son 
bûcher. 

Parfois on célébrait dans une seconde cérémonie les obsèques de 
la même personne, et, dans ce cas, on remplaçait le corps soit par 
les os recueillis sur le premier bûcher, soit par un membre, un 
doigt, par exemple, que l'on avait réservé avant de brûler le 
corps. La loi des XII Tables ne permettait ces doubles funérailles 
que pour les citoyens morts à la guerre en pays étrangers, et 
lorsqu'il avait été nécessaire de brûler le corps loin de Rome. 

Il n'est pas besoin de dire que pour la plupart des citoyens qui 
ne s'étaient distingués ni par de grandes actions ni par d'excessives 
richesses les funérailles se faisaient beaucoup plus simplement. Le 
cadavre, porté par les enfants, les parents ou, à leur défaut, par les 
amis du défunt et placé sur un lit funéraire garni de papyrus, 
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était, sans passer par le Forum, conduit directement au bûcher. 
Celui-ci, petit, bas, contenait la quantité de bois exactement suffi- 
sante pour brûler le corps. On le recouvrait d'une pièce de pour- 
pre de Tyr qui rappelait la couleur du sang, et on remplaçait ainsi 
les sacrifices autour du bûcher, les offrandes et les combats san- 
glants qui devaient apaiser les mânes. Les cendres recueillies dans 
une urne de terre étaient déposées dans un tombeau plus ou moins 
modeste que recouvrait parfois un simple tumulus,- tertre de terre 
on amas de pierres grossièrement entassées en forme de pyramide , 
souvent surmontées d'une colonne. Quelquefois les urnes étaient 
déposées dans des sépulcres collectifs ou columbaria. Un de ces 
sépulcres, réservé aux affanchis et aux esclaves de la maison ae 
l'empereur,, renfermait sept cent cinquante petites niches à deux 
urnes. Il existait également des sépulcres communs construits et 
exploités par des particuliers, où l'on déposait les urnes moyen- 
nant une certaine rétribution, après avoir brûlé le corps devant la 
porte en un endroit spécialement disposé à cet effet et pour un 
prix convenu. Pour les citoyens plus pauvres, l'urne était simple*- 
ment mise en terre, et une pierre posée debout indiquait seule 
que l'endroit était sacré et qu'on- y avait déposé les restes d'un 
homme. 

Pour les riches Romains ou les citoyens illustres, le luxe des 
tombeaux dépassait;]toutes limites: le château Saint-Ange n'est, 
dit-on, qu'un mausolée élevé à l'empereur Adrien. Au-dessus de 
la chambre funéraire, se trouvaient un ou deux étages contenant 
des appartements richement décorés, garnis de peintures et de 
moulures en^stuc. C'est dans ces appartements que se réunissaient 
les membres de la famille lorsqu'ils venaient visiter les restes de 
leurs parents ou accomplir certaines cérémonies religieuses ; c'est 
là que, quelques jours après les funérailles, avait lieu le silicernium 
ou banquet funéraire auquel assistaient les proches parents et les 
amis du défunt. On a retrouvé dans l'un des monuments funé- 
raires de Pompéi un triclinium avec sa table. Ces appartements ne 
recevaient jamais ni urnes ni cercueils, ces objets étant exclusi- 
vement déposés dans la chambre funéraire dont on cachait géné- 
ralement l'entrée avec soin, afin d'en mettre le contenu à l'abri de 
toute profanation. 
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Souyenton élevaity en l'honneur de .certains n^orts célèbres, des 
monuments destinés à perpétuer leur mémoire, mais non pas à 
^cevoir leurs cendres; d'ordinaire ils étaient établis au bord des 
grandes routes^ pluà rarement dans la. ville. La voie Appienne 
était l)ordée de monuments élevés de Ja sorte en souvenir des 
grands hommes. 

Dans les premiers temps de Rome, on enterrait les cadavres dans 
la ville et jusque dans l'intérieur des maisons : mais la loi des 
Xll Tables interdit cet usage et défendit d'inhumer aucun corps 
dan& l'enceinte de Rome. Seules quelques familles conservèrent ce 
privilège qui constituait un honneur public très rarement accordé; 
^n ^Womphateurqui mourait pendant son triomphe avait également 
•'^^dj^oitd'être inhumé dans l'iniérieur de la ville. La pluparldu temps, 
*^s ^ôpultures avaient lieu au bord des routes : parfois dans les 
^^Ist^ , les bois ou les jardins. Toutes les voies qui aboutissaient à 
^oncfc ^^ en étaient bordées, depuis les portes jusqu'à 15 et 16 milles 
(2^ è^ 24 kilomètres). La loi exigeait entre les sépultures et les ha- 
bita t i ons une distance de 60 pieds (17 m. 75). H ne faut voir dans 
cett^ prescription qu'une précaution contre les incendies, les corps 
étaï>t le plus souvent brûlés devant les tombeaux où ils devaient 
êtrô ^Jéposés. 

O j::^ sait combien les anciens craignaient de mourir sans sépul- 
luro • aussi ne faut-il point s'étonner si beaucoup de citoyens fai- 
sais t>.t, de leur vivant, construire leurs tombeaux ou inséraient dans 
leax* testament une clause par laquelle ils en ordonnaient et en ré- 
glai^ xit la construction. D'après une opinion religieuse très répan 
d^^» lorsqu'un homme n'avait point reçu la sépulture, son âme 
ert*€iît pendant cent ans sur les bords du Styx ; aussi celui qui ren - 
coràti:-ait un cadavre sans l'inhumer commettait-il un sacrilège-; 
poxxi:* l'éviter, il suffisait d'ailleurs de jeter, à trois reprises diffé- 
rôïxt^g^ ^n peu de terre sur le cadavre. 

^^s pierres qui formaient les tombeaux ou qui les recouvraient 

èta.iojjj d'ordinaire couvertes d'incriptions rappelant l'âge, les 

{otxotîojis, les qualités du défunt : la plupart du temps, elles ren - 

teT^iï^aient son éloge ou l'expression des regrets qu'avait causés sa 

t^^i^t. Quelques-unes étaient singulièrement touchantes et sont di- 

g^^s d'être rappelées. « Prends bien garde; c'est ici qu'elle dort, » 
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avait làit{;raver un affranchi sur la tombe de sa femme. Un autre 
avait fait inscrire : « Â la meilleure des femmes; elle ne m*a jamaig 
causé d'autre chagrin que celui de sa mort. x> Enfin, tout le monde 
connaît l'épitaphe citée par le poète Martial et qui était placée sur 
la tombe d'une jeune fille. « Terre, ne pèse pas sur elle : elle a si 
peu pesé sur toi ! » 

A. VANDfiRpOL, 

_^ Licencié en droit. 
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BARONNE DE FETJGEROLLKS 

— 8IMTK KT KIN 1 — 



Notice exlrait^" d6s Archives du château de Peugerolles 



J*aimeà me représenter l'arrivée de ces jeunes frères et sœurs à 
Feugerolles, déjà rempli des nombreux enfants de Gaspard et 
d'Isabeau. Je les vois gravir nos pentes abruptes par les chemins 
à chariots qui, quoique abandonnés^ existent encore aujourd'hui ; 
les roues de ces anciens véhicules ayant laissé leurs vénérables 
traces dans nos rochers ; je me représente la bonne Isabeau, et notre 
non moins excellent ancêtre, en attente sur la terrasse du boule- 
vard, suivant des yeux cette petite troupe d'enfants et de fidèles ser- 
viteurs sur les interminables sinuosités de notre montagne; la 
sœur ainée ouvrant enfin les bras à ces nouveaux enfants venant 
se mêler aux siens; la joie des petits oncles, des jeunes nièces ; 
les neveux et nièces plus âgés que leurs oncles et tantes, tout cela 
courant dans nos vieux bâtiments, les remplissant de leurs cris 
joyeux, s'élançant dans le parterre, dans la charmille « plantée à 
la moderne » (comme dit un de nos vieux documents), bien jeune 
alors et qui abrite encore, de nos jours, les jeux, les joies de nos 



* Voir la Revtte lyonnaise^ t. III, p. 31. 
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enfants, et je me dis qu'il est bien doux, mais bien rare aujour- 
d'hui, d'avoir conservé le nid et Tabri de tant de générations. 

Dieu préparait à Isabeau d'autres sollicitudes encore. A cette 
époque, l'autorité du père et de la mère était profondément respec- 
tée; les documents du temps, contrats, partages, testaments, en 
font foi; et c'est même de ce côté que se rencontrent des abus sou- 
vent criants, il faut le dire ! C'était surtout en matière de vocation, 
pour l'arrangement et la conservation des biens de famille, que des 
iniquités furent commises ; mais la solide piété n'entrait pas dans 
ces vues. Sainte Chantai, à laquelle on a fait des reproches immé- 
rités sur ses sentiments maternels, mariait ses filles ; de même, 
notre Isabeau n'aurait jamais voulu jeter dans le cloître un de ses 
enfants qui n'eût pas éprouvé une vocation réelle. Et cependant elle 
les avait tous offerts au bon Dieu. Elle fut exaucée ; mais comme 
Dieu exauce les intentions pures, droites et prudentes. Nous re- 
trouvons, dans la vie d'Isabeau, ces traces de la délicatesse d'une 
mère vraiment chrétienne et sage, dans ces difficiles occasions où 
toute lumière doit être prodiguée, en même temps que toute liberté 
est laissée à Tenfantqui veut se donner à Dieu. Il s'agit d'une de 
ses filles, Marie -Françoise de Capponi, qui fut religieuse de la Vi- 
sitation et dont une de ses compagnes à écrit la sainte vie. 

Cette jeune fille avait d'abord été élevée par son aïeule Fran^ 
çoise d'Augerolles de Saint -Polgue, dame de Roche-la- Molière 
et veuve d'Alexandre de Capponi. Cette bonne grand'mère était 
très chrétienne, mais elle gâtait sa petite-fille ; cela s'est vu dans 
tous les siècles. Isabeau ne savait comment s'y prendre, sans con- 
trister sa belle -mère, pour soustraire sa fille à cet inconvénienL 
Elle imagina de la mettre à la Visitation de Saint-Etienne pour sa 
première communion, afin de ne pas la reprendre à M"*^ de Cap- 
poni la mère purement et simplement. 

Après bien des hésitations la pauvre grand'mère se dessaisit de 
la chère petite qui faisait ses délices, et on la mit au couvent à 
neuf ans. 

* Les sœurs de^la Visitatfon nous ont laissé, de la vie de cette jeune 
fille, un récit tout parfumé de charme et de piété, d'une sagesse^ 
d'une solidité vraiment remarquables. Ce fut dans ce monastère que 
Françoise de Capponi puisa ses premières aspirations vers la vie 
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religieuse et déclara vouloir être épouse de Jésus-Cfirist, marquant^ 
eu toute occasion, les pressants mouvements de son cœur. 

« A peu près dans ce même temps, Mgr de Rebé*, archevêque de 
Narbonne^ son oncle, formait un autre dessein sur sa personne; il 
4ésirait fortement faire le mariage de M"* de Capponi avec le fils 
de M. le gouverneur de Narbonne ; il fit un voyage chez M. le comte 
de Capponi pour lui en communiquer sa pensée et l'affaire quMl 
avait ménagée; après quoi, il vint rendre visite à sa nièce. Sa 
Grandeur fut si charmée de sa sagesse et de sa beauté, qu'elle ne 
put taire qu^elle surpassait extrêmement son attente ; il lui proposa 
son dessein, sur lequel elle répondit avec le zèle et la fermeté où 
l'amour de Jésus-Christ règne souverainement, lui faisant entendre 
qu'elle ne prétendait plus rien au monde, qu'elle lui avait fait un 
éternel adieu ; que, depuis longtemps, elle était engagée par des 
. liens si forts qu'elle ne voyait rien sur la terre capable de les rom - 
pre; qu'elle ne finirait jamais ses jours que dans un monastère. de 
la Visitation de Sainte-Marie, et qu'elle se promettait que, bien 
loin que Sa Grandeur s'y opposât, elle ferait auprès de ses pa- 
rents le désir de sa résolution. Mgr de Narbonne prit d'abord 
ce zèle et cette ardeur pour un feu naissant que les jeunes 
filles forment facilement dans le cloître, mais que la vue du 
monde, ou le temps, éteint le plus souvent; il ne parut pas, pour 
lors, contraire à ses sentiments ; cependant il ordonna à madame 
sa mère de la faire sortir et de faire un voyage à Narbonne ; il se 
chargea de toutes les dépenses d'un équipage des plus magnifi- 
ques; après quoi, il partit le premier. Dans cet intervalle, M^^® de 
Capponi eut la petite vérole ; ou ne peut penser avec quelle joie 
elle reçut cette maladie, dans l'espérance qu'elle flétrirait cette 
beauté dont chacun faisait tant de cas, et que, par là, elle serait à 
couvert d'une si dangereuse épreuve; cette pensée lui fit faire des 
tentatives toutes propres à ruiner sa santé, quoiqu'elle n'en voulût 
qu'à sa beauté. En l'absence de ses infirmières elle se levait du lit 
pour s'exposer à l'air d'une fenêtre, croyant, par là, creuser les 
délicatesses de son teint ou en ternir la blancheur, ce qui ne réussît 

A GJaude de Kepè, reçu chanoine et comte de Lyon en 1620, mort le 16 mars 1^9, 
fqt archevêque de Narbonne, conseiller et ministre d*Ëtat, commandeur de Tordre 
dti Safnt-Esprit et président des états généraux de Languedoc. 
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pas pour cette fois; paraissant la même dans sa convalescence que 
madame sa mère attendait pour le voyage où quelques instances 
qu'elle pût faire, il fallut partir ... 

« M"* la comtesse la conduisit à Narbonne. Tout ce qu'il y avait 
de gens distingués dans la ville vinrent au devant. On s'appliqua» 
à l'envi, à leur procurer toutes sortes de plaisirs et de divertisse- * 
ments. M. le gouverneur parut le plus empressé; son fils ne tarda 
pas à concerter des bals pour rendre ses honneurs à M"« de Cap- 
poni, et quoiqu'il fût surpris de son indifférence, il insista cepen- 
dant d'autant moins qu'il ne la croyait pas si fondée ; il ne laissa pas 
de lui présenter de nombreux bijoux, mais elle ne daigna pas 
même y jeter les yeux... 

« Le zélé prétendant n'oublia rien de tout ce qu'une juste affec- 
tion inspire en ces rencontres; mais que tout ce qui éclate dans le 
monde est peu attirant pour une âme qui a joint, à la pureté de son. 
baptême, un ardent amour pour Dieu ! 

« Tous ceux qui furent témoins d'une si vigoureuse et persévé- 
rante sollicitation avouent qu'ils admiraient la fermeté de M}^^ de 
Capponi qui, dans une brillante jeunesse, paraissait insensible et 
li'avait que du mépris et du dégoût pour ce qui en flatte tant d'autres. 
Sa constance fut si inébranlable qu'elle nous a avoué n'avoir ja- 
mais balancé un moment sa première résolution ; sa famille s'appli- 
qua k lui représenter l'avantage qu'y trouvait sa maison. M. de 
Narbonne faisait le principal fond de cette affaire et désirait fort 
cette alliance; mais elle dit qu'elle ne pouvait rappeler son cœur de 
la Visitation... 

« Mgr de Narbonne fut si mai satisfait de voir tous ses projets 
dérangés, que lorsqu'elle eut enfin obtenu de partir, il ne voulut 
point lui dire adieu. Sa mère se départit plus facilement des 
épreuves qu'elle lui avait imposées ; elle la ramena après un an de 
séjour chez Mgr de Narbonne ; elle voulut même lui donner la con- 
solation de visiter tous les monastères de la Visitation qui se trou- 
vèrent sur la route; se détournant même souvent de plusieurs 
lieues. » 

Il est difficile, je crois, de montrer plus de prudence et de dévoue- 
ment maternels qu'Isabeau n'en déploya dans cette occasion déli- 
cate, et nous sommes bien loin ici des filles de qualité jetées de 
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force dans des couvents. Au reste, je suis bieo persuadée que la 
fréquence de pareils procédés a été excessivement exagérée ; sans 
cela les couvents eussent été des enfers. 

Il ne faut pas croire non plus qu Isabeau, en faisant passer à sa 
fille un an à Narbonne pour éprouver sa vocation, la condamnât 
aux ennuis d'une petite ville et à des fêtes sans le moindre attrait. 

Le flot delà noblesse n'avait pas encore émigré à la Cour, dans le 
milieu du dix-septième siècle ; il y en avait encore beaucoup dans 
les . provinces ; elle avait pris l'habitude de ne plus habiter autant 
ses châteaux. Pendant l'hiver, chacun regagnait la ville la plus pro- 
chaine et formait là des réunions qui devaient ne pas manquer 
d'agrément ; composées ainsi de personnes qui avaient passé leur 
enfance et leur jeunesse les unes avec les autres, et même, àtravers 
les gracieuses malices de M'"® de Sévigné et les non moins gràr 
cieuses moqueries de M*"^ de Grignan, on voit que, bien longtemps 
après répoque dont il est question ici, on se réunissait et s'amusait 
epcore en Bretagne et en Provence *. Dans le midi surtout, où la 
noblesse était restée plus fidèle à sa province, la jeune Françoise 
aurait donc trouvé fort à s'amuser, si elle en avait eu le goût ; 
principalement pour une jeune fille qui, comme elle, ne connaissait 
guère que les montagnes, les bois et les torrents de son pays. 

Isabeau n'était pas arrivée au bout de ses soucis. La vocation de 
sa fille s'était décidée suivant les secrets désirs de son cœur ; mais 
elle eut à passer par une épreuve plus délicate encore. 

M'^® de Capponi, revenant à Feugerolles, heureuse de sa sainte 
victoire, emportée par le zèle de la jeunesse, instrument dont Dieu 
se sert tout aussi souvent que de la prudence de l'âge mûr, y re- 
trouva sa tante plus jeune qu'elle de six ans, et lui peignit, soiis 
les couleurs les plus vives, lebonheur^e 15e donner à Dieu. M**® de 

^ <c Mon fils sent toute la force secrète qui attire, tout naturellement, les Bretons 
en leur pays ; il en est revenu charmé... Notre Bretagne est toute pleine de noblesse 
qui n*aime pas à sortir de son pays, et de beaucoup d*autres hommes à proportion... 
Toute la Bretagne était là; vous savez. qu'il ne s'échappe guère de Bretons; elle est 
toujours pleine; rien ne se répand, rien ne se perd, rien ne se déborde... Us sont sii 
mois à tourner, sans ennui, sur une nouvelle de la Cour et à la regarder de tous lea 
cétés. n ■■ 

On ne peut citer de même M"*^ de Grignan ; mais il n^est pas difficile de se souvenir 
des fréquentes allusions que fait M"'* de Sévigné aux fêtes données à Lambesc, pendant 
la tenue des états de Provence. 
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Cremeaux était dans Tâge le plus tendre, mais digne déjà de com- 
prendre les sentiments de sa nièce, et voilà cette jeune fille qui ou- 
vre son cœur à la sœur ainée qui lui servait de mère. Que Ton juge 
de Tangoisse d'Isabeau ! Elle avait dirigé Françoise avec la plus 
grande sollicitude; mais sa fille lui appartenait, tandis que sa 
jeune sœur lui avait été confiée; qu'allait dire la mère? qu'allait 
penser toute la famille? Forte cependant de sa conscience, elle fait 
venir à Feugerolles le tuteur de la jeune fille, un vieux prêtre, ami 
de la famille, qui, lui aussi, ne voulait pas de vocation hasardée, et 
l'on entra dans de nouvelles délibérations. Mais M*'® de Cremeaux 
n'était pas, paraît-il, d'un caractère à souffrir tant de délais; un 
jour qu'elle allait voir M"* de Capponi entrée, entre temps, à la Vi- 
sitation de Saint-Etienne, joignant une aimable espièglerie à la 
résolution la plus héroïque, elle se tapit dans le tour, et les bonnes 
religieuses, croyant faire entrer un paquet dans le couvent, y in- 
troduisirent une novice. Grand fut l'étonnement des parents en 
voyant apparaître M"® de Cremeaux derrière la grille. Les relir 
gieuses, ravies de cette entrée insolite, lui prêtèrent main forte et 
ne voulurent pas la rendre. On les menaça de la prendre par force ; 
mais elles déclarèrent que si Ton arrivait à cette extrémité, elles 
sonneraient leur tocsin et que tous les forgerons de la rue voisine 
viendraient à leur secours. Pendant ce temps la cloche des com- 
piles sonna à toutes volées ; les tuteurs deM^^^de Cremeaux s'ima- 
ginèrent que c'était le susdit tocsin et, pour ne pas faire de scan- 
dale, se retirèrent, laissant la jeune fille momentanément au cou- 
vent. On lui fit cependant subir de longs interrogatoires auxquels 
elle répondit d'une manière admirable dans une si grande jeunesse, 
et enfin elle eut gain de cause pour le moment. Mais tout n'était 
pas fini ; lorsqu 'arriva Tépbque de la prise d'habit, la famille de 
M"* de Cremeaux renouvela ses instances auprès 4e la jeune pos- 
tulante pour qu'elle sortît du couvent. De l'avis de son beau-frère 
et de sa sœur Isabeau, afin de bien éprouver sa vocation, elle re- 
vint à Feugerolles pour y demeurer quelque temps ; puis même, 
comme Feugerolles était un séjour solitaire, il fut décidé qu'elle 
irait à Lyon, dans sa famille, pour y goûter un peu du monde et 
de ses fêtes. Sa beauté, son amabilité y rencontrèrent de grands 
succès, et beaucoup de seigneurs demandèrent sa main. Rien 
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n'ébranla ce jeune courage et, suivant le caractère que nous lui 
connaissons déjà, elle imagina une nouvelle espièglerie pour ren- 
trer dans son couvent. Elle organisa un petit voyage à Feuge- 
rolles, avec son frère et trois autres seigneurs. Ce fut probable- 
ment à cheval qu'ils parcoururent cette contrée alors charmante ; 
les mines, les hauts-fourneaux, les fours à coke ne l'avaient pas 
encore dévastée comme aujourd'hui où le ciel lui-même en est tout 
obscurci. Au milieu de cette désolation produite par l'industrie, 
que l'on prétend être la richesse et le bonheur du peuple, quelques 
oasis nous montrent encore, de nos jours, ce qu'était jadis ce pays : 
agréable assemblage de prairies sillonnées par de petites rivières 
torrentueuses et de jolis bouquets de bois; le tout encaissé entre 
descollines parsemées de chênes et de châtaigniers, formant la sé-^ 
paration entre les vallées du Rhône et de la Loire, et lespremières 
assises des Céven nés . 

Il faut donc nous représenter cette troupe de jeunesse du dix- 
sèptième siècle, avec ses brillants habits tout chatoyants de plumes 
et de rubans ; suivant la jolie vallée du Gier dominée alors par le 
pittoresque château de Châteauneuf (donné aux comtes de Lyon, 
dans le quinzième siècle, par Isabeau d'Harcourt, dame de Villars 
et de Thoire), se dirigeant joyeusement vers notre vieux château 
pour y recevoir la plus cordiale hospitalité. 

Mais M"* de Cremeaux en avait autrement décidé dans son cœur. 
Arrivée à Saint-Etienne, qui n'était pas alors la grande ville noire 
et populeuse d'aujourd'hui, mais une grosse bourgade ayant en- 
core l'aspect rural, quoique envahie déjà par les forgerons, la jeune 
fille dit qu'elle désirait revoir, en passant, sa nièce et ses anciennes 
mères delà Visitation. Je né sais où l'attendirent ceux qui l'avaient 
accompagnée ; mais, en tous cas, elle né revint plus et resta tout 
de bon, 'cette fois, dans le monastère qu'elle édifia environ pendant 
cinquante ans. 

Dans les autres vocations de ses enfants, nous n'avons pu trouver 
la trace de la présence de leur sainte mère dont l'infiuence se serait 
certainement fait sentir d'uïie manière quelconque. Assurément le 
fils aîné n'eut pas ce bonheur; car ce fut à trente ans qu'il se 
décida, et Isabeau ne vécut dans le mariage qu'environ vii^gt- 
deux ans. 
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Un fils aîné abandonnant tout afin de se faire religieux» quel 
coup pour une famille de cette époque, accoutumée à réunir ses 
espérances, ses rêves d'avenir sur la tête de ce premier-né, qui, 
dans les idées d'alors, semblait désigné par Dieu pour continuer 
la race et ses traditions I Aussi avec quels accents Gaspard con* 
signe-t-il cette résolution dans son livre de famille! Certes, si cette 
épouse, qui lui était si chère, eût vécu, il aurait parlé d'elle ; fiiais 
la mère de famille était déjà au ciel, et seul il dut subir cette rude 
épreuve. « L'atné, dit -il, après avoir fait plusieurs campagnes vo- 
lontairement ou avec des charges et acquis beaucoup d'honieur, 
son père le voulant marier richement en Tâge de trente ans, il le 
supplia d'exécuter cette bonne volonté pour un de ses frères et 
d'agréer qu'il quittât le monde pour se dévouer tout à Dieu ; 6t 
après beaucoup de résistance de la part du père, et avoir versé 
beaucoup de larmes ensemble, le père lui donna sa bénédiction, 
l'embrassa estroitement, fondant en larmes, et lui dit adieu. » 

Nous avons déjà dit qu'aucun des cadets n^accepta cette délé- 
gation de leur aîné et que tous préférèrent le service de Dieu. Nous 
rendrons compte du peu que nous avons pu recueillir à leur sujet, 
après avoir relaté les dernières années et la mort de leur sainte 
mère. 

Isabeau eut un grand bonheur dans les derniers temps de sa 
vie, ce fut de rebâtir la chapelle du château que les vicissitudes des 
temps avaient tout à fait détruite et dans laquelle était le pèlerinage 
encore si florissant aujourd'hui. La chapelle, qui devait céder la 
place à la nouvelle de ce temps-là, devait être gothique, si l'on en 
juge par une petite porte qui en est restée comme le souvenir. Celle 
que Gaspard et Isabeau édifièrent est dans le style de leur temps ; 
mais on y sent le peu de goût des architectes du fond d'un pays perdu 
dans la montagne. Cependant, par une singulière coïncidence, les 
ornements du plafond sont les mêmes que ceux de la chapelle de 
Sainte-Chantal, à Bourbilly : des compartiments en bois, ornés d'un 
semisde fleurs, moitié naturelles, moitié fantaisistes, dans lesquelles 
sont mêlés la couronne impériale, l'églantine, le souci, l'ancolie, 
la tulipe et la reine-marguerite. Ce fut dans cette chapelle, si belle 
et si fraîche alors, si délabrée aujourd'hui, que Gaspard et Is^abeau 
reçurent saint François Régis ,vers 1(335 ou 1640, année même de 
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sa mort. Le saint avait annoncé sa venue et Tintention qu'il avait 
de dire la messe au pèlerinage de FeugeroDes par une lettre adres- 
sée à Isabeau, lettre qui longtemps a été conservée dans les ar- 
chivés du château , que beaucoup de monde a lue, et qui en a disparu 
au commencement de ce siècle, comme l'attestait encore, il y a peu 
d'années, le vieux curé de Val-Benoite, Tabbè Ronchon, ancien 
ami delà famille. 

L'apôtre de nos montagnes, par ses conquêtes spirituelles, par 
son dévouement héroïque, fit plus pour cette partie des Cévennes, 
que les répressions violentes n'accomplirent ailleurs ; car en sau- 
vant les âmes, il préserva des cruautés de la guerre civile la ré- 
gion qu'il avait évangélisée. 

Arrivant donc de Fay-le-Froid, de Marlhes, de Saint-Romain- 
les-Atheux, qu'il avait remplis de la renommée de son zèle, de 
ses missions, de sa brûlante charité, il descendit à Feugerolles, 
suivi d'une foule de montagnards qui ne voulaient pas quitter le 
père Régis, le père du peuple, le saint Père, comme ils l'appe- 
laient dans leur admiration naïve. Quel ne dut pas être le bon- 
heur d'Isabeau en recevant ce serviteur de Dieu dont la renommée 
était déjà si grande ! et qu'elle n'eût pas été sa joie, si elle avait 
pu comprendre que cet humble religieux, qui franchissait le seuil 
de son château, était une des grandes lumières de l'Eglise. 

Si le voile de l'avenir, se déchirant à ses yeux, elle eût pu con- 
templer la gloire future de celui auquel d'innombrables autels 
seraient bientôt dédiés, elle eût compris que le souvenir de son 
passage à FeugeroUes serait une nouvelle richesse ajoutée à celle 
que possédait déjà son sanctuaire qui, depuis tant de siècles, 
n'avait pas oublié un autre passage, celui de saint Martin, le 
temps n'eflfaçant pas ces grands souvenirs. Du reste, le saint n'é- 
tait pas loin du couronnement de sa longue carrière. Il mourut 
en 1640, à la Louvesc, dans les montagnes de l'Ardèche, à la suite 
d'une course apostolique dans la saison la plus rigoureuse, cinq 
-ans avant Isabeau. • 

Mais ne nous éloignons pas d'Isabeau, si c'est l'avoir quittée 

que de relater les événements . dont une partie, telle que la mort 

du saint, dut si fortement faire battre son cœur de chrétienne ; 

car on ne peut douter qu'elle ne s'enquît avec le plus grand soin 

FÉVRIER 1882. — T. m. 9 
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et la pliis grande ardeur de cette si belle mort du serviteur de 
Dieu, des miracles qui raccompagnèrent etjde ceux qui la suivirent 
pendant le peu d'années qu'elle-même lui :Sûç«recut. 

Elle, aussi mourut relativement jeune^ ayai^ accompli, dans sa 
courte existence, les œuvres d'une longue vie,:'et acquis la perfec- 
tion dans les mérites simples et cachés des ^d'ôyoïrs ordinaires. 
Mère de douze en Tan ts en vingt- deux ans de mariage, les ayant 
élevés avec un tel soin, une telle hauteur de vue et favorisée de 
grâces de choix méritées par tant de fidélité, que tous furent élus de 
Dieu dans Tindépendance dont nous avons rapporté un exemple 
remarquable, elle pouvait, les mains pleines de gerbes et de fruits, 
[paraître avec confiance devant Dieu. 

Nous allons voir que si Isabeau fut une mère incomparable, 
elle fut aussi le modèle des épouses, et les accents désolés de celui 
qui nous le relate, son mari lui-même, en sont des preuves irré- 
fragables. C'est après avoir raconté, d'après lui^le sort de ses en- 
fants, que nous rapporterons ensuite les termes dans lesquels il 
s'exprime, et qui sont la seule trace de la fin dlsabeau, car 
nous n'avons rien pu recueillir sur ses derniers moments :• 

« Voilà l'état de sa famille, qui eut pour mère la reine des ver-= 
tus, la même chasteté, la parfaite charité et une profonde humi- 
lité; ces rares qualités l'accompagnèrent sans relâche depuis son 
mariage, en l'année 1623, jusqu'à l'année 1645, où Dieu la guérit 
de toutes ses infirmités pour la Caire monter au ciel, ce même jour 
que la Vierge Marie y monta, et pour preuve de cette vérité, il 
est certain que cette bonne dame Isabeau de Cremeaux, depuis 
six ans avant sa mort qu'elle se sentit infirme, elle eut une par- 
ticulière dévotion à la Vierge pour obtenir cette grâce, que le jour 
de sa mort fût celui de son Assomption ; par cette remarque et par 
Texcellente vie qu'elle a menée tout Je cours de son mariage, l'on 
peut juger de son bonheur; mais on n'en doit pas douter quand 
on saura qu'après qu'elle eut rendu l'âme à Celui qui la lui avait 
donnée, elle parut plus belle qu'elle ne l'avait été en ses beaux 
jours ; que lejour de la Saint-Rochoùon la rappQf*ta de son château 
de Roche-la-Molière dans l'église du Chambon, distante d'une 
lieue, trois ou quatre cents pauvres, passionnés de dire adieu à 
leur bienfaitrice, accoururent de toutes parts sur 'es chemins pour 
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laYoir^ faire toucher leurs chapelez, parce qu'elle avait les 
mains et le visage découverts, et criant, et pleurant amèrement 
la perte de leur mère qui les avait rassasiés et restaurés; et la foule 
étaitsigrande,queje convoy demeura quatre heures en chemin pour 
faire une lieue. La fin du dict convoy est digne de remarque ; une 
jeune veuyev qui avait toujours vécu saintement à l'exemple de 
feu son mari, très infirme de sa santé et de sa vue, ne se voyant 
pas quasi conduire, se fit porter dans le chœur de l'église pour y 
attendre le corps qu'elle eut grand'peine d'aborder, à cause de 
l'extrême foule du peuple, et lui ayant touché les doigts avec les 
siens, elle les porta à ses yeux, et aussitôt sa vue s'éclaircit et sa 
santé se remit, à un tel point, qu'après avoir rendu grâces à Dieu 
de sa convalescence, elle s'en rentourna chez elle, sans que per- 
sonne eût la peine de la porter ni de la conduyre comme on l'avait 
fait auparavant ; et de ce, il y a bonne attestation. » 

Gaspard n'est pas seul à porter témoignage de ces faits : la reli- 
gieuse, que nous avons si souvent suivie, nous en parle en ces 
termes, toujours dans la notice sur Françoise de Capponi : 

« Mais ce qui est le plus glorieux à notre chère sœur^ c'est 
qu'elle a eu une mère que l'on croit communément une sainte ; 
les sujets de ses terres veulent même assurer qu'elle a fait des 
miracles en leur faveur ; du moins tous conviennent qu'elle a été 
un modèle parfait à toutes les dames nobles et chrétiennes. » 

« 11 est arrivé plusieurs autres choses après celle-là à peu près 
de même nature (continue Gaspard) qui font croire que cette âme 
a beaucoup de crédit dans le ciel, et tous ceux qui l'ont cognue 
et pratiquée pendant sa vie n'ont pas lieu d'en douter, non plus 
du deuil extrême que monsieur son mary souffrit de cette perte ; 
elle est inconcevable à ceux qui ne savaient pas l'union qui estoit 
entre eux. » 

Nous allons, comme nous l'avons dit plus haut, raconter le peu 
que nous savons de ses vertueux enfants, et notre travail se ter- 
minera ainsi par cette couronne, la plus belle qu'une mère de 
famille puisse souhaiter : 

1<^ Melchior, qui devint missionnaire h l'âge de trente ans, comme 
nous l'avons raconté plus haut ; 

2^ Claude, mort à dix- sept ans, au noviciat des jésuites d'Avi- 
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gnon. Voilà ce qu'en dit son père dans son Livre de Raison: 
a Ils mirent tous leurs soins (parlant de lui-même et d'Isabeau) 
pour bien élever leurs enfants au nombre de douze, sept fils et 
cinq filles ; le second de ses fils, après avoir fait ses cours, se fit 
jésuite âgé de dix- sept ans et mourut quatre mois après dans le 
noviciat d'Avignon, dans la réputation d'un saint; son père ne se 
faisant pas scrupule de porter de ses cheveux et de ses habits; 

3« Charles-Henri, prêtre du diocèse de Lyon. Voici ce qu'on 
raconte de liii dans la Vie de M. Olier, fondateur des prêtres de 
Saint-Sulpice : 

« Un jeune ecclésiastique, âgé de vingt-trois ans, fils du comte 
de Feugerolles, d'une des plus illustres familles de Florence fixée 
alors dans le Forez, fut guéri de la manière suivante : Depuis 
longtemps il était tourmenté d'un violent mal d'estomac que tout 
l'art des médecins n'avait pu ni guérir ni diminuer.' Un soir, que 
la douleur l'empêchait presque de respirer, il s'adressa à M. Olier, 
le priant de lui obtenir sa guérison, si Dieu devait en tirer sa 
gloire. En même temps il appliqua un morceau de la soutane du 
saint personnage sur son estomac, et il se leva quelques moments 
après pour se promener dans sa chambre, fort étonné de ne sentir 
aucun mal et de jouir de toute sa respiration. » 

4« Louis, missionnaire; 

5* Bertrand, missionnaire; 

6® François, dont le sort est ignoré. On croit qu'il entra égale- 
ment dans les ordres ; 

7<» Françoise, dont nous avons raconté la vocation ; 

8o Louise, religieuse; 

9** Gabrielle-Isabeau, religieuse ; 

lO® Clarisse, religieuse ; 

11** et 12° Deux filles religieuses àChazau. 

Gaspard de Capponi épousa en secondes noces, le 10 février 
1674, Madeleine du Peloux, veuve de Balthazard de Clermont- 
Montoison, lieutenant au régiment des Gardes, puis ambassadeur 
en Savoie, et fille de Nicolas du Peloux, seigneur deBayard, Cau- 
laux et Brézenaud, en Vivarais, chevalier de l'ordre du Roi, et de 
Catherine du Fuy . 

De ce mariage naquirent : 
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!« Louise de Capponi, mariée le 3 juin 1664 à Gilbert de Cap- 
poni) son cousin issu de germain, baron de la Font-Saint-Mage- 
ran, seigneur des Granges en Bourbonnais, petit -fils de Charles 
- de Capponi frère aîné d'Alexandre; 

2** Marie de Capponi, mariée en 1678 à Gaspard d'Arod, sei - 
gneur de Montmelas, en Beaujolais ; 

3® Catherine-Angélique de Capponi, héritière universelle de son 
père et de sa mère, mariée le 22 janvier 1676 à Pierre-Hector de 
Charpin, comte de Souzy, auquel elle apporta la terre de Feuge- 
roUes et tous les biens de sa maison ^ ; 

4^ Catherine -Charlotte de Capponi, mariée à Louis de Cremeaux 
marquis de La Grange, petit-fils de Renaud dont il a été parlé dans 
cette notice ; 

5** Christine de Capponi, supérieure du monastère de la Visita - 
tion-Sainte-Marie, àSaint-Étienne-de-Furan ; 

6** Gaspard de Capponi, mort jeune ; 

V Un fils mort jeune, dont le nom est inconnu. 

Comtesse de Gharpin-Feugbrolles , 
NÉE Saint-Pribst. 



' Par son testament du S^ ayril 1685, elle voulut que son fila et héritier universel 
portât le nom de Capponi joint à celui de Charpin^ et e'carteldt les armes des 
deux maisons^ La prenoière de ces volontés ne fut pas accomplie, sans doute parce 
qu'on eut scrupule de porter le nom d'une famille qui avait des représentants, non 
seulement en France, mais encore à Florence. On se contenta donc d*écarteler de 
Capponi et de joindre, au nom de Charpin, celui de la seigneurie de Feugerolles. 
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UN CHAPITRE DE L'HISTOIRE DE LA CONSTRUCTION LYONNAISE 



BENOIT PONGET 



SA PART DANS LES GRANDS TRAVAUX PUBLICS Dli LYON 

— SUITE i — 



IV 

LA SOCIÉTÉ DE LA RUE IMPÉRIALE 

La Société de la rue Impériale était arrivée au bout de sa tâche, 
et avec elle Poncet au bout de la sienne, du moins en ce qui con- 
cerne les travaux publics de Lyon. J*ai toujours entendu dire que 
M. Vaïsse aurait désiré que Poncet, dont il appréciait beaucoup 
l'activité et qu'il avait fait décorer, se chargeai du percement de la 
rue de l'Impératrice. Mais la Société de la rue Impériale, encore en 
pleia dans les difficultés d'une œuvre naissante, n'était nullement 
portée à de nouvellesopérations, pour lesquellesiln'eûtpeut-être plus 
été aussi facile de trouver des actionnaires. La rue de l'Impératrice, 
presque parallèle à la rue Impériale, semblait d'ailleurs plutôt de- 
voir être pour celle-ci une concurrence qu'un complément. 

La ville, comme on sait, entra en pourparlers avec une compa- 
gnie genevoise, la Banque suisse du Crédit international, avec 
laquelle un traité fut passé le 30 juillet 1858. La Banque suisse ne 
put réunir les fonds, après les insuccès des entreprises immobilières 
di'i Paris et de Marseille et le médiocre succès de celle de Lyon. 

< Voir la Revue lyonnaise, t. II. pp. 101, 189 H 280. 
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Une année s'écoula, au bout de laquelle elle dut abandonner son 
cautionnement. Le 15 décembre 1859, eut lieu la résiliation du 
marché, et la ville dut exécuter elle-même la percée, ce qu'elle fit 
en quatre tronçons, del860à 1862. Mais ces opérations ne rentrent 
pas dans le cadre de cette étude. 






Les affaires immobilières, quand les expropriants se font eux- 
mêmes constructeurs, ne sont pas toujours heureuses; mais, en tous 
cas, elles ne peuvent donner leurs fruits qu'à très long terme. Si les 
compagnies ne sont pas forcées de liquider comme la Société Immo- 
bilière de Paris, il est rare qu'elles ne finissent pas par reprendre 
leur équilibre. La hausse des loyers et le remboursement des obli- 
gations^ conduisent naturellement à ce résultat. 

Si la Société de la rue Impériale eût été contrainte à liquider 
en 1858, Vaff'aire se fût sans doute terminée par un désastre. Au- 
jourd'hui, vingt-sept ans écoulés depuis la construction, les actions 
rendent vingt-cinq francs seulement, c'est-à-dire, impôt déduit, 
moins de cinq pourcent du capital engagé; mais ces actions valent 
onze cents francs ! 

Cette capitalisation, à un taux inférieur au revenu de notre trois 
pour cent, inférieur au revenu de la propriété rurale, inférieur au 
revenu des consolidés anglais, doit paraître bien extraordinaire. 
Elle l'est moins qu'elle n'en a l'air. Par une mesure de prévoyance 
qui peint bien l'esprit lyonnais, l'acte de Société a stipulé qu'il ne 
pourrait être fait de distribution de dividende au delà de cinq pour 
cent du prix d'émission, tant qu'il ne serait pas constitué une 
réserve suffisante pour l'amortissement des actions. C'est le prin- 
cipe lyonnais 

De vivre en pauvreté, pour pouvoir mourir riche. 

En achetant aujourd'hui si cher quelque chose qui rend si pey , 
on escompte un avenir assuré. Je ne sais quelle est maintenant la 
réserve de la Société; mais à la fin de 1876, elle était déjà de 
1 911 000 francs pour un capital de 11 250 000 francs. 11 est cer- 
tain que la Société aura pu amortir toutes ses actions bien avant 
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rextinction de la dette en obligations. Une première série d'obliga- 
tions, au nombre de 25 000, a été émise à 500 francs en 1856. 
Elles sont remboursables à 625 francs en cinquante ~ trois années et 
rendent 25 francs. Une deuxième série d'obligations, au nombre 
de 11 000, a été émise à 500 francs en 1862. Elles sont rembour- 
sables en onze années, après les précédentes, aux mêmes condi- 
tions, et rendent aussi 25 francs. 

Entre une affaire comme celle de la rue Impériale et une affaire 
de gaz, de chemin de fer, etc., ily a cette différence radicale que la 
concession s'épuise et que la propriété ne s'épuise pas. Quand les 
chemins de fer auront fini d'amortir leurs actions et de rembourser 
leurs obligations, ils deviendront propriété de l'État. Quand la 
Société de la rue Impériale, en 1915, aura fini d'amortir ses actions 
et de rembourser ses obligations, ses actionnaires, remboursés, 
auront pour rien tous les immeubles, et posséderont toujours le 
revenu actuel, augmenté de 900 000 francs, représentant l'inté- 
rêt des obligations amorties, auquel il faut ajouter l'intérêt de la 
prime de remboursement et la part du revenu consacrée aujour- 
d'hui à la réserve. Ce revenu sera encore augmenté de l'accroisse- 
ment naturel des loyers jusqu'à cette époque. C'est le cas dédire 
que des placements de ce genre sont des placements de père de 
famille ! 

Aussi la Société de la rue Impériale présente-t-elle ce phéno- 
mène fort singulier que son action coûte beaucoup plus cher que 
son obligation. quoique les revenus soient les mêmes. L'obligation 
de 1856 vaut 600 francs, celle de 1862 vaut 585 francs, et l'action, 
comme nous l'avons vu, vaut 1 100 frarics, presque le double. 
C'est l'inverse de toutes les Sociétés par actions. 



LA COMPAGNIE DE LA RUE DE LA BOURSE 

• La Compagnie de la rue de la Bourse n'eut pas la même fortune 
que la Société de la rue Impériale. 

C'est en 1858 qu'un certain nombre d'entrepreneurs se réuni- 
rent en vue d'acquérir en commun les terrains de la rue de la 
Bourse et d'y construire. 
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Au mois d'août 1859, les travaux finis et les comptes arrêtés, 
on constitua la Société en commandite par actions. Celles-ci étaient 
au nombre de 1 387 seulement, émises à 500 francs, ce qui faisait 
un capital de 693 500 francs. Des obligations hypothécaires, au 
nombre de 1 528, furent émises au même taux, et sont rembour- 
sables à 625 francs, par un tirage annuel, en trente-quatre ans. 

Il fut convenu que les associés -entrepreneurs qui avaient exé- 
cuté les travaux recevraient 60 pour 100 en argent et 40 pour 100 en 
actions. 

Le terrain qui, comme il a été dit, comprenait une surface de 
2 035 m. 22 ^., fut cédé par la Société de la rue Impériale au 
prix de 500 francs. 

On se rappelle peut-être que, dans le but de favoriser le déve-^ 
loppement des grands travaux publics, la loi du 22 juin 1854, qui 
autorisait la ville à emprunter et à s'imposer extraordinairement, 
avait en même temps exempté d'impôts durant vingt-cinq années 
les constructions de la rue Impériale. 

L'Empire s'était rappelé que le roi Louis XVl, pour favoriser la 
construction du quartier Perrache, avait, par lettres patentes, 
exempté de l'impôt foncier pour trente années, si ma mémoire est 
fidèle, les constructions de ce quartier. 

L'exemption accordée par l'Empire s'appliquait- elle seulement 
aux constructions visées par le traité antérieur au décret, c'est-à- 
dire le traité du 15 février 1854 (le décret était du 31 mars), ou 
bien s'étendait -elle aux constructions qui faisaient l'objet du traité 
postérieur j du 4 mars 1855, dans lequel était comprise la recon- 
struction de la rue de la Bourse ? 

Poncet et Berloty, le notaire de la Société de la rue Impé- 
riale, qui traitèrent l'affaire avec les acquéreurs, n'hésitaient pas, 
naturellement, à interpréter le décret impérial dans ce sens que 
l'exemption d'impôts s'appliquait à la rue de la Bourse. Les acqué- 
reurs le crurent ou les crurent. 

Mais avec le fisc il ne faut jamais s'attendre à ce qu'en cas de 
doute les clauses de la loi ne soient pas interprétées dans le sens le 
plus restrictif. L'exemption du quartier Perrache fut elle-même 
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illusoire pour un grand nombre . de ' propriétaires. Ils crurent 
d'abord jouir paiaiblement du i privilège qui leur avait été solen- 
nellement accordé. Mais, vers 1856 ou environ, vint à Lyon un 
nouveau contrôleur des contributions qui eut l'honneur d'inyenter 
un moyen d'appliquer Timpôt, en dépit de toutes les I exemptions 
projoaises. La plupart des terrains du quartier, avant d'être. recou- 
verts de maisons véritables, avaient eu des fenils, des hangars, des 
écuries^ dont on retrouvait tr$ce au plan du cadastre. Le contrô - 
leur imagina de considérer ces constructions provisoires .comme 
celles auxquelles s'appliquait l'exemption. C'était fort inique, mais 
il est peut-être inutile d'ajouter que cette opinion.trouva gain de 
cause devant le Conseil de préfecture et le Conseil d'Etat, et que le 
contrôleur reçut de l'avancement. 

11 faut avouer, du reste, en ce qui concerne la rue de la Bourse, 
que l'interprétation du texte de la loi du 22 juin 1854 ne souffrait 
pas d'ambiguïté : « Seront exemptées... les maisons qui seront 
élevées, dans un délai de quatre ans, sur les terrains acquis, et 
revendus par la ville pour l'établissement de la rue Impériale ei 
de la place Impériale. » 

On voit qu'il n'était question que de la rue Impériale et delà 
place Impériale proprement dites ; mais il est probable que, dans la 
hâte de conclure, les acquéreurs des terrains de la rue de la Bourse 
ne prirent pas le temps de recourir au texte de la loi. 

On se demande, en effet, comment, achetant en 1858, les con- 
structeurs auraient pu espérer d'avoir terminé leurs constructions 
le 22 juin de la même année, époque à laquelle expirait le délai fixé 
pour l'exemption de l'impôt ? 






La Compagnie de la rue de la Bourse éprouva donc d'abord ce 
grave mécompte de ne pouvoir jouir de l'immunité sur laquelle elle 
avait compté, et peut-être en vue de laquelle elle s'était décidée à 
élever son offre. 

Les bâtiments furent construits avec soin sous la direction 
d'Ëchernier et les façades ont le caractère approprié à l'importance 
de la rue. On bâtir des .maisons extrêmement petites, car on en 
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éleya treize sur une superficie de 2 035 mètres, c'est-à-dire que la 
moyenne de la surface de chacune ne fut que de 156 mètres. 
Cette disposition était prise dàns^le but de permettre une vente facile, 
les petits immeubles faisant défaut à Lyon, et précisément la rue Im- 
périale n'en avait construit que d'énormes. Mais la combinaison des 
entrepreneurs de la rue de la Bourse avait pour conséquence la 
perte de beaucoup de terrain par suite de la répétition des escaliers. 

Lorsque la Ck)mpagnie eut été transformée et qu'elle eut émis des 
obligations, on jugea toute vente impossible parce que, diminuant 
le gage des obligataires, elle pouvait amener de la part de ceux-ci 
des procès en cassation de la vente. 

La même question seprésenta pour larue Impériale lorsque, il y 
a environ douze ans, la Société vendit à M. Arnoux, propriétaire 
des magasins Chaîne, moyennant 1 100 000 francs, la maison 
de la Ville-de-Lyon, qu'il a revendue depuis au Crédit Lyonnais. 
Des actionnaires s'opposèrent à la vente par les motifs que nous 
venons de donner. Je ne sais comment la difficulté fut résolue, 
mais la vente n'en fut pas moins efl'ecluée. Il y aurait, semble-t-il, 
une réponse assez péremptoire à l'objeclion de la diminution du 
gage. Si, lorsque la vente est effectuée, il y a déjà eu lieu, par la 
voie du tirage au sort, un remboursement d'obligations égal ou -su- 
périeur au prix de la maison, le gage de l'obligataire est^n réalité 
le même qu'au moment de l'emprunt. Il est vrai que tel n'eût pas 
été le cas, au moins pour la rue de la Bourse, car, au 1®'' tévrierl878, 
il n'était encore sorti que 38 obligations représentant la faible 
somme de 19 000 francs. 






Les estimations dressées à l'avance pour le revenu de la rue de la 
Bourse ne se réalisèrent pas. Les magasins, qui apparaissaient 
comme le morceau lucratif fournirent un « rendement )>, comme 
on dit à Lyon, au-dessous de toutes les prévisions. On s'en rend 
facilement compte en jetant un coup d'œil sur la rue de la Bourse 
et la rue Buisson. Orales entrepreneurs prétendent que, pour qu'une 
affaire de ce genre soit fructueuse, il faut que le loyer du rez-de- 
çhaussée représente la moitié de tous les loyers réunis de la 
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maison. Seuls les appartements se maintinrent aux évaluations 
prévues et les dépassèrent bien vile. 

Les actions subirent degrandes dépréciations. Les entrepreneurs 
qui avaient reçu en actions 40 pour 100 du montant de leurs tra- 
vaux, ayant besoin de « faire de l'argent », vendirent leurs actions 
bien au-dessous du taux de l'émission. Les capitalistes^ qui eurent 
rintelligence de s'en saisir à bas prix et de les garder paisiblement 
en portefeuille, firent une excellente affaire. Elles sont cotées au- 
jourd'hui 600 francs, soit 100 francs au-dessus de leur prix 
d'émission. Mais le taux de leur capitalisation est encore fort su- 
périeur à celui des actions de la rue Impériale, car les actions delà 
rue de la Bourse ont un revenu de 20 francs, et au même taux de 
capitalisation, elles devraient valoir 880 francs. Cela tient, pour les 
actions de la rue Impériale, aux conditions particulières que nous 
avons fait connaître. Quant aux obligations de la rue de la Bourse, 
dans vingt-huit années, elles auront toutes été remboursées et la 
Société se trouvera propriétaire d'immeubles dégrevés. 






Avant^ de devenir une Société en commandite, la Société 
civile, qui avait bâti, avait dû recourir à des emprunts hypothé- 
caires pour payer les 60 pour 100 affectés en argent aux entre- 
preneurs sur le montant de leur travaux. Naturellement on devait 
prélever sur les obligations de quoi rembourser les emprunts hypo- 
thécaires. Telle était la dépréciation de l'entreprise que les obli- 
gations ne furent prises qu'en partie par le public. Par un arran- 
gement conclu, il y a sept ou huit ans, avec la Société de la 
rue Impériale, celle-ci s'est chargée de toutes les obligations res- 
tantes. Cette opération a permis de rembourser à leur échéance 
les premiers emprunts hypothécaires. 



LA COMPAGNIE DE LA RUE DES ARCHERS 

Je ne mentionne que pour mémoire cette Compagnie, composée 
des mêmes entrepreneurs que ceux de la rue de la Bourse. Elle 
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acheta de la Société de la rue Impériale un vaste terrain sur ladite 
rue, formant retour sur la rue des Archers, qui n'existait encore 
qu'à l'état d'amorce, la rue de l'Impératrice n'étant pas ouverte. Les 
maisons bâties par cette Compagnie sont au nombre de quatre, 
depuis l'angle de la rue des Archers jusqu'à l'hôtel Collet. Elles 
portent les numéros 54, 56, 58 et 60. C'est Giniez et Ricourt, autre 
employé de Poncet, mort aujourd'hui, qui en dirigèrent la con- 
struction. J'ai entendu dire, mais sans avoir connaissance d'aucun 
document officiel, que le prix fut de 500 francs le mètre carré. 

Cette compagnie n'ayant pas émis d'obligations, les maisons 
purent être promptement vendues pour liquider l'affaire. Au bout 
de deux années, en effet, la liquidation fut opérée, sans gain ni 
perte, m'a-t-on assuré. Si les entrepreneurs eussent pu garder 
leurs immeubles, ils en tireraient aujourd'hui un magnifique 
bénéfice. 

Je le répète, la plupart des entreprises immobilières de ce genre 
sont fructueuses, à la condition qu'elles ne sombrent pas au début, 
et qu'on ait fait ample provision de patience. Pour que les revenus 
n'allassent pas en s'accroissant, il faudrait que de nouvelles trans- 
formations vinssent troubler le développement normal des quar- 
tiers créés, ou que la ville elle-même fût en décadence, ^ême cette 
désastreuse Société immobilière de Paris et de Marseille, dont les 
obligations tombèrent à presque rien, a vu celles-ci se relever peu 
à peu, grâce à la lenteur de la liquidation, jusqu'à 150 francs, 
malgré des répartitions successives déjà faites sur le capital. J'ose 
dire qu'en dépit de toutes les folies faiîes à Marseille, la Société 
immobilière, si elle ne fut pas entrée en liquidation, fût arrivée à la 
longue à payer les intérêts de sa dette et à entrevoir le moment 
où les actions recevraient un dividende. A coup sûr, si les opéra- 
tions de Paris et de Marseille eussent été conduites par Poncet, le 
résultat eût été différent de ce que nous avons vu ! 

POITSPBLU. 

(A conlinue7\) 
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ROMAN NATURALISTE 



Avant d'étudier une école littéraire, il est bon de jeter un coup 
d'œil sur les doctrines qui Tout produite et sur le système qui en 
est le résultat. Ce n'est pas toujours chose facile, car généralement 
les écrivains, les grands écrivains surtout, s'occupent beaucoup 
plus de faire des œuvres que de bâtir des systèmes. Tel n'est pas 
le cas pour l'école qui se qualifie et qu'on qualifie de naturaliste. 
Un de ses écrivains les plus autorisés, celui qui, aux yeux du gros 
public, la personnifie et en est, en quelque sorte, le chef, a, dans 
d'assez nombreux articles, exposé ses théories littéraires et les 
principes qui en sont la base. 

M. Emile Zola se plaint en général amèrement de la critique 
qui ne le comprend pas, lui fait dire blanc quand il dit noir, et se 
tire souvent d'affaire avec lui par quelques4)laisanteries surannées. 

Nous avons à cœur de ne pas mériter ces reproches ; aussi 
ferons-nous notre possible en examinant les théories de M. Zola 
pour bien le comprendre^ pour ne pas lui faire dire le contraire de 
ce qu'il veut, et surtout, surtout pour ne pas plaisanter ; car plai- 
santer c'est un crime grave quand on a affaire à un homme qui se 
qualifie quelque part de Jérémie. 

Le point de départ de tout le système est bien simple. Le roman- 
cier naturaliste, ou expérimentateur (c'est tout un) n'est pas uu 
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simple littérateur, un artiste ; il pratique une science. Il suit la 
marche du siècle, le progrès, qui est de tout étudier scientifi- 
quement*. - 

La médecine que, jusqu'à nos jours, on avait qualifiée d'art^ et 
traitée en conséquence est devenue, grâce aux études et aux- 
découvertes de Claude Bernard, une véritable science aux déduc- 
tions logiques et aux conclusions certaines. Si l'étude du* corps 
humain, de la vie physique en est là, pourquoi celle de Tesprit, de 
la vie sociale n'arriverait- elle pas au même point? C'est là que 
doivent tendre tous les eff'orts. Le roman expérimental n'est que la 
suite logique de la physiologie expérimentale. • 

a On prévoit le roman expérimental, dit M. Zola, comme une 
conséquence fatale de l'évolution scientifique du siècle. » 

Et plus loin : a Nous prenons l'homme isolé des* mains du 
physiologiste pour continuer la solution du problème et résoudre 
scientifiquement la question de savoir comment se comportent les 
hommes dès qu'ils sont en société *. MF ' 

Mais à toute science il faut une base solide. 
La base de la science nouvelle qui a pour expression le roman 
expérimental, c'est ce que M. Zola, après Claude Bernard, appelle 
lé déterminisme. 

En quoi consiste ce déterminisme? En ce que les conditions 
d'existence de tout phénomène, moral comme physique, sont 
déterminées d'une façon absolue. 

• Le but du roman expérimental est justement de découvrir les 
conditions d'existence des phénomènes moraux. Pour y arriver, on 
emploie successivement deux moyens : l'observation et l'expéri- 
mentation. 

L'observation s'attache aux phénomènes tels que la nature les 
lui ofi^re; l'expérimentation fait varier les phénomènes naturels 
afin de contrôler les résultats de l'observation et de leur donner 
une certitude absolue. 

Mais comment le romancier arrivera-t-il à employer successi- 



* Zola, le Koman expérimental, Toules mes citations sont lirées de cet article. 

* l\ me semblerait, d'après cette phrase, que Tétude de VHomme isolé tient tout 
entière, diaprés M. Zola, dans la physiologie. 
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vement ces deux moyens, particulièrement le dernier. Ici je cite 
textuellement, par crainte d'être obscur ou inexact. 

« Le romancier est fait d'un observateur et d*un expérimenta- 
teur, L^observateur chez lui donne les faits tels qu'il les a observés, 
pose le point de départ, établit le terrain solide sur lequel vont 
marcher les personnages et se développer les phénomènes. Puis 
l'expérimentateur parait et institue l'expérience, je veux dire fait 
mouvoir les personnages dans une histoire particulière, pour y 
montrer que la succession des faits y sera telle que l'exige le 
déterminisme des phénomènes mis à Tétude. » 

n ne faut pas croire que le romancier se livre à toutes ces études 
et à toutes ces expériences pour le seul plaisir de découvrir le 
mécanisme des passions; non, son but est plus grand et plus noble. 
Le jour où on tiendra le mécanisme d'une passion, dit M. Zola, on 
pourra la traiter et la réduire, ou au moins la rendre la moins 
inoffensive possible. » 

Ceci excuse l'apparente immoralité des tableaux tracés par les 
romanciers naturalistes et répond aux reproches qu'on pourrait 
Içur faire de ne pas inventer des personnages vertueux. D'abord 
ils n'inventent pas, ensuite la vertu n'a besoin ni d'être traitée, 
ni d'être guérie ; ce n'est pas la santé que le médecin doit étudier, 
mais la maladie. 

Et si vous contestez cette morale en l'accusant de fatalisme, 
M. Zola vous répondra : « Nous ne sommes pas fatalistes, nous 
sommes déterministes. » Et, pour s'expliquer, il ajoutera avec 
Claude Bernard : « Le fatalisme suppose la manifestation nécessaire 
d'un phénomène indépendant de ses conditions, tandis que le 
déterminisme est la condition nécessaire d'un phénomène dont la 
manifestation n'est pas forcée. Du moment qu'on admet une action 
possible sur le déterminisme des phénomènes, par exemple, en 
modifiant les milieux, on n'est pas fataliste. » 

Voilà le système, dépouillé de tous les raisonnements accessoires 
et de toutes les analogies plus ou moins ingénieuses dont M. Zola 
l'a agrémenté. Nous croyons l'avoir compris, et nous avons fait 
tous nos efforts pour le faire comprendre au lecteur que pourrait 
effrayer la lecture de l'article un peu long où il est exposé. 

Il nous reste à examiner quelle est la valeur de cette théorie. 
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Elle repose sur un principe et une méthode. 

Le principe, c'est le déterminisme des phénomènes moraux. 

La méthode, c'est l'observation corroborée par' l'expérience. 

Le principe est-il exact ? La méthode est-elle bonne et surtout 
praticable en l'espèce ? 

Et d'abord, parlons du principe. De ce qu'on pourrait considérer 
comme démontré que les phénomènes physiologiques sont aussi 
déterminés que les phénomènes physiques- et chimiques, serait-il 
permis de conclure qu'il en est de même des phénomènes moraux ? 

Si,à cette question, on ne peut pas répondre oui en toute sûreté, 
la méthode s'écroule avec le principe. Aussi M. Zola aurait-il 
bien fait avant d'aUer plus loin, de remplacer ici son affirmation 
par une démonstration en règle. Car il ne suffit ^as de lancer cet 
aphorisme : « Le même déterminisme régit la pierre des chemins et 
le cerveau de l'homme ; » il faut encore prouver ce qu'on avance, 
et même expliquer au juste ce qu'on veut dire. 

Si on entend simplement par là que, dans l'orJre intellectuel et 
moral, comme dans l'ordre physique les mêmes causes produisent 
toujours les mêmes efiets, j'admets volontiers la proposition ; mais 
si Von veut dire que l'on peut déterminer et connaître les causes 
dans l'un comme dans l'autre cas, je la repousse énergiquement. 

Je m'explique. 

Dans les phénomènes j>hysiques et chimiques il n'y a qu'une seule 
espèce de cau^BS : les influences des corps les "uns sur les autres. 

Dans les phénomènes moraux, il y en a deux : les influences 
extérieures et l'activité propre des individus. 

Or, de deux choses l'une : 

Ou bien l'activité propre de l'individu est indépendante, dans 
une certaine mesure au moins, des influences extérieures, et alors 
il y aura toujours dans ce problème à résoudre qui est la recherche 
des causes du phénomène, une inconnue qui se dérobera. On ne 
pourra établir tout au plus qu'un calcul de probabilités. 

Ou bien celte activité est déterminée d'une façon absolue par 
ces influences (c'est ce que paraît croire M. Zola), et alors il n'y a 
plus de liberté. Nous examinerons tout à l'heure les conséquences 
de cette hypothèse. 

Il y a donc loin entre reconnaître, par exemple, l'influence de 
FÉVRIER 1882 — T. in. 10 
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rhéréditè et des milieux, et déclarer que cette influence agit né- 
cessairement et fatalement pour déterminer la conduite des indi- 
Tidus. M. Zola n'est pas le premier à explorer ce terrain; il y a 
longtemps que la sagesse des nations a rendues banales ces deux 
vérités : « Tel pèrç, tel fils. » « Dis-moi qui tu hantes et je te dirai qui 
tu es. » Il y a longtemps que la littérature, même idéaliste, vit sur 
ce fonds commun ; mais y a-t-il des raisons suffisantes pour con- 
clure avec une certitude mathématique du caractère d'un individu 

celui de ses descendants, et de la nature d'un milieu aux qualités 
de celui qui y vit? Tout homme de bon sens, tout observateur 
scrupuleux qui ne se laisse pas entraîner par l'esprit de système 
répondra non. 

Et puis, il me semble que M. Zola se lave un peu trop facilement 
du reproche de fatalisme fait à son système. Il croit avoir tout dit 
quand il s'écrie : « Du moment où nous pouvons agir sur le déter- 
minisme des phénomènes, en modifiant les milieux, par exemple, 
nous ne sommes pas des fatalistes. Mais le raisonnement ne va pas 
tout seul ; il reste encore une chose à démontrer, c'est que les 
principes admis par vous une fois prouvés, on peut agir sur le 
déterminisme des phénomènes. » 

Car enfin, vous êtes un homme comme les autres, vous n'échappez 
pas par quelque loi providentielle aux influences qui fontmouvoir vos 
personnages (j'allais dire vos mécaniques), vous subissez vous-même 
l'action inévitable de l'hérédité et des milieux ; dès lors, de queldroit 
venez- vous nous dire que vous gardez la liberté d'agir sur le déter- 
minisme des phénomènes? Pour monter et démonter à son gré un 
mécanisme, encore faut-il n'être pas soi-même une pure mécanique. 

Et si vous n'êtes pas autre chose, que devient la haute moralité 
de vos œuvres? que deviennent ces moyens de traiter et de réduire 
les passions, ou de les rendre les plus inoffensives possible ? 

Ce n'est peut-être pas là le fatalisme dans le sens scientifique 
du mot, mffis c'est certainement la transformation de l'homme 
en machine obéissant aveuglément aux causes externes, et par 
conséquent irresponsable. 

Je m'arrête pour ne pas me lancer dans une trop longue disser- 
tation philosophique. Et puis M. Zola va sans doute trouver que mon 
raisonnement est trop scolastique pour aboutir à quelque chose. 
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Lé déterminisme des phénomènes njoraux n'est donc, en fin de 
compte, qu'une hypothèse, qui, une fois admise, nous conduit, 
^i qu'on puisse dire, tout droit au fatalisme ou à quelque doctrine 
analogue. 

Le principe examiné, passons à la méthode. 

Elle consiste à observer d'abord, puis à expérimenter en faisant 
mouvoir les personnages dans une histoire particulière, pour y 
montrer que la succession des faits y sera telle que l'exige le 
déterminisme des phénomènes mis à Tétude. 

Ici, je me sens plus à l'aise pour critiquer; il ne s'agit pas, en effet, 
d'une de ces questions difficiles qui demandent un long examen. 
Tout homme de bon sens, qui lira attentivement l'exposé que j'ai 
rapporté plus haut pourra se convaincre que la méthode expéri- 
mentale appliquée au roman est une pure fantasmagorie. 

Que fait, en effet,rexpérimentateur ? Ici je vais me servir, comme 
M. Zola, des expressions mêmes de Claude Bernard dans l'intro- 
duction à l'étude de la médecine expérimentale. 

a L'expérimentateur, dit l'illustre savant, est celui qui, en vertu 
d'une interprétation plus ou moins probable, mais anticipée, des 
phénomènes observés, institue l'expérience, de manière que, dans 
Tordre logique des prévisions, elle fournisse un résultat qui serve 
de contrôle à l'hypothQseou à l'idée préconçue... Dès le moment 
où le résultat de l'expérience se manifeste, l'expérimentateur se 
trouve en face d'une véritable observation qu'il a provoquée, et 
qu'il faut constater, comme toute observation, sans idée préconçue. » 

Peut-on sérieusement assimiler ce rôle si bien défini de l'expé- 
rimentateur à celui que M. Zola fait jouer au romancier? 

Quand celui-ci fait manœuvrer ses personnages dans une histoire 
particulière pour y montrer que la succession des faits y sera telle 
que l'exige le déterminisme des phénomènes mis à l'étude, peut- on 
dire qu'il fait une expérience ? 

N'est-il pas libre de disposer dans son histoire les faits comme 
il lui plaira, et quelque chose vient-il me démontrer que si des 
personnages réels étaient mis à la place de ses personnages imagi- 
naires la succession des phénomènes serait la même ? 

Lorsqu'il s'agit réellement d'une expérience, il faut se défier à 
juste titre des idées préconçues de l'expérimentateur qui, en obser- 
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vant mal les résultats, pourrait les faire tourner en faveur de son 
hypothèse. Si la défiance est alors justifiée, que penser quand il 
n'y a pas d'expérience réelle, mais que tout se passe dans l'imagi- 
nation, comme dans le cas qui nous occupe? 

Le romancier qui, après avoir appliqué cette méthode viendrait 
fièrement proclamer les résultats scientifiques de ses expériences 
ressemblerait au physiologiste qui, après avoir observé une ou 
deux fois la suspension de certaines fonctions après la lésion d'un 
organe, en conclurait immédiatement que cet organe est le siège 
de ces fonctions, sans s'assurer par des expériences réelles si la 
même lésion produit toujours les mêmes efi'ets et si Ton ne peut 
arriver à ces effets par d'autres moyens. Ce ne serait certainement 
pas là un raisonnement scolastique, mais il n'en serait pas meil- 
leur pour cela. 

Et que M. Zola ne se fâche pas, je ne plaisante nullement. Tant 
qu'il n'aura pas à sa disposition des hommes en chair et en os, 
off'rant toutes les conditions des personnages qu'il veut faire mou- - 
voir dans son roman, tant qu'il ne les aura pas mis dans les situa- 
tions qu'il a inventées, tant qu*ils n'auront pas accompli sous ses 
yeux la série de phénomènes qu'il veut étudier, je dirai qu'il n'a 
fait aucune expérience, ou, pour me servir d'une expression de 
Claude Bernard, aucune observation provoquée. A moins que, pour 
les expériences morales, comme pour les expériences physiolo- 
giques, on ne parvienne à remplacer les hommes par des chiens 
ou des lapins ; ce dont je doute. 

En attendant que la science en soit arrivée là, que les romanciers 
laissent de côté l'observation provoquée et s'en tiennent à l'obser- 
vation simple, le terrain est plus solide et encore assez vaste. 

Au risque d'être traité d'idéaliste, je ne puis admettre que 
l'esprit de l'homme soit une chose qu'on triture à volonté comme 
la matière inerte ou comme les muscles des animaux que découpe 
M. Paul Bert. 

Assimilation de l'homme moral à une méc-anique ; observation, 
expérimentation absolument imaginaires, voilà, en résumé, la 
théorie naturaliste. JNous verrons si, dans la pratique, elle a été 
suivie et comment. 

J. Terrel. 
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Soci^Té LirréRAiRB, historiqub kt archéoloqiqub dk Lyon. — Séance du 
ii janvier 1882. — Présidence de M, de Cazenove, puis de M. Beauverie. 

M. de CazeDOve, président sortant, fait le résumé des différents travaux de la 
Société pendant Tannée qui vient de s'écouler, et adresse quelques paroles de 
bienvenue à M. Bleton, nouveau membre admis dans la dernière séance. 

M. Beauverie prend placé au fauteuil du président et prononce un discours 
d*inslallation, dans lequel il exprime ses sentiments de zèle et de dévouement 
pour les intérêts de la Société. 

Sur une observation présentée par M. le baron Raverat, au sujet de Tabon- 
nement à la Revue lyonnaise^ la Société décide que la question sera soumise à 
Texamen du Comité de publication, qui fera un rapport à la Société. 

M. le comte de Charpin-FeugeroUes donne communication d*un curieux do- 
cument inédit, renfermant le rôle d'une montre ou revue passée, à Lyon, le 
24 décembre 1612, par raessire Charles de Neufvilio, sieur d'Halincourt, de la 
compagnie de cent hommes d'armes des ordonnances du roi, où Ton voit figurer 
les principaux représentants de la noblesse des provinces du Lyonnais, Forez et 
Beaujolais. 

M. Bégule présente le dessin d'un grand vitrail destiné à l'ancienne chapelle 
de Fourvière et représentant le vœu du prévôt des marchands et des échevins de 
Lyon, en 1643. Cette communication donne lieu à une discussion intéressante au 
sujet du costume des échevms et des mandeurs du Consulat. 

Séance du 25 janmer i882. — Présidence de M. Beauverie. 

M. le Président annonce la mort de M. Norbert Bouafous, membre corres- 
pondant de la Société, décédé à Salon, à l'âge de spixante -treize ans. 

M. de Cazenove donne l'analyse de deux mémoires insérés dans la Revue 
archéologique de Tarn-et- Garonne et intitulés : Étude sur Cprbarieu et 
Cancien temple de Montàuban. 

M. le baron Raverat communique quelques pages de son ouvrage encore inédit 
sur l'époque de la Révolution. 
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M. Vacbez continue la lecture de sa notice sûr les châteaux de Bellegarde et 
de la Liègue en Forez 

M. Brun prescrite le compte rendu de différents travaux de la Société aca- 
démique de Saint-Quentin, et principalement de ceux que renferment les derniers 
volumes des mémoires de cette compagnie. 

A. Yachbz. 



Société nationai^ d*Educ\tion. — Séance du jeudi 10 novembre 1881. — 
M. le Président souhaite la bienvenue aux membres qui assistent pour la première 
fois à la séance et fait en quelques mots Toraison funèbre de M. Tissandier, 
professeur à la Faculté de Douai, correspondant de la Société. 

La commission du priùs Richard fait savoir, par l'organe de son Président, 
qu'elle n'a pas trouvé de candidat ayant mérité la récompense qui provient de 
cette fondation. A la suite d'une courte discussioii, il est décidé que cette commis- 
sion recherchera s'il n*y a pas 1^^ de modifier les conditions du concours de 
manière à en faciliter l'application . 

M. Franck rend compte de la brochure de M. Chapelle sur une « Méthode 
pour la recherche des nombres carrés ». L'auteur a essayé de simplifier les opé- 
rations ordinaires propres à élever les nombres entiers et les fractions. La ten- 
tative est digne d'éloges, car tout ce qui tend à simplifier le mécanisme du calcul 
mérite d'être encouragé ; mais le résultat qu'il a obtenu n'a guère d'importance, 
attendu que les notions élémentaires d'algèbre qui entrent dans le nouveau pro- 
gramme de la classe de troisième des lycées conduisent [^us rapidement et plus 
sûrement au but que les règles pratiques énoncées par M. Chapelle. 

M. Desgrand reçoit la parole pour communiquer une partie de son travail in- 
tilulé : <( De l'influence des religions sur le progrès économique des peuples. » 
L'auteur commence par préciser la question 'qu'il a l'intentjon de traiter et par 
écarter de son sujet les religions païennes, comme étant purement humaines, 
puis il entre spécialement dans le livre du Brahmanisme, La doctrine de Brahma 
se trouve formulée dans le livre des Lois de ManoUf qui est lui-même un résumé 
transfiguré des anciens hymnes appelés Védas. Dans ce code, les lois constitu- 
tives de la société revêtent un cai*actère immuable et divin. De là, la transfor- 
mation des classes de la vieille société aryenne en castes immobiles et hérédi- 
taires, aux limites infranchissables, que rien ne pouvait modifier, puisqu'elles 
étaient instituées par la divinité même et faisaient partie des lois fondamentales 
du monde. De là aussi, la supériorité assurée de droit divin à la caste sacerdotale 
sur toutes les autres. 

Les castes du brahmanisme sont au nombre de quatre : les brahmanes ou 
prêtres, les kchatriyas ou guerriers, les vaïcyas ou agriculteurs, et les coudras 
ou esclaves, composés des débris de Tancienne population indigène, subjuguée 
par les Aï*yas. C'est Brahma lui-même qui a établi ces castes et leur a imposé 
leuiti devoii's ; or, ce devoir consiste, pour les kchatriyas, les vaïcyas et les 
coudras, à honorer avant tout les brahmanes et à leur obéir. Ce qu'il y a de 
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particulier dans le brahmanisme, ce sont les dogmes relatifs au sort des âmes 
après la mort; Tun de ces dogmes, dont on ne trouve aucun vestige dans les 
Védas, est celui de la métempsycose qui devient dans le brahmanisme un des 
éléments essentiels, un des pivots principaux de tout le système religieux^ moral 
et social. 

M. Desgrand termine sa lecture en faisant ressortir que jamais, dans le monde, 
théocratie n*a été plus puissamment organisée et n*a fait peser son joug avec 
plus de vigueur. 

M. Oairal demande à faire quelques réserves au sujet du jugement porté sur 
la religion primitive des Aryas, au moins en ce qui concerne la doctrine de Zo- 
roastre, qui, appuyée sur les seules forces de la raison, s*est élevée jusqu'aux 
dogmes les plus purs du monothéisme, M. JuUien fait de même au sujet du paga- 
nisme, et, en particulier, de celui des Grecs et des Romains, dont Tinfluence sur 
l'organisation sociale ne peut pas être laissée de côté. 

Séance du 7 décembre 1881. — M. le Président expose les contradictions que 
la commission du prix Richard a rencontrées entrel'esprit et la lettre du règlement 
de cette fondation, et il annonce que cette commission proposera, dans un pro- 
chain rapport^ d'élargir le cercle des conditions dans lesquelles ce prix devrait 
être distribué à l'avenir. 

M. Desgrand, continuant son étude « De l'influence des religions sur le régime 
économique des peuples », passe en revue les doctrines actuelles du bouddhisme, 
du mahométisme et du judaïsme. Le bouddhisme a été fondé, 700 ans av. J.-G., 
par Sakiamouni, qui prêcha sa doctrine dans l'Asie centrale et occidentale en 
opposition à celle des brahmanes. En Chine, le culte des ancêtres l'a un peu mo- 
difiée dans son essence ; mais au Thibet, où elle paraît s'être mieux conservée; 
son esprit tend à détruire toute l'activité humaine au profit d'une sorte d'ascé- 
tisme qui a engendré les grandes lamaseries de l'Asie centrale. Le mahométisme 
aussi, bien que la doctrine du Prophète soit très différente de celle du Bouddha, 
renferme plusieurs éléments mortels pour lie progrès économique ; le principal ' 
est le fatalisme, qui ressort directement ou indirectement d'une multitude de pages 
du Koran. M. Desgrand explique, par de nombreuses citations, comment l'ar- 
tisan, le laboureur, l'homme d'Etat musulman trouve dans l'accomplissement fatal 
de la destinée une justification suffisante de son inertie. Le judaïsme, au contraire, 
a échappé à cette loi d'inertie par sa constitution originelle, son organisation 
sociale et la divine profondeur de ses dogmes. L'histoire entièi*e du peuple juif, 
dont l'orateur retrace les principaux traits, démontre clairement que cette reli- 
gion laisse la porte ouverte aux plus hautes aspirations de l'esprit humain et 
particulièrement au développement de la fortune indus' lûelle, commerciale et 
financière des nations. 

Le reste de la séance est employé à l'examen d'une série d'appareils imaginés 
par M. Heilmann pour l'enseignement de la cosmographie dans les classes élé- 
mentaires. L'auteur en présente à la Société spécialement trois qui servent à 
démontrer : lo Le mouvement vrai de la terre autour du soleil ; 2^ celui de la 
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lune autoiu^ du soleil; •> les apparences de la sphère éioiUe. M. le Présidenl, 
après avoir rappelé que ces appareils ont figuré à la dernière exposition géogra- 
phique et qu'ils y ont été honorés d'une médaille en vermeil, exprime le vœu 
qu'ils soient adoptés dans les écoles de la ville. 

Séance du 22 décembre 1882. — M. Domeck, rapporteur de la Commission 
l^our le prix Richard^ expose pour quelles raisons les Commissaires ont été am«- 
ués à proposer les résolutions suivantes : 

1^ Le prix Richard sera désormais triennal et se composera d'une somme de 
300 francs représentée par un livret de la Caisse d'épargne ou par un titre de 
rentes sur l'État. 

2^ Ce prix sera accordé indistinctement au sous-maître o« à la sous-maitresse 
d'un établissement libre laïque, primaire ou secondaire, qui sera resté attadié 
au moins trois ans à la même maison, à la satisfaction du chef de maison. 

3^ Le prix sera décerné, s'il y a lieu, dès l'année 1882. 

Ces propositions sont adoptées. 

M. Nolot, secrétaire des séances, lit une pièce de vers envoyée par M. Louis 
Bonnel, membre correspondant : Mes filles» 

M. Verney reçoit la parole pour lire quelques pages de réflexions philoso- 
phiques sur la bonne volonté et la science, et sur leur l'oie respectif dans la des- 
tinée humaine. Après avoir constate que noti'e siècle a réellement ouvert la voie 
aux plus grandes découvertes scientifiques, il se demande si les savants contem* 
porains ne se trompent pas, en présentant le savoir comme le dernier mot de 
tout ce qui est bon et beau. L'ignorance peut-elle être regardée comme la cause 
de tout le mal dont souffrent les sociétés actuelles et la science comme une pa- 
nacée universelle? Doit-on retourner le vieil adage chrétien et s'écrier sincère- 
ment: « Cherchez d'abord la science, le reste vous sera donné par surcroît?» 
L*auteur estime que le problème de la destinée humaine est plus complexe que ne 
pensent les savants dans l'indépendance de leurs jugements, et qu'il y a un 
élément important qu'ils négligent, c'est celui que Kant a désigné par ces mots 
K la bonne volonté » . 

La science ne peut pas, comme elle le prétend, suffire à réaliser le bonheur de 
l'homme sur la terre. Tout ce qu'elle obtient, c'est de le rendre ^e moins en 
taoins malheureux, en le rendant de plus en plus insensible. Le seul bonheur 
conciliable avec la science est un bonheur négatif, abstrait, une sorte d'apathie 
épicurienne ou d'ataraxie stoïcienne. On ne voit pas la différence qu'il y aurait 
entre cet état, s'il était réalisable, et la non-existence pure. Aussi ne faut-il pas 
s'étonner que des personnes, plus partisans de la logique que du sens commun, 
en soient venues à assigner le néant comme dernier terme du développement de 
rhiimanité et de l'individu. 

Au lieu de cette doctrine, qui n'est pas seulement désolante, mais absurde, et 
qui est la conclusion légitime d'une science s*érigeant en souveraine du monde 
physique et moral, si nous nous éclairons aux lumières de a la bonne volonté », 
nous voyons que les sociétés actuelles sont provisoires, que, bien loin d'aller vfirs 
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le néant, elles marchent vers Tinfini, dont tout notre être subit la puissante 
attraction. Au lieu de chercher une explication difficile du monde dans une né- 
cessité aveugle, nous la trouvons beaucoup plus simple dans la bonté infinie du 
Créateur qui veut que nous fassions tout par bonne volonté, parce que c'est 
ainsi qu^il a fait lui-même. La bonne volonté est seule capable de nous guider 
dans la question de notre origine et de nos fins dernières, dont la solution scien- 
tifique pure est impitoyablement négative ; et, tout en nous apprenant que le 
bonheur pour lequel nous sommes faits n'est pas de ce monde, c'est encore elle 
qui réalise le mieux ici-bas l'idéal de la destinée humaine. Les sentiments les 
plus doux et les plus purs, l'amour et l'éducation, non seulement peuvent sub- 
sister avec elle, mais encore ne peuvent pas subsister sans elle. Enfin, si la 
science indépendante tend à supprimer la bonne volonté, la bonne volonté n'est 
pas l'ennemie de la science, et, s'il y a une conciliation possible, comme cela doit 
être, c'est au sein de la bonne volonté et non au sein de la science qu'elle pourra 
se ûdre. 



SociÉTé d'anthropoloois de Lyon. — Compte rendu de la séance du 5 jan- 
vier. — M. le secrétaire général lit une lettre de M. le docteur Pazzi accusant 
réception de la somme de cent francs votée par la Société pour la souscription au 
monument Broca; et une autre de M. le docteur Hamy accompagnant l'envoi de 
la série de ses principaux travaux. 

M. Bourgeois, trésorier, présente Tétat des recettes et des dépenses de la 
Société; M. Teissier afiirme, au nom de la Commission de vérification, l'exactitude 
des comptes du trésorier. En conséquence, la Société approuve les comptes du 
trésorier pour l'année 1881. 

Dans une allocution vivement applaudie, M. Paulet, président s'ortant, rappelle 
les travaux de la Société. Elle est née d'hier seulement, et si, dans les débuts, 
elle a rencontré beaucoup de mauvaise volonté et de défiance, elle est main- 
tenant solidement constituée. 

Mais si son existence est assurée, il y a encore beaucoup à désirer sous le 
rapport des travaux. L'enfant vit, mais il n'est pas avancé. La Société a tenu bien 
peu de séances, et sur les cent soixante membres qui la composent, il n'y en a 
qu'un bien petit nombre qui aient eu le courage de présenter des travaux. Ces 
ti-avaux ont vivement intéressé l'auditoii'e et, surtout, ont donné naissance à des 
discussions aussi intéressantes qu'animées. Ces débuts doivent encourager les 
timides. Il faut que la Société ait à présenter des mémoires bien remplis. 

L'orateur ne doute pas que l'exemple donné ne porte ses fruits et que la Société 
ne grandisse rapidement; c'est avec ce ferme espoir qu'il code le fauteuil de la 
préûdence à son successeur. (Applaudissements prolongés.) 

M. Arloing, nouveau président, prend place au fauteuil. II remercie la Société 
de l'honneur qu'elle lui a fait en le choisissant pour la présider, elle peut compter 
sur son zèle. Au nom de ses collègues, il rend hommage au zèle de son prédé- 
cesseur et le remercie de tous ses efibrts pour mener à bien la lourde tâche de 
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présider à la naissance de la Société. C'eel gràee à lai que tant de progrès ont 
pu être réalisés en si peu de temps. M. le président fait appel à la bonne volonté 
de tous les membres, maintenant que la Société est constituée, il est du devoir 
do tous d'apporter leur contingent de travail. Il annonce que la Société a pris 
rinitiative de six conféi*encea publiques sor des sujets anthropologiques, qui 
seront faites par des meDGJ)res de la Société. Ces conférences commenceront 
incessamment. M. le président engage maintenant la Société à se livrer à ses 
travaux. (Vifs applaudissements.) 

La Société procède aux élections qui figurent à son ordre du jour. M . Gillet 
est élu membre titulaire. MM. le docteur Hamy, conservateur du musée ethno- 
logique du Trocadéro; docteur Topinard, président de la Société d'antbi*o- 
pologie de Paris; docteur Moréno, directeur du musée ethnologique de Buenos- 
Ayres; F. Bayern de Tiflis; docteur A. Bastian, conservateur du musée ethno- 
logique de Berlin ; docteur F. Jagor, membre de la Société d'anthropologie de 
Berlin, sont nommés membres correspondants. 

M. Lacassagne prend la parole pour compléter sa communication sur le tatouage. 
Il parle du tatoueur lyonnais et présente un certain nombre de dessins de tatouages 
qui lui ont été remis par cet artiste. 

M. Chantre présente quelques observations sur le tatouage chez les Polynésiens, 
MaoréSy Néo-Zélandais, etc., entre autres sur ^ ce curieux tatouage frontal en 
relief qui sert de sceau pour les contrats importants. Les parties contractantes 
appuient leur front sur Tacte et y impriment ainsi leur marque, comme s*il 
B*agissait d*un timbre sec ou humide. 

Il présente trois crânes à la Société. Le premier qui est momifié, est entiè- 
rement couvert de remarquables tatouages au pointillé. Le second, entièrement 
décharné, est peint en rouge et c'est évidemment un tatouage post mortem. Enfin 
le troisième, un crâne de femme, est entièrement sculpté de dessins très fins qui 
rappellent le tatouage du premier crâne. 

M. Lortet observe que dans ses voyages en Syrie il a remarqué plus fré- 
quemment des tatouages chez les femmes que chez les hommes et rapproche de 
cet usage la coloration par le henné de certaines parties du corps, notamment 
la paume des mains et le talon. Il se demande s'il n'y aurait pas dans ce fait du 
tatouage des femmes, quelque influence d'idée religieuse. 

M. Paulet a fait la même remarque en Algérie, il croit que chez les peuples 
musulmans les femmes sont tatouées à l'exclusion des hommes. 

M. Lacassagne n'est pas de l'avis des deux honorables préopinants; cai*, dans 
(liiTéi'entes parties de 1* Algérie, il a vu fréquemment des hommes tatoués de signes 
particuliers, ordinairement très visibles, qui paraissent être, soit des insignes de 
valeur, soit des marques de tribu. Quant au henné, c'est une teintui-e usitée dans 
tout l'Orient, et qui n'est pas spéciale aux peuples musulmans. Elle n'a aucun 
rapport avec le tatouage. Elle s'efface assez promptement, environ en trois mois, 
tâodis que le caractèi-e du tatouage est d*être indélébile ou du moins ti'ès per- 
sistant. 



Digitized by 



Google 



SOCIETES SAVANTES 155 

M. Cauvet pense que le tatouage des femmes algériemies est un totem de tribu. 

M. Arloing demande si cet usage ne procéderait pas de la même idée qui préside 
au tatouage des chevaux en Algérie. 

M. Lacassagne répond qu*en Algérie on tatoue, en effet, non seulement les 
ohevaux de race les plus estimés, mais aussi les slongis, ou chiens de race de^ 
grandes tentes ; mais il n*a pas remarqué qu'il y eût une marque particulière à 
certaines tribus, c'est une opération qui parait livrée au goût et à lïi fantaisie 
du proprîétaire de l'animal. 

M. Cornevin résume une étude très intéressante sur la coïncidence de l'usage 
du bronze et de la domestication du cheval dans les temps préhistoriques. Les 
peuples qui n'ont pas d'ftge du bronze n'ont pas coimu le cheval à l'état domestique. 

Le cheval doit être originaire du sud de l'Inde, très probablement de la pres- 
qu'île de Malacca. M. Cornevin en trouve la preuve dans le Rig-Véda où il est 
question, tantôt de la richesse des Dasyons en chevaux, vaches, riches vête- 
ments, etc., tantôt de leur habileté à conduire les chars. Quelquefois des hymnes 
entiers sont consacrés à supplier les dieux de mettre entre les mains des Argas 
les chevaux et autres richesses des Dasyons. 

Dans leurs migrations, les Aryas ont certainement amené le cheval domestique 
en Occident, comme ils y ont apporté le bronze. Leur l'ente est marquée d'une 
façon très nette dans le nord de l'Asie Mineure. L'ancien mythe grec de la création 
du cheval donné à Athènes par Neptune (Poseîdon), indique que cet animal est 
venu en Grèce par mer, et, vu l'état rudinientaire de la navigation, il ne peut être 
venu que de l'Asie Mineure. Au sud de l'Asie Mineure, dans la Palestine, la 
Chaldée, l'Egypte, on ne trouve pas d'âge du bronze, et il est bien prouvé que les 
peuples de ces contrées ne connurent le cheval que bien longtemps après l'époque 
historique. 

Plusieurs membres demandent la parole au sujet de la communication de 
M. Cornevin. Vu Theure avancée, M. le président consulte la Société pour savoir 
si la discussion aura lieu immédiatement. La discussion sur le travail de M. Cor- 
nevin est renvoyée à la prochaine séance. 

La séance est levée à 5 heures. 

Conférence publigtie, — 27 janvier. — L'homme criminel comparé à l'honune 
primitif et la criminalité en France, pai* M le docteur Lacassagne. 

SociÂTé d'àorigulture, histoire naturelle, sciences et arts utiles de 
Lyon. — Séance du 11 novembre 1881. — Séance d'affaires. Après quelques 
mots sur le Congrès des géologues tenu cet été à Boulogne, M. Cornevin lit une 
lettre sur la race charolaise et montre son envahissement incessant dans notre 
i*égion. C'est la meilleure argumentation que l'on puisse donner en faveur de 
cel!U race, puisque chaque jour elle tend de plus en plus à suppléer les an- 
ciennes races locales ou à prédominer sur l'intronisation des races étrangères. 
Et cependant, sur le marché de Lyon, elle rencontre la redoutable concurrence 
des bestiaux italiens qui ne reculent point devant la distance qu'ils ont à franchir 
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pour entrer eu lutte avec h s bestiaux français. — Le président, M. Marnas, 
expose ensuite à la Société le compte rendu des travaux de la commission char- 
gée d'étudier les voies et moyens à mettre en œuvre pour obvier à la suppression 
de crédit votée par le conseil général. Après quelques observations générales 
échangées à ce sujet, la suite de la discussion est renvoyée à la prochaine séance. 

Séance du iS novembre 1881. — Encore une longue séance consacrée aux 
affaires d'intérieur; il s*agit de graves modifications à apporter aux statuts de 
la Société. Aussi le nombre des membres qui assistent à la séance est-il consi- 
dérable. Dans la journée, une commission s'est rendue auprès du préfet pour 
lui exposeï* le triste état dans lequel le conseil général a plongé la Société en 
réduisant brusquement de 4,000 fr. son budget déjà bien modeste. M. le pré- 
sident Marnas rend compte à la Société de cette visite et des bonnes promesses 
faites par Tautorité administrative du département du Rhône. On passe ensuite 
à Tordre du jour, et la première question mise en délibération est celle du chan- 
gement d'heure des séances. Après une longue discussion on passe au vote, et à 
l'unanimité moins deux voix, il est décidé que désormais les séances auront lieu 
à quatre heures de l'après-midi. 

Une autre grçsse question est encore à Tordre du jour. Puisque le conseil 
général nous retranche ses subsides, il faut à tout prix remédier à un pareil état 
de choses. Aussi, la Société vote à Tunanimité Tabandon pour cette année des 
jetons de présence alloués à ceux de ses membres qui assistent aux séances. La 
somme qui résultera d'un pareil abandon sera certes bien minime; mais enfin, 
c'est toujours autant de gagné pour l'actif du budget. Enfin, et toujours dans le 
même ordre d'idées, espérant que de généreux donataires voudront bien un jour 
venir en aide à la Société, on propose de la faire déclarer d'utilité publique, 
pour lui pei'mettre de recevoir les dons qui lui seront faits. Une commission est 
nommée à l'effet d'étudier cette nouvelle question. 

M. le secrétaire Lorenti lit ensuite un rapport de M. Golcombet sur le concours 
régional agricol tenu dernièrement à Montbrisoii, et dans lequel Tauteur expof^e 
les principales richesses envoyées par les différents départements de la région. 

Séance du 25 novembre 1881. — Pour la première fois, la Société se réunit à 
quatre heures du soir. La proscnco à cette réunion de plus de vingt-cinq membres 
autour du grand tapis vert paleaît une preuve suffisante de l'heureux changement 
apporté par la Société dans Theure de ses séances. 

Après différents^ travaux d'ordres relatifs à des questions d'intéi-ieur, M. le 
président Marnas rend compte de la visite faite à M. le Maire de la ville de Lyon 
par la Commission en vue d'une augmentation de subsides. 

Reprenant la discussion relative au concours régional tenu cette année à Mont- 
brison, M. Corne vin annonce Tintroduction en France d*une race nouvelle. Grâce 
à la généreuse initiative de M. le marquis de Poncin, il existe dans nos régions 
un taureau Durham de la célèbre race Duchesse qui n'a pas été payé moins de 
27,000 francs. On attend les meilleurs résultats de ce produit. M. Golcombet 
fait <^çrver que dans les concoora aussi importants que celui qui vient d'avoir 
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lieu cette année, il serait à désirer que Ton mutipliât le nombre des jurys char- 
gés de Texamen des bestiaux exposés. Tel n'est point Tavis de M. Gornevin, qui 
fait observer avec juste raison que dans ces sortes de choses chacun a son point 
de vue différent ; les uns voyant ce produit obtenu n'envisagent que le lait ou la 
viande ; d'autres ne s'attachent qu'à la force ou à la beauté de l'animal ; mul- 
tiplier les jurys, ce serait s'exposer à voir juger un concours à des points de 
vues différents, isolés, et non plus d'après un ensemble et sur un plan unique. 
Il convient donc de laisser à un seul et unique jury le soin d'examiner la vali- 
dité du concours, sauf à y consacrer plus de temps si cela tle venait nécessaire. 
Sous le rapport des produits exposés, et plus particulièrement sous ceux des 
bestiaux, le concours régional de Montbrison tenu cette année restera comme 
un des plus remarquables. 

Séance du 2 décembre 1881. — Une demande de renseignements sur l'ensiU 
lâge dans nos régions est adressée à la Société. Une commission est nommée à 
à cet effet pour étudier la question et adresser une réponse en conséquence. 
Quoique, en général, on ensille peu dans nos pays, quelques agriculteurs cepen- 
dant en ont obtenu les meilleurs résultats. — La parole est ensuite donnée aux 
rapporteurs des commissions de classements pour les présentations aux deux 
places vacantes, l'une dans la section des sciences, l'autre dans la section de 
l'industrie. MM. Delocre et A. Locard donnent lecture de leurs rapports et con- 
cluent tous les deux au classement par ordre d'ancienneté de présentation des 
candidats pr-éalablement déclarés admissibles. M. le président Marnas met en 
discussion le rachat des cotisations annuelles. Plusieurs membres prennent la 
parole à ce sujet ; mais comme la question ne paraît pas avoir été suffisamment 
étudiée, on charge une commission de l'examiner à nouveau pour formiiler à la 
Société des propositions sur lesquelles elle aura ensuite à statuer. Puis M. A. 
Locard expose le résumé d'un mémoire ayant pour titre : Étude géolotjique du 
sous-sol lyonnais^ considéré au point de vue du régime hydrographique. 
Grâce aux nombreux tunnels pratiqués dans nos collines lyonnaises, divers géo- 
logues ont pu donner des coupes stratigraphiques très exactes des terrains tra- 
versés; mais personne n'avait jusqu'à ce jour étudié le sol des parties basses de 
la ville, c'est-à-dire de la rive gauche du Rhône, de la presqu'île de Perrache 
et du plan de Vaise. M. A. Locard, montre que, dans la partie ouest de la ville, 
le granité affleure en sous-sol sur plusieurs points peu profonds, non seulement 
dans la vallée de la Saône, mais encore dans la presqu'île de Perrache. Le reste 
de la masse subordonnée est constitué par des sables divers séparés par une 
épaisse couche d'argile qui joue un rôle des plus importants-dans la question des 
eaux. Il démontre par de nombreux exemples que la nature et la qualité des 
eaux sont essentiellement variables dans toutes les villes et qu'elles dépendent 
deja constitution pétrographique des couches qu'elles traversent. Il termine en 
indiquant les mesures à prendre dans le fonçage des puits pour s'assurer de l*eau 
potable. 

Séance du 9 décembre 1881. — Deux places étant déclarées vacantes, l'une 
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dans la seotion des sciences, l'autre dans la section de Tindustrie^ on procède, 
conformément au règlement, aux élections. M. André, professeur à la Faculté 
des sciences, est élu dans la section des sciences au premier tour de scrutin. Dans 
la section de Tindustrie, après trois tours de soi'utin, aucun des candidats 
n'ayant obtenu le nombre de voix voulues, l'élection est renvoyée à six mois. 

Séance du 16 décembre 1881. — Lecture faite du procès- verbal de la séance 
précédente. M. A. Locard dépose trois ouvrages -dont il avait auparavant annoncé 
l'envoi par M. Cheysson, membre correspondant et qui se. composeni de deux 
albums de statistique graphique et d'un catalogue contenant des notices sur les 
cartes, dessins et ouvrages envoyés parle ministre des travaux publics à l'Expo- 
sition géographique qui a eu lieu cette année à Venise. M. A. Locard, après 
avoir fait i*emarquer les précieux avantages que présente la statistique graphique 
et remploi aussi étendu que judicieux qui en a été fait dans les albums du mi- 
nistère des travaux publics, appelle l'attention de la Société sur le catalogue ren- 
fermant diverses notices du plus grand intérêt. Il termine en proposant de votei' 
à M. Cheysson des remerciements avec prière de continuer à enrichir la bifclio- 
thèque de la Société. Cette motion est adoptée. 

M. Cornevin communique à la réunion des recherches dont il s'occupe avec 
son collègue, M. Chantre, sur l'époque à laquelle on peut fixer l'emploi du cheval. 
A ce sujet, il fait remarquer que, dans la Bible, on ne trouve aucune trace de 
l'emploi de cet intéressant animal. Ce fait, jointe d'autres observations aussi 
importantes amène le savant professeur h conclure que le cheval n'a pas existé 
en Palestine antérieurement à l'âge d'airain. 

La séance est terminée par l'examen des propositions faites par une commis- 
sion spéciale pour la distribution des encouragements à tionjiier à l'agriculture 
conformément aux instructions ministérielles. 

Séance du i3 janvier 1883. —M. le président Marnas, après avoir remis à 
M. André son diplôme de membre de la Société, donne lecture d'une letti^ de 
M. le "Ministre de l'Instruction publique annonçant que désormais son ministère 
se réserve de donner des allocations aux seules Sociétés qui auront à justifier 
l'exécution de travaux exceptionnels. Plusieurs membres font à bon droit observer 
que, chaque année, la Société publie des travaux véritablement exceptionnels, et 
que, pour s'en convaincre, il suffit de jeter un coup d'œil sur nos volumineuses 
annales. Réponse sera donc faite dans ce sens à M. le Ministre. 

M. Arnould Locard, sur la demande qui lui en avait été faite par plusieurs de 
ses collègues, donne lecture de la biographie d'Etienne Mulsant qu'il avait été 
chargé de foire pour l'Académie de Lyon, et que l'on a pu entendre dans la 
séance du 20 décembre. Cette lecture est vivement applaudie par les nombreux 
amis que ce savant naturaliste comptera longtemps encore au sein de la Société 
dont il fut pendant plus de trente années l'un des membres les plus assidus. 

Une discussion s'engage ensuite entre divers membres de la section d'Agri- 
culture, au sujet de l'utilité de la création, sous les auspices de l'administration, 
d'une pépinière de planta amérioains. Après échange de nombreuses considé- 
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rations, il est décidé que la Société donnera son appui à cette initiative gouver- 
nementale. 

Séance du i9 janvier 1882. — Après lecture du procès- verbal, M. le pré- 
sident Marnas fait part à la Société de la mort de M. Saint-Clair Duport, ancien 
président, dont les obsèques ont eu lieu au commencement de la semaine. Il 
annonce ensuite le triste accident récemment survenu à M. le professeur Saint- 
Cyr; deux membres sont désignés pour aller lui porter les condoléances de la 
Société tout entière. 

M. Marcbegay fait une communication sur les téléphones Après avoir tracé 
lliistorique de ces curieux appareils, il montre les différentes phases par lesquels 
ils ont passé avant d'être ainsi répandus dans le domaine de la pratique. Il décrit 
successivei^ent les divers instruments aujourd'hui en usage en France ou à 
rétranger, et fait voir les nombreux partis que Ton peut en tirer; mais comme 
rien ne vaut la pratique pour faire comprendre même les choses les plus simples, 
M. Marcbegay conduit la Société dans le nouveau local que la Compagnie des 
téléphones vient d'installer dans la rue de THôtel-de-Ville, et met ainsi ses col- 
lègues à même de faire une foule de curieuses et intéressantes expériences télé- 
phoniques. 
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6 Janvier. — La footaine monumeqtale de la place des Jacobins est débarrassée 
de sca échafaudages. 

8 Ja^tvier. — MM. Edouard Millaud, Guyot, Vallier et Munier sont élus 
eénatenrs dans le département du Rhône. 

10 Janvier. — Ouverture du coui's de géographie physique et commerciale 
profeiisé p&v M. Coumes, au nom de la Société de Géographie et sous le patronage 
de la Chambre de commerce. 

io Janvier. — Liquidation très difficile à la Boui'se. Grise financière. 

iO Janvier. — M. Sourian, agrégé de philosophie, est nommé maître de 
confer-ences de philosophie à la Faculté des lettres de Lyon. Mort de M. Louis 
Perret, architecte, auteur d'un bel ouvrage sur les Catacombes de Rome, 

27 Janvier. — Ensuite d'une délibération de leur Chambre syndicale, les 
Agrnts de change ferment leurs cai'nets. 

V2 Janvier. — Premier concert au Grand-Théâtre de la Société de-i concerts 
fl* Conservatoire. 

23 Janvier. — M. le docteur Rebatel, vice-président du conseil général du 
Rhône, eat nommé officier d'académie. 

25 Janvier. — Conférence de M. Nolot à la Société des anciens élèves de La 
Marti 11 îére : «Les conditions sociales dans lesquelles l'industne s'est développée 
en Franœ. » 

il} Janvier. — Conférence par M. Gh. Perrier, au local de la Société de Géo- 
graphie : « La géographie de l'Italie continentale enseignée par une campagne du 
général Bonaparte. » 

■^7 Janvier. — Ouveiture de l'exposition annuelle de tableaux organisée par 
ta Société des Amis des arts. 
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DBS SEANCES 



l'AClMlE DES SŒK,BELLES-lini!ES Eî iîS iE LÏOS 



MOIS DE DÉCCMBRE 1881 

Les Aiciadéraiies ont beau être, par déânition tout au moins, l'asile 
inviolable des plus pues plaisirs de Tesprit, elles n'en ont pas 
moins des séances d'affaires dont l'aspect général peut paraître 
monotone, mai» qui ont une importance capitale pour la bonne 
direction et la prospérité de ces corps savants. Le mois de décembre 
est en partie absorbé à l'Académie de Lyon par ces détails de vie 
intime. Le premier mardi ramène, d'après une prescription du 
règlement, chaque année, les élections des membres nouveaux, et 
tous les deux ^ns celles des présidents des deux classes des sciences 
et des lettres et arts. C'est dire que si le temps parait perdu pour 
les discussions savantes, cette première séance ne manque point 
d'intérêt. Kn toute réunion^ l'influence du président est considé - 
rable; on le sait et on le témoigne par Tempressement avec lequel 
on se rend à l'Académie en ces jours d'élection dans lequel le 
chiflVe des présences «st toujours fort élevé. 

Cette année, l'Académie avait le bonheur d'être au grand com- 
plet. Aucune place n'étant vacante; il n'y avait pas lieu de choisir 

i 
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de nouveaux titulaires. Deux membres correspondants, M. Charles 
Lucas et M. Gabriel La Bâtie ont été élus. Pour la présidence, au 
premier tour de scrutin, M. Loir, doyen de la Faculté des sciences, 
a été élu président de la classe des sciences, et en quelques mots 
émus a remercié ses confrères de ce témoignage de confiance 
presque unanime. L'élection de la classe des lettres et arts a été 
plus épineuse et a nécessité trois tours de scrutin. En faut- il con- 
clure que le monde des littérateurs et des artistes est sujet à plus 
de compétitions et d'orages? Sans insister sur les diverses péri- 
péties de ces trois vote^, indiquons seulement qu'au dernier tour, 
celui où la simple majorité suffit, M. Rougier, avocat et professeur 
à la Faculté de droit, était désigné. 

Puis l'Académie a renouvelé les pouvoirs de M. Bonnel, son- 
secrétaire général pour la classe des sciences, et de M. Morin-Pons, 
son trésorier. Enfin elle avait un archiviste à nommer. Cette place 
avait été longtemps occupée parle regretté M. Mulsant qui avait 
trouvé, dans les dernières années de sa charge, en la personne de 
M. le docteur Saint-Lager, un collaborateur volontaire, plein d'ex- 
périence, de zèle et de dévoûment. Au moment de la mort de 
M. Mulsant, M. Saint-Lager ne faisait point encore partie de 
l'Académie. Un des membres, M. Locard, avec cette délicatesse qui 
allie la courtoisie et le dévoûment, avait, consenti à se charger 
provisoirement des fonctions d'archiviste, et une fois M. Saint- 
Lager élu, avait donné sa démission. L'Académie, continuant par 
son rote M. Saint Lag^r dans les fonctions qu'il avait spontanément 
remplies d'une manière bénévole, l'a nommé son archiviste. 

La séance du mardi 13 décembre a été la préparation de la 
séance publique solennelle que l'Académie devait tenir le mardi 20. 
M. Rougier, absent le jour des élections, a remercié la compagnie' 
de l'honneur qu'elle lui avait fart en le nommant président. Le 
souvenir de son père, M. le docteur Rougier, qui avait occupé les 
mêmes fonctions, devait tout naturellement être évoqué en une telle 
circonstance. Les Académies sont les meilleures gardiennes dae 
traditions, et elles aiment toujours qu'on leur rappelle leurs an- 
ciens souvenirs. 

C'est aussi en cette séance que l'Académie a autorisé l'impression 
dans la Revue lyonnaise d'un compte rendu mensuel de ses séances. 
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La parole à été ensuite donnée aux divers rapporteurs des 
concours dont les prix doivent être décernés dans laséance publique. 

M. Allégret avait d*abord à entretenir l'Académie des propo- 
sitions faites par la commission des prix du prince Lebrun. Il 
s'agit d'un concours qui offre un intérêt tout spécial ponr l'indus- 
Irie lyonnaise, puisque les récompenses sont destinées aux inven- 
teurs de perfectionnements dans quelques-unes de ses branches si 
diverses. L'histoire de ces prix décernés par 1* Académie pourrait 
même être considérée comme un chapitre intéressant de l'histoire 
des progrès de l'industrie locale, puisque le premier lauréat des 
prix fondés par le prince Lebrun a été, en 1805, le célèbre Jac- 
quard. 

Cependant M. Allégret constate que le nombre des candidats aux 
prix du prince Lebrun tend, pour le moment du moins, plutôt à dimi* 
nuer qu'à s'accroître. Les expositions fréquentes donnent aur inven- 
teurs les moyens de faire connaître et apprécier leurs découvertes 
industrielles beaucoup plus vite qu'autrefois, et la publicité de ces 
exhibitions dépasse évidemment celle des concours de l'Académie. 
Cependant quatre candidats ont encore concouru cette année, et la 
commission pense qu'il y a lieu de décerner deux médailles : la 
première à M. J.-A. Veillet, de Bourg- Argental (Loire), pour ses 
améliorations du tissage de la soie dans les métiers mécaniques ; la 
seconde à M. Reuchsel, musicien bien connu de l'Académie pftr 
ses travaux qui lui ont déjà valu l'honneur d'être plusieurs fois 
lauréat dans ses concours. Cet artiste vient d'imaginer un appareil 
ingénieux, destiné à rendre service aux organistes ses confrères 
qui pourront désormais s'exercer, d'une manière commode, à l'é- 
tude des partitions les plus complexes de la musique d'orgue. Il 
leur suffit d'adopter à un simple piano ordinaire un petit meuble 
mécanique, qui, par un jeu de claviers analogues à ceux de l'orgue, 
permettra à l'organiste déjuger, dans un local aussi restreint que 
possible, delà sûreté de son jeu et des effets qu'il veut produire. 

L'Académie adopte les conclusions de la commission. 

M. Dahguin pré.sente le. rapport sur le concours pour le prix 
Louis Dupasquier. C'est à la gravure que revient cette année la 
récompense qui perpétuera dans le monde artistique lyonnais la 
mémoire de notre éminent confrère. M. Danguin apprécie d'abord 
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en quelques lignes pleines de judicieuses réflexions le rôle de la 
gravure et des graveurs dans notre société contemporaine. 

Ou ne peut dire que la gravure soit un art frappé de défaveur ; 
Car les œuvres de nos artistes sont recherchées à l'étranger, et 
prennent dans les collections des amateurs une importance toujours 
croissante. Mais si la gravure est toujours appréciée des vrais 
amateurs, la piiotographie, avec les procédés variés qui s'y ratta - 
chent et que des essais continuels améliorent sans cesse, a détrôné 
la gravure auprès du grand public et lui a enlevé son rôle de vul- 
garisatrice des œuvres d'art. Ce n'est donc pas l'importance des 
œuvres, c*ést le nombre des travaux qui diminue, et plus d'un jeune 
artiste hésite aujourd'hui à se vouer à une carrière dans laquelle la 
juste rémunération du talent n'est plus aussi facile à obtenir et 
semble devenir le privilège des plus grands. La Commission est 
cependant heureuse de présenter cette année aux suffrages de 
l'Académie les œuvres d'un jeune graveur très sérieux, M. Jeaur 
Marie Alix, et propose que la médaille Dupasquier, de la valeur de 
cinq cents francs, lui soit décernée. 

Ces conclusions sont adoptées par l'Académie. 

Après les fondations dues aux libéralités de donateurs, l'Aca- 
démie avait à s'occuper des prix qui émanent de sa propre initiative. 
En 1878, elle avait proposé un prix de la valeur de mille francs à 
la meilleure étude historique sur les institutions municipales de 
Lyon depuis les temps anciens jusqu'en 1789. Le but de l'Académie 
était de combler ainsi une lacune importante de notre histoire 
locale. Les institutions religieuses et judiciaires de notre ville ont 
été, en effet, l'objet de longs et savants mémoires; mais aucun 
grand travail d'ensemble n'a été fait sur les institution» municipales 
de Lyon. Les difficultés du sujet semblent même avoir découragé 
les érudits lyonnais ; car le terme du concours^ prolongé succes- 
sivement de 1879 à 1880 et de 1880 à 1881, est arrivé à l'échéance 
en n'offrant qu'un seul mémoire au jugement de la Commission. 
Ce travail, malgré son incontestable mérite, est encore trop incom- 
plet pour que l'Académie puisse, en lui décernant le prix, paraître 
Tadopter ou le couvrir de son patronage. 

Tel est l'exposé de la situation que retrace le début du savant 
rapporteur désigné par la commission, M. Caillemer. Il n'y aura 
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donc pas de prix ; la devise envoyée par le candidat unique restera 
lettre close, et, bien qu'on rende justice à toutes les qualités dont 
il a fait preuve, il jouira de ce bénéfice de l'anonymat qui est un 
ménagement dû à ceux dont on ne peut récompenser les travaux. 
Mais pourquoi ce mémoire n'obtient-il pas le prix? Qu'aurait dû 
faire le candidat pour le mériter? C'est ici que l'érudition du rap- 
porteur entreprend de tracer la voie aux futurs concurrents, et que 
son rapport devient un savant mémoire qui marquera dans les 
abnales de ce concours et se lira comme une lumineuse intro- 
duction au travail que l'Académie espère bien pouvoir couronner 
plus tard. 

; Le vaste sujet proposé par l'Académie exige, en eflfet, de celui 
qui entreprend de le traiter les aptitudes les plus multiples. Une 
véritable asso<^iation de travailleurs serait presque requise pour 
mener à bonne fin une tâche aussi vaste. On rêverait de trouyer à 
la fois un historien jurisconsulte pour démêler dans l'organisation 
la plus ancienne de notre cité les traces peut-être palpables du 
régime municipal romain ; un archéologue capable de retrouver 
dans les détails, en apparence insignifiants, d'une inscription com - 
mémorative ou tumulaire les traces d'une institution ignorée, d'une 
fonction mal définie, ou d'une de ces applications si variées que 
l'esprit pratique xlu peuple roi fit dans les provinces de cette lé- 
gislation romaine dont il imposait au monde la grandiose unifor- 
mité; un habile et patient lecteur de manuscrits du moyen âge, 
capable de discerner, au sein de l'incohérence de dispositions 
souvent contradictoires, les diverses influences de ces droits di- 
vergents, de ces prétentions rivales qui s'entrecroisent en quelque 
sorte dans les annales de toutes les institutions du moyen âge : 
coutumes du lieu, droit romain, droit canonique, pouvoir royal, 
pouvoir féodal ; sortes de plaideurs éternels, dont les longues 
contestations ont fini par enfanter le droit moderne ; enfin, et par 
dessus tout, un amateur sérieux et éclairé de notre histoire lo- 
cale, ayant pour lui-même et sachant inspirer à autrui le culte de 
nos souvenirs. Fort heureusement la réunion de ces travailleurs si 
divers était faite en la perspnne du savant doyen de la Faculté 
de droit. Pourlui, l'histoire de nos institutions municipales est un 
chapitre de cette grande histoire générale du droit qu'il étudie 
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avec passion, et, en appliquant au passé de notre cité ses sa** 
vantes recherches, il a conquis déjà, par maint service rendu, le 
privilège d*être compté parmi nos plus zélés compatriotes ; ce sont 
là ses lettres de naturalisation lyonnaise. 

Or, dans un sujet tel que celui qu'avait proposé l'Académie, il 
y a deux manières de procéder. Les institutions d'un passé difficile 
à reconstruire laissent, en effet, une double trace : Tune, purement 
anecdotique et,extérieure, se compose de petits faits qu'il est, après 
tout, assez facile de recueillir et d'enchatner d'une manière ingé- 
nieuse et même attachante ; mais on ne satisfait point ainsi la l%i- 
time curiosité du chercheur et de l'érudit L'esprit même des insti - 
tutions échappe; le détail de leur fonctionn^ent n'est pas pénétré; 
les divers problèmes que soulève leur organisation ne sont pas 
résolus. Il ne s'agit pas seulement de voir comme en un panorama 
la vie du passé : il faut connaître les causes de ces faits si multiples; 
il faut présenter en jurisconsulte, et non en simple chroniqueur, 
ce tableau de notre vie municipale. C'est là qu'est la seconde trace 
souvent difficile à saisir ; celle qui suppose une observation minu- 
tieuse, des inductions parfois nécessaires, malgré les chances d'er- 
reurs qu'elles comportent. M. Gaillemer trace alors, sous forme de 
questionnaire, le programme du futur concours, et en résuma^nt ce 
que l'on sait, précise ce qui reste à chercher, à trouver, à élucider 
dans notre histoire. Il motive, par cet énoncé des points contro- 
versés, la restriction que la commission apporte à la rédaction 
primitive du sujet. Le concours annoncé pour 1883 délimite, en 
effet, la question dans ces termes : Étude historique sur les 
institutions municipales de Lyon, depuis le commencement du 
XIV" siècle jusqu'en 1789, Ce rapport démontre amplement 
combien ce vaste sujet suffit à exciter la sagacité des concurrents. 

L'Académie, en adoptant les conclusions de la Commission, a re- 
gretté que les dimensions de ce remarquable rapport ne permissent 
d'en lire que les parties principales dans notre séance publique; 
mais elle en a voté immédiatement l'impression intégrale dans ses 
mémoires. 

La séance publique a eu lieu le mardi 20 décembre. Elle a été 
remplie, outre les lectures des rapports que l'Académie avait 
entendus en séance privée, par le compte rendu habituel des tra- 
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vaux de la Compagnie, fait cette année par M. Ferraz, président 
sortant de charge, et par une notice biographique sur M. Mulsant, 
due à la plume de M. Locard. 

C'est une tâche toujours fort délicate que de comprendre dans un 
seul et unique compte rendu le tableau de toute Tactivité scien- 
tifique, littéraire et artistique d'une Académie pendant une année 
entière. I^a variété même des communications faites aux séances, 
la niultiplicité des travaux, la diversité extrême des directions 
intellectuelles et des aptitudes de leurs auteurs constitueraient 
déjà une difficulté sérieuse s*il ne s'agissait que d'un seul ordre 
de connaissances humaines. Mais il ^'agit ici de travaux aussi 
disparates que l'exposé d'une découverte en chimie et un ' mor- 
ceau de critique historique ou littéraire. Si les littérateurs et 
les savants vivent en parfait accord à l'Académie, il n'en ré- 
sulte pas moins que les lettres et les sciences se côtoient à la 
façon des lignes parallèles qui s'avancent vers le même but sans se 
toucher jamais. Or, cette union, ce contact que les définitions géomé- 
triques proscrivent, il faut qu'en dépit de cette science le président 
en fasse dans son rapport une réalité capable d'exciter à la séance 
publique l'intérêt d'un nombreux auditoire. 

M. Ferraz a heureusement résolu la difficulté. Lettres^ sciences» 
beaux-arts se réunissent dans son travail sans que l'esprit du lec- 
teur ou de l'auditeur soit fatigué ni désorienté par ces rapproche- 
ments. De tels eixposés attestept l'activité sérieuse de la compagnie 
et le zèle qui anime ses membres ; les considérations élevées qui 
terminent le rapport nous élèvent dans ce monde moral auquel il 
faut bien que tout effort intellectuel aille aboutir, sous peine de 
rester stérile ; car l'homme ne désire savoir que pour mieux agir, 
et l'action qui a pour but de rapprocher notre âme de son btit 
éternel et divin est seule grande et féconde. 

De ce rapport à la biographie de M. Mulsant, la transition était 
facile; car M. Mulsant, par son goût pour les lettres et ses éminentes 
aptitudes scientifiques, offrait quelque image de cette universalité 
de connaissances, et si se» travaux le classaient parmi les natura- 
listes, son esprit si large, son culte pour la poésie> son intelligente 
préocupation de toutes les grandes questions l'unissaient pour ainsi 
dire à toutes les sections de l'Académie. Aussi gardera -ton bien 
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longtemps, dans la compagnie, le souvenir de Thomme simple et 
bon non moins qu'éminent qui avait conservé^ au sein des bccu - 
pations les plus sérieuses et des travaux lés plus multipliés, la tra- 
dition de la vive gaité de nos pères, et qui savait assaisonner d'une 
plaisanterie toujours âne et courtoise les conversations où il faisait 
l>art sans compter de son immense savoir. C'est à l'étranger, et 
quand on faisait pour lui quelques-uns de ces. messages toujours 
si bien accueillis par les savants avec lesquels il correspondait 
dans presque toute l'Europe, qu'on découvrait non sans quelque 
surprise le rang qu'avait conquis dans la science contemporaine 
ce travailleur sans prétention. A Lyon, il paraissait n'avoir d'autre 
bttt que d'accomplir chaque jour la tâche que lui avaient imposée les 
fonctions qui lui étaientconfiées; au dehors, on le saluait comme un 
maître, et il exerçait, dans toute cette branche de l'entomologie 
dont il avait fait son domaine, une sorte de suprématie incontestée. 
Nos pères plaçaient non sans raison à la base de l'éducation une 
solide instruction littéraire. Les grands souvenirs classiques meu- 
blaient ainsi la mémoire du jeune écolier et y laissaient une im- 
pression ineffaçable. Mulsant était un remarquable exemple de ce 
culte persévérant des lettres. Poète à ses heures, il excellait à im- 
proviser des vers qui, sous une forme badine exprimaient souvent 
les sentiments les plus délicats. C'était la facture de la poésie légère 
du dix-huitième siècle, corrigée par l'esprit chrétien ; c'était une 
morale sérieuse sans être jamais trop austère ; on sentait que la plume 
écrivait pour récréer l'esprit, mais on voyait aussi qu'en dépit de 
cette négligence apparente, la langue, toujours respectée, abon- 
«laiten expressions ingénieuses, et que ces passe-temps d'un sa- 
vant auraient pu devenir les titres sérieux d'un vrai poète. 
• A la fin de la séance les lauréats ont été appelés pour recevoir 
les récompenses qui leur étaient décernées, et l'annonce des va- 
cances ordinaires de l'Académie a clos les travaux de l'année. 
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Je ne suis point un physicien. Il me semble pourtant, si jerappelle 
les souvenirs déjà trop lointains des examens de ma jeunesse, que, 
pour que l'écho se produise, il faut que l'émission de la voix ait 
lieu devant un obstacle qui refléchit le son à une distance que la 
science calcule et hors de laquelle le phénomène devient impos- 
sible. 

Du monde physique passons au monde moral. Ce qui nous plaît 
dans récho, c'est qu'il nous renvoie ou les sons de notre propre 
organe, ou la voix d'une personne aimée; qu'il nous fasse revivre, 
en un mot, ce que nous aimons en nous-mêmes ou en autrui. Hors 
de là, il n'est qu'un bruit fatigant auquel nous mettons vite fin ou 
par notre éloignement ou par notre silence. 

Arrivons enfin au mondelitteraire.il y a, dans l'histoire de toutes 
les littératures, quelques mortels, bien doués évidemment, mais 
encore mieux servis, qui se sont trouvés, à un certain moment, à la 
distance voulue devant l'obstacle providentiellement dressé. Là ils 
ont émis un chant, parfois même un simple cri, dans lequel tous 
leurs compagnons de route ont reconnu l'expression de leurs senti- 
ments ou de leurs pensées. L'écho, serviteur docile, l'a répercuté, 
l'a propagé. La foule s'est arrêtée stupéfaite et l'a répété elle-même 
avec plaisir, avec sympathie, avec émotion, pendant quelques 
instants, et l'écho et la voix de la foule s'entremêlent et se multi- 
plient réciproquement au centuple. L'heureuse inspiration d'un 
instant prend le caractère de la voix de tout un peuple, traduite 

MARS 1882.— T. III i2 
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soudainement par un horamô de génie. On redit complaisamment 
que ce mortel privilégié a saisi, résumé, exprimé la pensée de toute 
une génération. Il passe aussitôt grand homme, même demi-dieu, 
et ne manque, en cette qualité, ni d'adorateurs empressés, ni d'imi- 
tateurs, ni même de plagiaires. 

Mais le temps marche et la foule avec lui. Une inexorable néces- 
cité pousse vers la route tracée par le temps les générations qui 
ne peuvent s'arrêter en chemin. Avançons. Déjà Técho s'affaiblit. 
Encore quelques pas, et les circonstances providentiellement favo- 
rables n'existent plus. La voix du poète ne rencontre plus d'écho 
et son organe n'est pas assez puissant pour dominer une foule ui 
la nature complaisante n'a pas tout disposé pour donner à sa voix 
une force d'emprunt et un retentissement inattendu. Ils sont rares 
les hommes de génie qui forcent leurs contemporains à les écouter 
pendant un demi-siècle. Le grand poète improvisé n'a donc pu 
retenir que pendant une halte bien courte ses contemporains sous 
le charme de sa voix: Il en reste un souvenir, une trace; c'est quel- 
que chose, sans doute. Mais de telles poésies ne sont qu'un docu- 
ment de l'histoire littéraire et non le monument d'une littérature. 
Elles témoignent de l'esprit d'un temps, des en^uements ou des 
préoccupations d'un jour. Elles attestent un noble effort ou parfois 
révèlent une bonne action. Mais elles étonnent toujours un peu 
quand on les retrouve, et pour les juger d'un seul mot, elles ont 
pour lecteurs les plus empressés les historiens et les critiques. Si 
elles font encore parfois battre quelques cœurs, c'est sous les che- 
veux blanchis des derniers survivants d'une génération en train 
de disparaître, et qui ravivent, en tournant ces pages délaissées, 
les enthousiasmes ou les amours de leur jeunesse. 

Tel a été Auguste Barbier, l'un des hommes dont tout le monde 
a retenu quelques vers, et dont presque personne ne connaît ni 
les œuvres ni la biographie. Deux fois, il aura eu les honneurs 
d'une résurrection dans l'opinion publique et fait feuilleter au public 
lettré, ou qui prétend rêtre,les pages àxx Dictionnaire des contenu" 
poravis. La première de ces exhumations d'une popularité bien 
déchue eut lieu en 1809, lorsqu'il remplaça à l'Académie française 
M. Empis, une autre célébrité de quelques jours, bien et dûment 
enterrée dans un fauteuil d'immortel. On raconte à ce propos que 
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M. de Montalembert, l'un des lecteurs évidemment sympathiques 
des ïambes à leur apparition, soutint à ses confrères qu'on ne 
pouvait songer à M. Barbier par la raison bien simple qu'il était 
mort. Que l'anecdote soit vraie ou fausse, elle peint la situation. 
Le silence delà tombe s'était fait surle nom du candidat. L'Académie, 
le premier moment de surprise passé, eut plus de mémoire que le 
public, et assez d'immortels surent retrouver leurs jeunes souve- 
nirs pour qu'une élection incontestée vînt rendre quelque lumière 
à cet astre passablement obscurci. Aujourd'hui la mort véritable 
est venue, et à propos de ces funérailles, trop réelles, cette fois, la 
curiosité se réveille, les questions surgissent, et quelques journa- 
listes et quelques critiques ont eu hâte d'y répondre. Les funérailles 
d'un académicien durent plus que celles d'un simple mortel; elles 
se prolongent jusqu'à l'éloge officiel qu'une louable coutume pres- 
crit à son successeui». Quand ce jour aura lui, ce sera, et pour long- 
temps, le dernier rayon sur une tombe. Mais l'impression sera, 
comme aujourd'hui, assez douce et pleine de sympathie. Car ce 
dernier rayon que pourrait bien, dit-on, projeter l'âme éloquente 
d'un savant évêque, ira éclairer la tombe d'un homme de bien. 

Il y à des. hommes qui ne savent point porter dignement le poids 
de la gloire ou de la simple réputation. Il est peut-être encore 
plus difficile, et j'oserais presque dire qu'il est beau, de savoir, 
après avoir touché à la gloire, se résigner avec sagesse à l'obscu- 
rité ou tout au moins au demi-jour. Ce fut l'un des grands mérites 
d'Auguste Barbier. Que d'hommes vivent sur un premier succès 
qui, impuissants à retrouver cette inspiration heureuse, en font 
une réclame incessante dont ils fatiguent leurs contemporains, et 
ne réussissent à éterniser que leur vaine jactance et leur incurable 
présomption. Le succès éclatant des ïambes projeta sur toute la 
carrière de Barbier une lumière qui devint bien vite un simple 
clair- obscur. Il sut le comprendre, et fit preuve de tact à défaut 
de génie. J'ai sous les yeux la première édition des ïambes y pré- 
cédée d'une préface où les éditeurs ne manquent point de placer 
l'œuvre du jeune poète parmi les plus grandes manifestations de 
la nouvelle école littéraire. Sans répondre à un aussi brillant ho- 
roscope, les ïambes sont cependant arrivés, en 1882, à leur trente 
et unième édition. Que de livres n'auront jamais une telle fortune ! 
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Les autres volumes dus à la plume dé Barbier portent tous en sous- 
titre : « par l'auteur des ïambes, » Ils réclament, au nom de leur 
aîné, une sorte d'indulgence. Cette réputation leur sert de passe- 
port; cela est incontestable, mais elle n'a pas réussi à leur faire 
trouver le chemin de la popularité. Cinq ou six volumes se sont 
succédé, avec ce cachet honnête qui résulte d'un culte sincère 
des lettres, mais avec cette faiblesse qui séparera toujours le ver- 
sificateur correct du vrai poète. Comment et pourquoi Auguste 
Barbier a- t-il eu son heure propice? M. Taine s'empresserait de 
l'attribuer à ce qu'il appelle l'influence des milieux. Il aurait peut- 
être raison, au moins cette fois, et si le sort l'eût désigné pour 
recevoir le successeur de Barbier, il n'eût certes pas manqué de 
faire des ïambes une pièce justificative en faveur de ses théories. 

Reportons-nous au lendemain de 1830. Une immense secousse 
vient de tout ébranler dans l'ordre politique, et un contre-coup 
terrible s'est aussi fait sentir dans l'ordre moral et jusque dans 
le domaine de la littérature. Il semble que tout soit permis quand 
tout est contesté. Pendant que le gouvernement issu de la Révo- 
lution de juillet poursuit, au milieu de difficultés sans nombre, la 
tâche ingrate de rétablir un peu d'ordre dans la rue et dans le 
pays, et tente de concilier avec les exigences révolutionnaires les 
conditions indispensables de l'administration, une presse sans 
frein donne chaque jour l'exemple du dévergondage de la pensée 
et du cynisme du langage; les théories les plus étranges, les pro- 
positions les plus incohérentes, les calomnies les plus grossières 
se produisent en toute liberté. Les convoitises de l'intérêt per- 
sonnel, les ambitions surexcitées des libéraux de la veille et le 
zèle ridicule de ceux du lendemain ajoutent encore au tableau. Aussi 
l'effroi ou le dégoût envahissent tour à tour les âmes honnêtes. 

Mais ceux que révoltent de tels spectacles n'ont-ils pas été les 
auteurs ou les complices de ce mouvement qui les épouvante ? Les 
libéraux de la Restauration ont rêvé de 1688. Il ont voulu refaire 
au profit de la bourgeoisie la révolution aristocratique et protes- 
tante qui précipita, en 1688, les Stuarts du trône d'Angleterre. Ce 
qui se passe sous leurs yeux rappelle malheureusement bien plus 
les préliminaires de 1793 que les suites de 1688, Mais qu'importe? 
Les terribles agitations du passé leur apparaissent dans la pleine 
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auréole de la légende. Les optimistes répètent qu'après tout il était 
beau de vivre au temps où la Convention improvisait quatorze 
armées et terrassait TEurope. Les idées les plus contradictoires, les 
illusions les plus généreuses et les rêves les plus insensés hantent 
les mêmes cerveaux. On déplore les excès révolutionnaires et on 
exalte la révolution. On appréhende l'émeute qui gronde autour du 
Luxembourg pendant le procès des ministres, et on acclame le 
peuple héroïque qui a sauvé la liberté, et Ton date naïvement des 
trois journées de juillet le début d'une ère nouvelle. Si Paris four- 
millait, en août 1830, d'ambitieux qui brûlaient le lendemain ce 
qu'ils avaient adoré la veille, que de gens, sans s'en rendre compte, 
renversaient d'une main l'idole qu'ils encensaient de l'autre. 

C'est cette contradiction qui éclate à chaque ligne des ïambes de 
Barbier. L'odeur de la poudre a évidemment grisé le jeune poète, 
et il glorifie l'insurrection. Son cœur honnête se soulève de dégoût 
en présence du désordre et de l'émeute, et il flétrit ce qu'il exaltait 
il n'y a qu'un moment. Singulière absence de doctrine qui témoigne 
du peu d'équilibre des esprits en cette période de fièvre. Si les 
meilleurs en étaient là^ que faut-il donc penser de l'ivresse mal- 
saine qui agitait les esprits vulgaires? Barbier n'a été un moment 
si populaire que parce qu'il a éloquemment personnifié ces prodi- 
gieuses incohérences. 

Qu'est-ce, en eflfet, que la liberté que chante le jeune poète, celle 
qu'il salue comme on pourrait encenser une déesse païenne ? 

C'est cette femme enfin, qui toujours belle et nue, 

Avec réchai'pe aux trois couleurs, 
Dans nos murs mitraillés tout d*un coup revenue. 

Vient de sécher nos yeux en pleurs ; 
De remettre en trois jours une haute couronne 

Aux mains des Français soulevés, 
D'écraser une armée et de broyer un trône 

Avec quelques tas dépavés *. 

Cette liberté n'est autre que la déesse de l'insurrection. Mais 
n'est-elle que cela? Une odieuse métaphore, que les licences de la 
poésie permettaient d'indiquer, mais non de développer, d'étaler 

' La Curée, ïambes^ I. 
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en quelque jsorte à grands renforts d*images matérielles, on dirait 
aujourd'hui d'images réalistes, fait déchoir la déesse au rang de 
ces virîfgos qui ont oublié toute pudeur. La peinture ne fait songer 
ni à Phryné, ni à Laïs ; tout ce qui rappelle le vice élégant est 
proscrit comme aristocratique. Il faut à cette fille de faubourg, à 
cette servante de barrière, des amants choisis « dans la populace ». 
C'est une tricoteuse de la grande Révolution. 



.....et qui veut qa*on Tembrasse 
Avec des bras rouges de sang. 



L'amant prédestiné d'une telle mégère ne doit être qu'un sep- 
tembriseur. L'image n'évoque point devant nos yeux les « com- 
battants héroïques des trois glorieuses journées », mais les 
bouchers du massacre de l'Abbaye. 

Barbier a-t-il donc voulu glorifier les égorgeurs ou les dignes 
compagnes qui profitèrent avec eux du salaire gagné « en travail- 
lant pour le peuple » ? Une telle imputation l'eût révolté. Il 
subissait, comme on subit une influence épidémique, la contagion 
de cette rhétorique révolutionnaire que sa verve juvénile élevait 
au niveau d'une déclamation éloquente. C'est en vain qu'on cher- 
cherait dans les ïambes une doctrine ou une profession de foi. 
Cette poésie, en apparence si ferme, subit complaisamment tous 
les vents d'indignation qui passent. Si le révolutionnaire enthou- 
siaste pouvait lire en frémissant de joie la description du peuple 
vainqueur et de sa déesse, plus d'un roykliste dut applaudir aux 
passages de la Curée, qui stigmatisaient les ambitions odieuses de 
ceux qui réclamaient à grand bruit les dépouilles des vaincus. Les 
républicains, déçus dans leurs espérances, tous ceux qui prenaient 
les trois journées pour le point de départ d'une nouvelle ère de 
révolutions, saluaient avec le poète le peuple comparé au lion. 

J'ai vu, pendant trois jours, j'ai vu 'plein de colère 
Bondir et rebondir le lion populaire 
Sur le pavé sonnant de la grande cité... 
...Haletant, je Tai vu, de sa croupe géante, 
Inondant le velours du trône culbuté 
Y vautrer tout du long sa fauve majesté. 
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Ils ne se demandaient pas sans doute, comme quelque puriste a 
pu le faire, si. c'était le poète ou le lion qui était « plein de colère », 
et s'il est bien possible de dire en français « qu'on inonde d'une 
croupe géante le velours d'un trône». Ils applaudissaient à la pensée, 
à l'effet de ces vers à la coupe sonore, assez saisissants pour qu'on 
oublie, surtout à une première lecture, de constater les imper- 
fections de détail, et ils répétaient les plaintes du poète sur la 
perfidie avec laquelle de plats adulateurs avaient fait du lion 
vainqueur un lion captif. 

Mais lorsque bien repu de sang et de louauge, 
Jaloux de secouer les restes de sa fange, 
Le monstre à son réveil voulut faire le beau, 
Quand ouvrant son œil jaune et remuant sa peau. 
Le crin dur, il voulut, comme l'antique athlète, 
Sur son col musculeux dresser sa large tête, 
Et les barbes au vent, le front échevelé, 
Régner en souverain... il était muselé ^. 

Les excès de quatre-vingt-treize ne pouvaient non plus échapper 
à cette manie de glorification. Nous sommes, Ik aussi, en pleine 
légende. Si la génération moderne mérite moin» de respect que de 
pitié, c'est parce qu'elle est inférieure à la race des premiers révo- 
lutionnaires. L'aspect de la. liberté, sortie des décombres de la 
Bastille, a suffi pour tenir cinq ans. en haleine (l'un des ïambes 
emploie une métaphore bien moins aeceptable, le peuple viril 
et fier qui fit la grande Révolution : 

Oh ! nous n^avons plus rien de ton^ antique flamme, 
Plus de force au poignet, plus de vigueur dans Tâme, 
Plus d'ardente amitié pour les peuples vaincus ; 
Et quand parfois au cœur il nous vient une haine, 
Nous devenons poussifs et nous n'avons d*haleine 
Que pour trois jours au plus ^, 

Et cependant l'émeute qui éleva pendant la Révolution tant de 
journées au rang des dates les plus fatales ou les plus terribles de 

4 La Curée, ïambes, II, § 4. 

2 Quatre-vingt-treize, lamb "5, IV. 
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notre histoire, l'émeute apparaît bien, en d'autres passages, avec 
son vrai caractère de fléau, et trouve à la fin de la dernière période 
sa personniflcation dans la plus hideuse apparition de la créature 
dégradée : 

Et rémeute paraît, Pémeute au pied rebelle, 
Poussant atec la main le peuple devant elle ; 
L'émeute aux mule fronts, aux cris tumultueux 
A chaque bond 'grossit ses rangs impétueux, 
Et le long des grands quais où son flot se déroule 
Hurle en buttant les murs comme une femme soûle ^. 

L'émeute lui semble d'autant plus odieuse qu'elle s'attaque aux 
choses sacrées : 

L'émeute, à longs flots inondant le saint lieu. 

Bondit comme un torrent contre les murs de Dieu *. 

Mais pourquoi anàthématiser les bandes qui pillèrent Saint- 
Germain l'Auxerrois et mirent l'Archevêché à sac, si l'on glorifie 
celles qui, combattant tour à tour et la monarchie et la République, 
envahirent les Tuileries le 20 juin, etla Convention dans la san- 
glante journée de prairial ? 

D'où procédait cette poésie qui, après un premier succès d'éton- 
nement et presque de scandale, séduisit un instant les contempo- 
rains, au point de faire de son auteur l'égal des plus illustres? 

Barbier, né en 1805, avait vingt-six ans en 1831, et cherchait 
encore sa voie. Tout frais émoulu de l'École de droit, où il avait 
pris le grade de licencié, en 1828, il avait, à la veille de la révolu- 
tion de juillet, fait paraître, en collaboration avec Alphonse Royer, 
un roman assez incolore, les Mauvais Garçons, bon tout au plus 
à apporter une preuve de plus à l'assertion de La Bruyère : « qu'on 
n'a jamais vu une œuvre de génie qui fût l'œuvre de plusieurs. » 
Mais si la muse avait refusé sesiospirations au romancier à l'essai, 
il était, comme toute la jeunesse d'alors, sous le charme de l'école 
romantique et de Shakspeare. Les incohérences de style, les ex- 

* L^Emeute, ïambes, VI, 
« L'Êmeule, ïambes, VI. 
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pressions crues et triviales que le grand poète anglais mêle à ses 
passages les plus sublimes étaient alors vantées à Tégal de ses vers 
les plus heureux. Transporter dans la satire française cette verdeur 
de formes, cette crudité d'expression qu'on n'était habitué à voir 
que dans la satire latine ; braver a non seulement Thonnêteté y>, mais 
la pruderie de langage à laquelle nous avaient accoutumé les pé- 
riphrases de récole classique, associer ainsi, dans un bizarre assem- 
blage, Shakspeare et Juvénal, pour redire les angoisses ou les 
colères d'une période de révolution ; c'est en cela que consistait 
le coup de maître. Les premières hardiesses de Victor Hugo avaient 
assez préparé les esprits pour qu'ils ne fussent pas indignés, sans 
leur enlever pour cela cette surprise qui est souvent la forme d'une 
admiration momentanée. Le ferment généreux de la jeunesse fit le 
reste. Sainte-Beuve, s'inspirant de Barbier lui-même, n'a pas 
craint de risquer, à propos des ïambes^ l'expression de « sublime 
ribotte». Soyons plus classiques, ne parlons que d'exaltation, de 
généreux délire. La fièvre donne quelquefois à ceux qu'elle anime 
une éloquence inaccoutumée ; les passions de l'âme, comme la 
fièvre qui brûle les organes, ont leurs moments de transfiguration 
de toutes nos facultés. Ce sont des éclairs brillants, mais fugitifs ; 
car le génie est calme. Barbier l'a dit lui-même, en un des plus 
beaux vers qui aient été faits sur Goethe. 

Artiste au front paisible avec les mains en feu 

Chez lui le front s'enflamme en un transport de jeunesse ; le 
moment d'exaltation passé, les mains restent, sinon impuissantes, 
au moins privées d'une mâle vigueur. 

Quant à la forme même et au nom des ïambes, c'était un sou- 
venir d'André Chénier. Mais qu'il y a loin de cette langue souple, 
élégante, nerveuse, d'André Chénier, à la vigueur d'emprunt, à la 
force contestable de la langue de Barbier ! L'art grec a eu ses 
Bacchanales, et un grand peintre du dix-septième siècle. Poussin, 
lésa imitées. Mais, sous le désordre apparent de ce cortège, au sein 
de cette ivresse subsiste toujours unegrâce idéale. Entre les baccha- 
nales qu'Auguste Barbier introduisait dans la poésie française et 
celles dont l'art grec ou l'art français lui léguaient le souvenir, 



Digitized by 



Google 



178 LA REVUE LYONNAISE 

entre Poussin ou Chenier et cette liberté affublée en mégère, il y 
a la différence qui sépare Tivresse de l'ivrognerie. Un gro? mot 
jeté dans une phrase ne sufût point à donner de la force au 
style, pas plus qu'une épithète recherchée ne suffit à lui donner de 
l'élégance. La force comme la grâce procèdent delà pensée, et c'est 
de rame du poète qu'elles se répandent involontairement sur son 
style. La génération de 1830 était encore assez dominée par ses 
habitudes classiques pour que cette dissonnance dés ïambes lui 
parût un trait de génies L'accent véritablement sincère de cette 
satire fit le reste. On compta, parmi les favoris de la muse fran- 
çaise, un chantre de plus. Ce n'était qu'une voix juvénile qui 
avait lancé une note éclatante et qui ne devait plus, et pour cause, 
en renouveler l'effet. 

•Stlves, Poèmes^ Satires, Souvemrs de voyage vont se suc- 
céder, s'entremêler dans l'œuvre de Barbier, sans que le public 
leur prête autre chose qu'une attention distraite. Bientôt il atteste, 
par sa complète indifférence, qu'il a complètement délaisé son idole 
d'un jour. Il y aurait même à réclamer, en faveur de "ces œuvres 
qu'on est tenté d'appeler posthumes, un peu plus de justice et de 
faveur. Que de livres ont dû aux réclames d'une critique indul- 
gente un succès réel, bien qu'éphémère, qui ne valent pas ces 
productions, presque inconnues, d'un honnête esprit l Barbier avait 
dit de lui-même : 

Mon vers, rude et grossier, est hontiête homme au fond. 

En dépouillant la rudesse calculée des ïambes ^ sa muse a gaf dé 
toujours ce caractère d'honnête sincérité qui donne à sôs œuvres 
un véritable charme. Sa poésie devint presque timide; le poète 
des derniers temps ressemblait à un homme qui, effrayé de l'effet 
qu'il a produit en poussant un cri terrible, n'ose plus parler qu'à 
demi-voix. L'expérience ne lui montra que trop que cette foule 
parfois sublime en ses jours de victoire, entasse plus de ruines qu'elle 
ne fonde de gouvernements durables. Un de ceux qui l'ont connu 
aux derniers temps de sa vie nous racontait qu'il parlait quelquefois 
avec une profonde mélancolie de ce qu'il avait appelé jadis « la 
sainte canaille »; ajoutant « qu'elle n'avait point sans doute cessé 
d'être canaille, mais qu'à ses yeux elle n'était plus sainte du tout ». 
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Barbier est mort en chrétien; c'est au pied de la croix qu'il est 
allé chercher la liberté de Tâme, celle qu'entrevoyait son ardente 
jeunesse et qu'il croyait saluer en chantant la déesse des victoires 
populaires. 

Comme toutes les nobles âmes, il resta, en politique, fidèle au 
culte de la liberté. Mais c'était par le développement pacifique des 
institutions et des lois qu'il rêvait son triomphe. Le libéral sincère 
qui avait surtout voulu flétrir les basses convoitises ou les excès 
n'avait renié aucune des convictions auxquelles il avait dû ses 
inspirations de jeunesse. 

Son nom, trop exalté à son heure, sera sans doute trop vite 
voué à l'oubli, jusqu'à ce que quelque étude, au siècle prochain, 
l'exhume inopinément et apprenne aux Français d'alors qu'il y 
eut, vers 1830, un poète qui eut son heure de célébrité. Ne soyons 
point trop sévères envers lui. Que d'écrivains doivent, au contraire, 
envier son sort ! N'est-ce donc rien d'avoir été sur le chemin de là 
gloire un passant illustre, lors même qu'on n'est pas arrivé ? 

G. A. Heinrich. 
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Un soir du mois de juillet, nous avions décidé, tout enfumant un 
cigare sur le cours d'Ajot que, le jour suivant, dimanche, nous nous 
rendrions à Crozon et de là à Morgate pour visiter les grottes, 
curieuses, dit-on, que la mer a creusées dans les rochers qui 
avoisinent ce hameau. Nous nous trouvions le lendemain, dès 
six heures du matin, mon ami et moi, sur le pont du petit vapeur 
qui fait le service de Brest au Fret, où nous devions atterrir pour 
gagner Crozon et de là le but de notre promenade. La traversée de 
la. rade fut insipide, du moins pour des gens du littoral ; la mer 
était absolument bleue, pas un souffle de vent ne venait l'irriser, 
et notre bateau filait lentement, tristement, comme un cheval au- 
quel on fait faire toujours la même route, laissant à tribord les 
grands bâtiments -école se détachant avec leurs tons noirs très 
tranchés sur le bleu du ciel, semblables à de gigantesques décou- 
pures en carton. Connaissant à fond le spectacle qui se déroulait 
sous nos yeux, nous eûmes tout le temps, Paul-Louis et moi, de 
nous féliciter à tour de rôle sur notre exactitude matinale, et nous 
étions encore à nous distribuer des éloges pompeux lorsque la 
cloche du bord nous avertit qu'il fallait débarquer. Nous sautâmes 
à terre, et, après nous être enquis de notre route auprès de l'inévi- 
table douanier de service, nous nous lancions gaiement dans un 
de ces beaux chemins, ombragés par des chênes noueux aux 
branches torturées par le vent de la mer qui offrent au voyageur, 
sous un véritable portique de feuillage, un épais champ de boue 
dans lequel le pied s'enfonce mollement. Sans y prêter plus d'at- 
tention qu'il ne fallait, nous gravîmes lestement la côte qui se 
dressait devant nous, et bientôt nous arrivions à Crozon où, pen- 
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dant que les cuisines de l'auberge du Lion d'or préparaient notre 
déjeuner, nous eûmes le loisir d'admirer le superbe paysage qui se 
déroulait sous nos yeux. En face de nous, s'étendait à perte de vue 
rOcéan aux flots verts sombres, dont les vagues se brisaient écu- 
mantes sur des murailles de granit ; la baie de Douarnenez était 
sillonnée par de nombreux bateaux de pêche formant sur la mer 
comme des taches blanches ou rouges; plus loin un vapeur cinglant 
vers Bordeaux ou l'Espagne nous était signalé par un léger nuage 
de fumée, et tout là-bas, bornant l'horizon à gauche, se dressait, 
au bout d'une étroite bandjB grise, la pointe du Raz aux sinistres 
légendes. Le spectacle changeait complètement si nous nous re- 
tournions : la rade semblait un lac aux eaux tranquilles et bleues ; 
tout au fond, Brest était signalé par ses fortifications et les arbres 
touffus de ses promenades ; sur la gauche, se dressait la côte nord 
du Goulet, aux mille dentelures surmontées de phares, d'amers 
et de batteries, s'abaissant peu à peu jusqu'à Saint-Mathieu où les 
ruines de Tabbaye paraissaient à peine, se confondant avec les 
récifs du rivage ; à droite, la rivière de Châteaulin déroulait ses 
anneaux^ semblable à un long serpent, et le Menez-Ilom fermait 
brutalement le tableau, élevant sa cime que venaient raser les nuages 
à une hauteur inusitée dans tout l'ouest de la France. L'heure du 
déjeuner vint nous arracher à cette contemplation et nous força à 
aller nous asseoir à une table boiteuse. Après avoir consciencieu- 
sement avalé les mets plus ou moins bretons qui nous étaient 
servis, nous prenions congé de notre hôte. Le soleil était en ce 
moment au zénith, et notre descente à Morgate par un chemin sa- 
blonneux, miroitant sous la lumière intense, ne fut rien moins 
qu'agréable. A peine arrivés sur la plage nous hélions une barque 
de pêche, et bientôt nous nous enfoncions, avec un grand fracas 
causé par le bruit de nos avirons, sous les voûtes sonores que l'on 
a décorées du nom un peu prétentieux de grottes de Morgate. 
C'était peut-être très beau ; toutefois nous n'admirâmes que fort 
médiocrement l'espèce de creux au milieu duquel nous naviguions, 
nous courbant à chaque instant pour ne pas nous casser la tête 
contre des rochers absolument dépourvus de stalactites, et nous 
commencions à nous demander si nos camarades brestois, par un 
chauvinisme exagéré^ ne s'étaient pas un peu moqués de nous, 
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quand notre pêcheur, voyant le peu d'effet produit par les mer - 
veilles de son pays et craignant pour son pourboire, nous proposa 
de nous montrer les ruines de la ville dis. Sur un signe d'ac- 
quiescement, il se remettait à nager et nous nous dirigeâmes sur 
le fond de la baie, un peu à droite de Douarnenez. Arrivé à cinq 
cents mètres duTivage, notre conducteur s'arrêta soudain et, après 
s'être orienté, se pencha par-dessus le bord et nous pria de re- 
garder le fond. J'avoue humblement que je ne vis absolument 
rien que le bleu de la mer, mais notre Breton s'entêta, nous déclara 
qu'il apercevait parfaitement des débris de maisons, des troncs 
d'arbres et autres indices d'une cité engloutie et pour nous con- 
vaincre nous raconta une légende curieuse dont voici à peu près 
la teneur. 

Il y a de cela longtemps, bien longtemps, sur les grèves que 
viennent aujourd'hui balayer les tfots de la mer, s'étendaient de 
hautes murailles^ et le bruit des chants héroïques, des querelles 
et des éclats de rire venait réveiller les échos du rivage qui 
maintenant ne résonnent plus que du mugissement des vagues. Là 
s'élevait Is, la capitale du roi Gralion, ville riche, cité du luxe et 
du plaisir. L'audace de ses habitants, le succès de leurs opérations 
commerciales, mais surtout sa situation inexpugnable, protégée 
du côté de la mer par d'immenses remparts percés d'écluses, et 
du côté de la terre par un large fossé où le flux et le reflux entre- 
tenaient un courant terrible, avaient développé cette tendance à 
la corruption et à la débauche dont Dahut, fille de Gralion, pa- 
raissait être la vivante incarnation. Insoucieuse de son corps, 
amoureuse du vice, avide de jouissances nouvelles, la jeune et belle 
princese rappelait cette reine d'Orient qui, ivre, se prostituait à 
tous ses soldats. Que lui importaient les menaces sans cesse réitérées 
et toujours sans effet de Yves, évêque de Kemper ; elle ne songeait 
guère -aux sinistres prédictions de l'apôtre du Crucifié, alors que, 
ses cheveux blonds dénoués, la tête appuyée sur l'épaule du pré- 
féré du moment, elle écoutait, demi^nue, les chants voluptueux du 
barde, en buvant l'hypocras à pleines coupes. 

Un soir Owénolé, abbé de Landevennec priait. L'orage gron- 
dait, et le bruit des vagues, mêlé au craquement des pins ployé^ par 
le vent, parvenait assourdi à son oreille, lorsqu'une voix forte, 
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dominant la tempête, résonna soudain dans la chapelle : a Gwé- 
nolé, Gwénolé, pourquoi passer tes heures dans la prière oisive, 
alors qu'à côté de ton abbaye Satan a établi son royaume? Prends 
ton bâton, chausse tes sandales et va prêcher la parole vraie aux 
corrompus d'Is. Si, dans trois jours, mes autels ne sont pas rétablis, 
je les frapperai comme j'ai frappé les habitants de Sodome et de 
Gomorrhe. Pars sans crainte, ma droite te protégera. » La tour- 
mente s'était apaisée et un silence absolu régnait dans le cloître. 
Muet d'épouvante, Gwénolé se signa, toucha la dalle de son front 
et le lendemain, dès l'aube, il parcourait les rues de la ville dis, 
enseignant la doctrine du Christ. Seuls les moqueries et les blas- 
phèmes répondaient h sa voix. Mais Tabbé, soutenu par l'esprit 
divin, continuait à prêcher, rappelant la destruction de Babylone, 
montrant la main du Dieu do paix armée parfois du glaive, sachant 
s'abaisser devant le repentir, mais frappant sens pitié devant 
l'endurcissement. On se groupait autour de lui, on riait et on 
passait. Le troisième jour, le soleil se leva sanglant; éperdu, 
voyant dans cette couleur rouge la marque du courroux céleste, 
Gwénolé demanda à être introduit auprès de Dahut. La porte lui 
fut brutalement refusée. Alors voyant l'inutilité de ses efforts, 
l'abbé franchit les remparts en pleurant ; abandonnant la cité en- 
durcie à la colère divine, il gravit la falaise qui dominait Is, et 
là, inclinant son front vers le sol, il se mit à prier. 

Déjà la huitième heure avait sonné et le soleil s'était caché der- 
rière d'épais nuages, lorsqu'un étranger monté sur un cheval noir, 
aux crins épars, entra au galop dansla ville. Au loin, le vent soufflait 
en tempête ; l'Océan venait battre de lames immenses les murailles 
occidentales ; le bruit sourd des vagues, mêlé au mugissement du 
vent à travers les rochers de la côte, et le fracas de tous les élé- 
ments déchaînés dans la tourmente ne semblaient pas effrayer ni 
détourner de sa route le sombre cavalier. Il s'arrêta devant le 
palais et, remettant son cheval à un serviteur, s'informa s'il lui 
serait permis de chanter devant la princesse. Sur un signe d'ac- 
quiescement, il franchit le seuil et fut introduit dans la salle du 
souper où Dahut, dont les longs cheveux blonds formaient la 
seule parure, offrait à de nombreux convives l'ivresse des sens 
et celle du vin. L'iiypocras débordait des coupes, une chaleur 
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douce, des odeurs suaves et pénétrantes, des peintures lascives 
faisant de cette salle le vrai temple de la déesse de la débauche et 
de l'orgie, annihilaient l'âme et faisaient ressortir la toute-puis- 
sance dn corps. L'étranger ne sembla s'apercevoir ni du lieu où il 
entrait ni de ceux qui l'entouraient; son œil noir se fixa sur la 
princesse et Dahut tressaillit. D'un mouvement plein d'une grâce 
féline, elle lui indiqua un siège à sa droite, et, lui faisant porter un 
luth : « Chante, » balbutiart-elle, troublée par ce regard qui sem- 
blait pénétrer jusqu'au fond de son être. Le barde se dépouilla de 
son longmanteau et apparut soudain dans toute sa singulière beauté. 
C'était un jeune homme grand, svelte, aux traits d'une pureté irré- 
prochable; sa chevelure brune avait des reflets bleuâtres et des 
flammes passaient dans ses yeuxquandilles attachait sur quelqu'un ; 
de toute sa personne émanait une puissance attractive extraordi- 
naire que combattaient un rictus sardonique errant toujours sur les 
lèvres et TefiFet terrifiant produit par la profondeur du regard. 
^ Il accorda son luth et se mit à chanter : 

« Le vent mugit sur la falaise ; le faîte des sapins s'abaisse avec 
a des craquements sinistres et la lame menace à chaque instant 
« d'engloutir la barque du pêcheur ; il vogue cependant joyeux ; il 
« pense à sa bien-aimée. 

« La tempête a augmenté de violence ; semblable à un grand 
« oiseau, le mât, brisé par le vent, vient de s'envoler avec la voile, 
« le pêcheur s'est mis en chantant aux avirons ; il pense à sa 
« bien- armée. 

a Devant lui s'ouvre le port, il passe et disparaît dans la tour- 
ce mente. Là-bas, au-dessus des récifs, brille une lueur; c'est la 
« demeure de Gaëlle; à ses pieds, la mer se brise en écumant ; le 
« pêcheur s'y dirige gaiement; il pense à sa bien-aimée. 

« Soudain une vague immense submerge la barque, le pêcheur 
«sanglant, se cramponne aux rochers de la grève, son navire est 
« perdu, son sang coule : la douleur n'attriste pas son visage; il 
« pense à sa bien-aimée. 

a Enfin il franchit le seuil, il va mourir; mais la main adorée lui 
« fermera les yeux. Il pousse un grand cri et tombe. Il a vu Gaëlle 
« dans les bras d'un autre; dans son regard sanglant et fixe, il 
oc semble qu'il pense encore à la bien-aimée. d 
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Le barde se tut, mais son œil ne se détacha pas de Dahut. La 
princesse courbait la tète, pensive, frissonnante ; lentement elle se 
releva ; puis, inconsciente, semblant obéir à une volonté étrangère, 
elle baisa le chanteur sur la bouche et, d'un signe, congédia le reste 
des convives. Demeurée seule, elle recula jusqu'à l'extrémité de la 
salle cherchant à se dérober à Tinfluence fascinatrice qui pesait sur 
elle. Le barde la fixait toujours. Alors, affolée, elle vida coup 
sur coup deux coupes pleines et l'ivresse paraissant triompher de 
la crainte, elle fit de ses deux bras blancs un collier au cou de 
l'étranger : « Je suis à toi, soupira-t-elle ; qui que tu sois, je t'ap- 
partiens; ordonne, ton esclave obéira, n'osant pas espérer qu'elle 
te forcera à l'aimer. » Et tremblante comme une feuille, mendiant 
un baiser, elle s'affaissa aux pieds de son étrange dominateur. 
Un sourire de triomphe errait sur les lèvres de ce dernier. 
« Pourquoi ne t'aimerais-je pas, Dahut, répondit- il d'une voix douce ; 
n'es- tu pas la plus belle et la plus inconstante des blondes filles 
de Bretagne. Tu m'aimes, dis-tu, mais qui saurait calculer la durée 
de ton amour? Le cœur de la femme est trompeur comme la surface 
de la mer qui, plane aujourd'hui, invite le pêcheur à sortir du 
port, et qui, demain, soulevée par des vagues énormes, ira briser 
saf barque sur les rochers du rivage. Que les clefs d'or des écluses, 
symbole de la puissance de cette cité, me soient remises par tes 
mains, alors seulement je croirai à tes paroles, et, je te le jure, le 
lien qui nous unira sera indissoluble. Tu baisses la tète? Lève-toi, 
Dahut, et dirige-toi vers la salle où ton père repose étendu sur sa 
couche. A son chevet sont suspendues les clefs, dont il a fait ser- 
ment, en ceignant la couronne, de ne jamais se séparer. Tu hésites ! 
Ton cœur de femme serait-il encore accessible à ces sentiments de 
fidélité, d'honneur, de respect filial, vains mots dont les hommes 
ont fait des barrières à leurs désirs ! Tu hésites, et tout à l'heure la 
déesse des sens, la volupté, brisera ton corps dans mes bras tandis 
que le vin te donnera l'ivresse, la force et l'oubli I Allons, obéis, 
chaque instant de retard est perdu pour le plaisir. » La princesse 
avait déjà jeté sur ses épaules un long manteau noir sous lequel 
son corps ressortait comme une tache de lait. Chancelante, elle 
souleva la tapisserie et disparut. Le barde avait étendu la main, 
ses yeux lançaient des flammes, soudain sa bouche se tordit dans 

MARS 1882. — T. III 13^ 
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un rictus hideux : Dahut venait de paraître au fond de la salle et à 
ses doigts pendaient deux grandes clefs d'or. Elle s'avança souriante, 
n'osant lever les yeux, mais paraissant réclamer la récompense pro- 
mise; Roudainelle sentit des lèvres de feu s'appuyer sur sa bouche 
éperdue sous ce baiser de flamme, elle lâcha les clefs ; un effrayant 
éclat de rire retentit dans la salle : l'étranger avait disparu. 

Au dehors, la tempête redoublait de violence et les flots 
d'équinoxe battaient avec rage les murailles qui protégeaient Is. 
Tout à coup, dominant la tourmente, une immense clameur s'éleva; 
par les écluses ouvertes, l'Océan se précipitait sur la -ville en- 
dormie. Alors le fracas devint épouvantable, les maisons, les 
palais s'écroulaient avec un bruit de tonnerre; çà et là retentis- 
saient des appels, des cris de désespoir et d'angoisse qu'étouffait le 
grondement des eaux balayant les cadavres ; déracinés, les arbres 
venaient battre, semblables à des béliers, les murs qui résistaient 
encore, contre lesquels venaient se briser les embarcations sur- 
chargées, entraînées par la violence du flot dans une course folle : 
l'œuvre de destruction annoncée par l'envoyé de Dieu s'accom- 
plissait. Éveillé dès le début du sinistre, le vieux Grallon avait 
donné le signal du départ; déjà un silence de mort régnait sur la 
cité; le palais, bâti sur un mamelon, avait seul échappé à la mer 
en courroux, mais les lames venaient se briser contre les mu- 
railles, il fallait fuir et gagner la falaise avant l'Océan. Un cheval 
fut harnaché à la hâte , retrouvant la vigueur de ses jeunes années, 
Grallon s'élança sur son coursier, prit Dahut, hébétée, en croupe 
et partit au galop. Le flot destructeur montait toujours, venant 
lécher les sabots du cheval qui fuyait affolé. Soudain la course 
s'arrêta brusquement. Un homme, Gwénolé, s'était élancé au 
devant du roi ; sa voix impérieuse, dure, domina le fracas des 
éléments bouleversés : « Grallon, tu as repoussé la parole de 
paix : confiant dans ta puissance, clans la force de tes murailles, 
dans tes richesses, tu as méprisé la doctrine du Christ, tu as ri 
de ce Roi des rois né dans une étable, tu as méconnu son pouvoir 
et ses lois. Il s'est vengé. Regarde, de ton palais, de tes navires, 
de tes vassaux, il ne reste plus rien : la mer leur a servi de lin- 
ceul; mais le châtiment doit être plus terrible encore! Que ta 
fille, blasphématrite et sacrilège soit précipitée dans les flots ; 
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alors, mais alors seulement, Dieu arrêtera l'Océan et te permettra 
de te repentir. » Grallon n'entendait pas ; fou de douleur, il frappa 
son cheval et le poussa en avant ; un éclair déchira la nue, un cri 
atroce retentit : foudroyée, Dahut gisait aux pieds du coursier qui 
repartait emporté. Et aujourd'hui encore les flots, à la marée 
montante, viennent recouvrir un vaste marécage, dont le nom, 
comme la légende, s'est conservé à travers les âges. Le paysan 
breton se signe en passant devant le Toul-Dahut (le trou de 
Dahut). C'est là qu'est tombée la princesse. 

Nous revenions surMorgate assez impressionnésparcettelégende, 
lorsque, passant à l'arrière d'un cutter de plaisance, nous enten- 
dîmes des voix connues qui parlaient du bord. Reconnaissant le 
« Triton », nous hélâmes son propriétaire, un de nos amis, qui 
nous proposa de nous ramener à Brest, et, après avoir payé notre 
pêcheur, nous montâmes à bord, heureux de ne pas avoir à revenir 
par le chemin montagneux du matin. Une heure après, nous cour- 
rions des bordées dans la baie, et bientôt nous doublions le cap de 
la Chèvre, gouvernant sur la pointe du raz d'où, en virant de 
bord, la brise nous permettrait de cingler vers le phare du Minou 
en plein goulet de Brest. Le vent avait fraîchi et la mer devenait 
houleuse ; elle se brisait avec des flots d'écume contre les rochers 
de la côte, et l'écho faisait parvenir assourdi jusqu'à nos oreilles 
le grondement des vagues dans la baie des Trépassés. Bientôt la 
nuit se fit et ne nous permit plus d'apercevoir que les flots battant 
d'une façon sinistre les flancs de notre bateau et, au loin, devant 
nous, le feu de l'île de Sein, éclairant l'entrée du raz, A notre 
bruyante gaieté avait succédé insensiblement un silence profond; 
le sentiment de notre faiblesse en face de l'Océan nous envahissait, 
nous nous rappelions cette prière du pêcheur breton : a Mon Dieu, 
protégez-moi, la mer est bien grande et ma barque est petite! » Et 
il nous semblait, dans le fracas éloigné des vagues s'émiettant contre 
les récifs, entendre, selon le dire de nos marins, les plaintes des 
âmes des pêcheurs morts en mer, errant chaque nuit da«s la baie 
des Trépassés gémissant et demandant la sépulture en terre sainte. 

Maurice Ramey. 
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L'ANCIEN HOTEL-DIEU 

DE VILLEFRANGHE EN BEAUJOLAIS 

— SUITE i — 



C'est en 1592 qu'on voit pour la première fois à Villefranche 
un médecin gagé fOur le service des pauvres; Dans l'assemblée du 
2 janvier, le conseil de ville accorde « 20 escus de gages au méde- 
cin de la ville ». C'était un nouveau venu sans doute, que le se- 
crétaire du conseil ne prend pas la peine dénommer^. 

Ce médecin devait ses soins gratuits aux pauvres de la ville, 
mais ii n'est pas question d*un service régulier à l'hôpital, qui n'est 
établi qu'un demi-siècle plus tard, avec le nouvel Hôtel-Dieu. 

Cette rétribution parut bientôt insuffisante. Le 12 novembre de 
ra[)nèel595, année d'épidémie et de grande mortalité^, le corps de 
ville décide que a le médecin qui est de présent sera retenu par les 
sieurs eschevins, aux gages de trente escus par an ». 

A la suite de ces deux médecins anonymes qui ne font pas un long 
styour à Villefranche, la place est occupée par M. Jean Desmure. 

Le seizième jour d'avril 1603, le conseil de ville assemblé est 
dans n\\ grand émoi, M. Jean Bottu, échevin, annonce que M. Jean 
Desmars, unique médecin de Villefranche, a quitté la ville pour se 
retirer à Lyon, « à cause qu'on ne luy auroit voUu payer les gages 
qu'on lujfcaurait cy-devant accordés, qu'est la somme de six vingt 
livres. » 



* Voii- la Revtte lyonnaise, I. III, p. 91. 
' A rchioes communales, BB 3. 

* Archives communales, BB 3. 
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Sur quoi l'assemblée ayant délibéré, décide : 

<i Attendu que ceste ville est dépourvue d*ung médecio, et qu'il est extrême- 
ment nécessaire d*y en avoir ung, et que le dict sieur Desmures a pris. femme en 
ceste ville, allié et honorable bourgeois de la 'dicte ville, en laquelle il ha aussy 
maison, et que, de plus, il cognait le naturel des habitans de la dicte ville, ce que 
ne pourroit faii'e si promptement un aultre médecin que serait estranger, que les 
galges de la somme de six vingt livres par an, accoustumés estrc payés au diot 
sieur Desmures, luy seront continues tant et si longtemps qu'il fera service à la 
ville, à la charge et condition, que pour raison des paouvres habitans de la dicte 
ville, il ne soûlera prendre aulcune chose, comme aussy il ne pourra forcer les 
habitans de la dicte ville que se trouveront mallades deTavoir soit au commence- 
ment de leur malladie, ou pendant icelle, si bon leur semble, ains seullement 
Tappoticaire que les fornira. Aux bourgeois et habitans mallades appelant le dict 
sieur Desmures, ne pourra le dict sieur Desmures appeler autre appoticaire que 
celleuy qu'il plaira au mallade. 

Aura aussy le dict sieur Desmures [à] vivre en paix avec les appoticaires et 
chirurgiens de la dicte ville. Et pai'tant qu*il seroit bon le mander présentement en . 
ceste ville. Ce qui est fait par le greffier Mandeville^. » 

Cet émolument si marchandé constituait le plus clair profit du 
médecin de la ville. Les bénéfices de la clientèle étaient si maigres 
et si précaires que l'on voit un peu plus tard les échevins, pour 
conserver un médecin estimés lui assurer le recouvrement de ses 
honoraires, « suivant le rang et la faculté de ceux qui l'appelle- 
raient dans leurs maladies, » se chargeant au besoin des poursuites 
nécessaires par devant le bailliage. 

Le 5 février 1615, le corps de ville continue les gages de cent 
vingt livres au médecin qui a remplacé M. Desmures, et qui n'est 
pas autrement désigné. 

En 1631, la place de médecin de la ville étant vacante, le 
22 mars, 

« Il est remonstré à l'assemblée, par la voix du sieur Bessie, eschevin, que 
Maistre Daniel Audibert, médecin, demeurant à Belleville, adverty qu'il n'y avoit 
aulcun médecin en ceste ville, a faict offre à la dicte ville de son service, pai* une 
requeste qu'il a présenté (aux cschevins) et déclare qu'il est prest de s'y venir 
rétirer avec sa femme et famille, pour rendi e .«ervice aux habitans d'icelle, en luy 
accordant les gaiges que la ville a accoustumé de donner à ceulx de sa profession. 

^ Archives communales^ BB 4. • 
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Est partant reqaise ladicte assemblée de délibérer ce qu'il leur plaira respondre 
et accorder au dict sieur Audibert. 

uUassemblée agrée Yoffi'e faicte parle dict sieur Audibert de se retirer ^ ceste 
ville et seva, par les dicts sieurs eschevins, à luy dict, qu'Jl sera le bienvenu, et, 
quant aux gaiges par luy demandés, ladicte assemblée le renvoyé à la discrétion 
et prudence des dicta sieurs escbevins et à la recognaissance qu'ils ont des 
nécessités de la ville, et ils émettront leur aperçu d'accorder au sieur Audibert, 
pour la première année, et tant qu'il plaira à la dicte ville, jusqu'à la somme de 
50 à ÔO livres, à la charge de le prier d'avoir esgard en sa vaccation aux pauvres 
lïéf^essiteux de ceste ville. » 

A la suite de ces pourparlers courtois, M. Daniel Audibert ob- 
tient, pour commencer, la somme de 60 livres de gage. 

Eu 1643, le sieur Morel, chirurgien, reçoit la somme de 110 li- 
vres pour le service des malades de la Charité, pendant la pré- 
sente année. C'est la dernière de l'existence du vieil hôpital ^ 

En 1595, l'hôpital parut si insuffisant, si délabré, que les éche- 
vins proposèrent de le vendre, et d'acheter pour le remplacer la 
maison Alhoste, qu'on espé^'ait avoir à bon marché. L'achat et les 
réparations nécessaires devaient être, faits aux dépens de la ville. 

Ce plan, approuvé par le conseil de la ville, ne fut pas exécuté. 
On revint au projet de restaurer l'hôpital, et,' en 1599, le travail 
fut donné à un entrepreneur. 

Mais, comme le priffateur commençait à travailler, il trouva 
Ifis réparations nécessaires si considérables, qu'elles auraient 
coûté autant, sinon plus, que si Ton avait refait le. tout à nou- 
veau. 

On négocia encore une fois l'acquisition d'une maison, et l'on 
fit parler pour la sienne à Gabriel Mosseron. 

Les pourparlers n'aboutirent pas. 

Pendant tous ces tâtonnements, la situation devenait de plus 
en plus critique. 

Dans l'assemblée du 6 avril 1614, les échevins, par la voix du 
sieur Michel, annoncent qu'une partie de l'hôpital s'en allait par 
terre, et que même, depuis quelque temps, une muraille du corps 
du logis de derrière s'était écroulée subitement. Le ciel, par bon- 
heur, venait d'envoyer quelque argent. On décida de consacrer 

1 A rchices ho$2nf altères, K 15. 
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aux réparations les plus pressantes une somme de 80 livres, pro- 
venant d'un legs de feu M. Qaude Bourbon. 

En 1624, par suite des mauvaises récoltes, une grande misère 
règne dans la ville et dans tout le pays. Les secours ordinaires 
sont insuffisants pour nourrir le nombre croissant des pauvres 
que ne peut contenir l'hôpital. La Charité, que Ton a vue établie 
en 1456, avait disparu dans le long désordre des guerres civiles, 
il était urgent de la rétablir. 
Dans rassemblée du 6 avril 1625, 

« 11 est représenté à la dicte assemblée, par les sieurs eschevius, que, le 
6 avril de TauBée dernière, pour empescher la mendicité des pauvres, tant par la 
ville que par les esglises, la charité iust établie en cette ville, fondée sur les 
aumosnesque plusieurs de messieurs les officiers, bourgeois, marchands et habi- 
tans de ceste ville offrent volontairement pour un an, pour Tentreticn de la dicte 
charité, et de ce qui en est provenu, on a dit que les pauvreà de la dicte ville ont 
receu, tous les dimanches de chascune sesmaine, la distribution de pain et argent 
qui leur avoit esté ordonnée à chascun selon sa nécessité, comme aussy que Ton 
a baillé et distiibué la charité aux pauvres passans, il convient de continuer les 
raesmes secours. » 

Cette proposition fut approuvée à l'unanimité, et l'assemblée 
pria les échevins de l'exécuter sans retard. 

L'année suivante, la misère n'avait pas diminué^ et les aumônes 
commençaient à tarir. Le conseil de ville établit, en 1626, puis en 
1629, à l'occasion de la peste qui envahit la ville, des taxes spé- 
ciales pour le service de la Charité. 

En 1643, la peste reparait à Villefranche au mois de juin, suivie 
de près par la famine. La ville à bout de ressources, déjà obérée, 
décide qu'il sera fait un emprunt de trois mille livres ajoutées aux 
deux mille quatre cents déjà empruntées pour les mêmes besoins. 
Cette somme est bientôt absorbée, et les. habitants se hasardent à 
demander un dégrèvement d'impôts. 

« Le 14 juillet 1643, le Conseil de ville arrête que Mgr le gouverneur 
[de Lyon] sera très humblement supplié par le sieur Barillon et le sieur Claude 
Thurin, eschevins, et, en recommandant la dicte ville à sa bienveillance, prié de 
considérer les grandes charges et misères dont elle est à présent accablée, que 
plus de la moitié de ses habitans meurent de faim, tandis qu*on a augmenté les 
charges par de nouvelles impositions sur le vin. )> 
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On ne voit pas que cette pressante requête ait été accuellie 
favorablement. 

Dans cette extrême détresse, des dons inespérés, plusieurs ri- 
ches successions léguées aux pauvres en peu d'années, vinrent chan- 
ger la situation et permettre d'exécuter un projet longtemps caressé. 

L'exemple fut donné par messire Nicolas Gay, curé de Ville- 
franche, qui, par son testament du 16 août 1643, six jours avant 
sa âi), légua tous ses biens, pour bâtir un nouvel hôpital, « une 
infirmerie, afin que les pauvres malades qui se trouveront dans 
la ville, n'ayant moyens pour se faire traiter dans leurs maisons, 
y soient portés et conduits par Tordre des sieurs recteurs, pour 
estre secourus et assistés. » 

L'intention du testateur était de remplacer l'ancien et sordide re- 
fuge, par une maison plus appropriée au traitement des malades. 

D'après une condition expresse de ce legs, les travaux devaient 
et re commencés dans les six mois après le décès du testateur, et, 
comme celui-ci consacraitle revenu de tous ses biens à l'entretien 
de la nouvelle maison, ne réservant qu'une somme de seize cents 
livres pour aider à la construction, cette condition embarrassait 
beaucoup les échevins dépourvus d'argent. Une autre difficulté se 
présentait : visite faite de l'ancien hôpital, on reconnut Timpossi- 
bililé d'élever sur son emplacement, très peu spacieux et mal situé, 
une construction suffisante, et la nécessité d'acheter dans l'inté- 
rieur de la ville un terrain plus convenable et coûteux. 

Dans une assemblée générale du 3 septembre 1643, il est décidé 
que^ « bien que les pauvres malades n'ayent esté cy devant aban- 
donnés, et que l'on aist toujours faict pour eulx et pour les petits 
enfants abandonnés et personnes aagées tant que l'on a peu, » il 
convient d'exécuter les intentions du testateur. En conséquence, 
il est donné pouvoir aux échevins de vendre l'ancien hôpital, pour 
en employer les deniers à l'achat d'une place convenable. 

L emplacement qui fut choisi, se composait d'un jardin et d'une 
cour situés « sur la rivière de Morgon, entre la tour de l'Arcenac 
elle pont de la Boucherie ». 

Par acte du 12 janvier 1644, les échevins vendent à noble Da- 
vid Minet, écuyer, prévôt des maréchaux de France au pays des 

beaujolais, 
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a La maison et bospital appelé THostel-Dieu de la dicte ville, consistant en 
une chambre basse, chambre haute, cour, jardin, aysance... que jouxte la 
Grande-Rue, de soir ; la maison dud sieur Minet, de bise ; la maison d*Humbert 
Repille, de vent; la rue de derrière, de matin... Cette vente est faite moyennant 
le pnx de neuf cents livres... Les dicts eschevins n*ont entendu comprendre en 
lad. vente Thostel de la chapelle dud. bospital, ainsy que les statues et bénitier, 
les poids etmesuresde la ville, la thoise et armes de la ville qui sont aux vitres de 
la chambre sur la Grande-Rue, lesquelles choses demeureront à la disposition 
desd. sieurs eschevins, auxquels led. sieur Minet a promis d'obtenir toute conces- 
sion pour démolition de la chapelle du dit Hostel Dieu compris en la présente 
vente, soit de Msi* Tarcheveque de Lyon qui est colacteur, avant que Ton trans- 
fère les dicts hostels, statues et bénitiers àTHostel de la Charité que Ton construit 
de nouveau, et encore à condition que le dict sieur Minet, ce que faire il a promis, 
n'entrera en la jouissance du dict Hostel-Dieu que d'huy date des présentes en un 
an prochain, pendant lequel temps les dicts sieurs eschevins se sont réservé la 
libre jouissance pour Thabitation des pauvres, et, passé le dict temps d*une année, 
délaisseront toute plaine et vraye jouissance au dit sieur Minet ^. » L'antique 
hôpital avait cessé d'exister. Deux ans après mourait son dernier hospitalier, 
Jacques Geoffroy, vivant cordonnier et gardien de THospital de la ville. » 

Le déménagement de Thôpilal, en 1645, n^avait pas été complet : 
on avait oublié la toise de la ville; on y songea un siècle après. 

Le 20 février 1742, M. Janson de Rofray, maire perpétuel de 
Villefranche, déclare dans son procès-verbal que, 

« Ayant été informé qu'une lame de fer qui est apée sur les pierres de taille 
de la muraille, et à coté de la porte d'entrée de la maison du sieur Dachot, 
sellier de cette ville, est la toise de la ville, ayant les partitions et divisions du 
pas et du pied de ville, et partant gravé au bas, le chiffre de 1526, pour marquer 
sans doute, le temps auquel elle y a été posée ^. » 

11 a consulté à ce sujet les souvenirs des habitants les plus âgés, 
et appris d*eux que cette maison avait servi autrefois de maison 
commune et d'hôpital, et 

« Qu'ils ont toujours vu, et l'ont ouy dire par tradition, non seulement que la 
dite lame de fer est bien la toise de la ville , mais que tous ceux qui ont eu des 
toisages à faire ou des mesures ou arpentages au pied ou à la toise, sont toujours 
venus prendre mesure sur la dite toise ». En conséquence, « comme il convient 
que cette toise soit placée à l'Hôtel de ville, le maire l'a fait enlever, et tout de 

^ Archives communcUet BB, 5. 
s Archives communales ^ BB 10. 
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suite Ta fait basper contre un ancbant en pierre de taille du portail de THôtel- 
de- Ville du côté de vent *. » 

La maison de l'hôpital, devenue une habitation particulière, a 
souvent, depuis, changé de destination et d'occupant, mais eUe a 
conservé jusqu'à son dernier jour sa physionomie primitive, avec 
sa façade à pignon écrasé et percé d'une large fenêtre, où avait jadis 
respleodi le vitrail aux armes de la ville. 

Cette maison était occupée par un aubergiste, et son unique étage 
formait deux vastes chambres sans traces de retouches modernes, 
aux murs noircis, aux planchers vermoulus, servant de dortoir, de 
chambrée pour les maçons, lorsqu'elle fut démolie, en 1865, pour 
faire place à une maison neuve qui porte, sur la Grande-Rue, le 
u^ 147. 

Docteur Lbon Missol. 
(A suivre,) 
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LA MORALE IDÉALISTE 



La Murale anglaise contemporaine^ par M. Guyau, ouvrage couronné par 
rAcadémie des sciences morales et politiques. — Germer Bailliére. 



Dans sa Morale anglaise contemporaine^ M. Guyau adopte 
une méthode qui fait de son livre une œuvre de philosophie origi- 
nale autant que d'histoire : c'est celle que M. Fouillée a nommée la 
méthode de conciliation. La philosophie s'étant débattue, pendant 
tant de siècles, et si vainement, entre tant de systèmes enne- 
mis, l'heure est venue, selon M. Fouillée^ de reconnaître l'inutilité 
de la lutte entre philosophes. Les systèmes ont assez prouvé leur 
immortalité ; avouons qu'en chacun d'eux réside quelque grande 
vérité. Seulement cette vérité est voilée, puisque si peu d'esprits la 
reconnaissent ; elle est, en outre, incomplète, puisque chaque système 
a la sienne. Donc, « l'idéal de la philosophie serait une doctrine 
assez large pour réconcilier dans son seiil tous les systèmes... La 
vérité ne divise pas, elle unit pour régner. » — a On ne saurait 
jamais assez se persuader dit, de son côté, M. Guyau, combien une 
tête humaine est étroite... Le caractère le plus remarquable de 
l'esprit philosophique moderne, c'est de ne plus s'enfermer dans 
une doctrine... Toute doctrine, œuvre sincère de la pensée hu- 
maine, doit renfermer une part de vérité. Critiquer, c'est simple- 
ment montrer que cette partie de la vérité n'est pas le tout. » 
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Ainsi la durée de fait des systèmes, rafflaité naturelle de 
Tesprit humain pour la vérité, tels semblent être les principes 
de cette façon nouvelle d'entendre l'histoire de la philosophie : 
système excessivement favorableà la liberté philosophique. Peut-être 
un autre philosophe, M. Renouvier, l'a-t-il mieux soustraite à la dis- 
cussion, en exigeant de chaxîun pour l'opinion d'autrui le respect 
que chacun réclame d'autrui pour sa propre opinion; cette égalité 
des opinions crée comme une république des philosophes, analogue 
à celle que forment, dans chaque science, les hommes compétents, 
et dont les académies lâchent d'être la forme visible. Dans cette 
république, toute pensée a droit de se faire jour, nulle ne peut 
s'imposer qu'elle n'ait été librement acceptée de tous : alors seule- 
ment elle passe au rang de vérité, elle fait loi pour les esprits. 
Mais peut-être M. Fouillée ni M. Guyau ne l'entendent pas tout à 
fait ainsi : la nuance mérite d'être notée. Ce ne sera pas trop d'une 
étude sur la Morale anglaise conteniporaine pour la bien 
saisir. 

Critiquer une doctrine, selon cette méthode, ce n'est plus la ré- 
futer, c'est-à-dire, en fln de compte, la confronter avBC quelque 
doctrine opposée, pour lui donner tort sur tous les points, sauf sur 
les points, s'il y en a, où elle ne dit rien qui ne se trouve déjà, im- 
plicitement, au moins, dans la nôtre ; si bien que celle-ci demeure, 
après comme avant, immuable dans son fonds, propriétaire exclu- 
sive de toute vérité connue ou à connaître. M. Guyau est plus 
fidèle observateur du « doute provisoire » ; il ne commence pas 
l'étude d'un système sans être prêta « abandonner les idées qui lui 
sont chères... prêta admettre là vérité nouvelle, prêta recommencer 
tout son travail d'autrefois, à rompre avec son passé, plein de cette 
tranquillité que la nature apporte dans ses métamorphoses^ et qui 
ne compte pour rien les souffrances du moi, ses préjugés évanouis, 
ses espérances brisées ». D'autre part, s'il consent ainsi à a faire 
entrer en lui toutela pensée d'autrui », ce n'est pas pour s'en faire 
l'esclave : ni adversaire, ni disciple, voilà sa devise. Tout système 
veut être dépassé, n'étant qu'un degré dont il faut se servir pour 
monter plus haut, jusqu'à la doctrine suprême qui ne serait plus . 
un système, et qui les comprendrait tous. 

En morale, dit M. Guyau, il y a deux méthodes possibles: la 
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méthode inductive et la méthode intuitive. La morale intuitive 
croit en un idéal vers lequel aspire toute réalité : cet idéal dépasse 
le monde, puisque le monde y est, comme dirait Âristote, suspendu; 
il échappe à toute expérience.; il est comme un beau rêve, auquel 
il nous faut conformer notre vie. Telle est, réduite à son principe, 
la morale chère à la plupart des philosophes français. Rien, au 
contraire, ne répugne davantage à l'esprit anglais que cette morale 
fondée sur une a fantaisie )>; elle est a simple affaire, dit Bentham, 
<x d'humeur, d'imagtnation et dégoût. » La morale anglaise, au re- 
bours, est inductive; a elle prétend reposer seulement sur des 
faits et des lois physiques... elle tire ce qui doit être de ce qui est. » 
C'est une morale « essentiellement naturaliste )). Or, << la nature a 
placé le genre humain sous l'empire de deux grands maîtres : la 
peine et le plaisir. Nous leur devons toutes nos idées, nous leur 
rapportons tous nos jugements, toutes les déterminations de notre 
vie. Celui qui prétend se soustraire à leur assujettissement ne sait 
ce qu'il dit. » C'est en ces termes que Bentham pose le principe de 
la morale utilitaire ; ses successeurs y resteront fidèles, a Donnez - 
moi, dit Bentham, donnez-moi les affections humaines, la joie et la 
douleur, la peine et le plaisir, et je créerai un monde moral. Je pro- 
duirai non seulement la justice, mais encore la générosité, le pa- 
triotisme, la philanthropie et toutes les vertus aimables et sublimes 
dans leur pureté et leur exaltation. )k Voilà le programme entier 
de l'école anglaise en morale. 

Ce programme, Bentham y satisfait à sa façon. Tout homme, 
selon lui, cherche son intérêt. Nous allons au plaisir par une pente 
naturelle. Mais peu sont capables d'avoir sans cesse sous les 
yeux leur vie entière, cette vie où il s'agit d'accumuler le plus de 
plaisir possible au prix du moins de souffrances possible; peu savent 
suivre par la pensée les conséquences de chaque résolution, dresser 
le bilan de ces conséquences, et, tout calcul fait, déclarer bonne et 
adopter la décision qui promet un maximum d'effets agréables pour 
un minimum de sacrifices. Les uns, sottement, rejettent le plaisir 
qui s'offre, sous prétexte d'en faire profiter autrui, sans avoir cal- 
culési leur sacrifice n'était pas plus douloureux encore pour eux 
qu'il n'est avantageux aux autres : ce sont les hommes désinté- 
ressés, c'est-à-dire, le plus souvent, des être « légers et insou- 
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ciants », car un homme désintéressé avec réflexion, c'est ce qui, 
heureusement, est rare. « Montrez-moi l*bomme qui se prive d'une 
plus grande somme de bien qu'il n'en procure à autrui, et je vous 
montrerai un sot et un prodigue. » D'autres, fascinés parle plaisir 
présent, oublient les suites et se jettent sur l'appât ; ils reconnaî- 
tront leur folie plus tard. Ce sont là les hommes vicieux. Certes, 
aie plus abominable plaisir que le plus vil des malfaiteurs ait 
jamais retiréde son crime ne devrait pas être réprouvé, s'il demeu- 
rait seul, mais le fait est qu'il ne demeure jamais seul. Nécessai- 
rement il est suivi d'une telle quantité de peine, que le plaisir en 
comparaison est comme rien. y> Le moraliste et le législateur sont 
les deux médecins chargés, l'un de prévenir par une hygiène 
convenable, l'autre de guérir, quand elle a éclaté, cette fâcheuse 
erreur. Le moraliste représente au coupable « l'avenir... Il le con- 
jure de ne point se tromper dans ses calculs, il lui demande si, 
pour la jouissance goûtée aujourd'hui, il ne faudra point payer un 
intérêt usuraire ». Il lui enseigne non seulement la liaison, la 
mutuelle dépendance de l'avenir et du présent^ mais la solidarité 
des individus entre eux. Car, de même que le bonheur d'aujour- 
d'hui a besoin, pour s'afiermir et se compléter, du bonheur de de- 
main, le bonheur de chacun exige le bonheur de tous. c< Plus on 
s'éclaire, plus, on contracte un esprit de bienveillance générale, 
parce qu'on voit que les intérêts des hommes s'attirent par plus de 
points qu'ils ne se repoussent. » Ainsi le plus grand bonheur de 
chacun dépend du plus grand bonheur de tous. Dès lors, « comment 
un homme pourra-t-il être heureux, si ce n'est en obtenant 
Tafiection des autres, si ce n'est en les convainquant qu'il leur 
donne la sienne en retour î Et cette conviction, comment la leur 
communiquer, si ce n'est en leur portant une affection véritable ? » 
C'est ainsi que la science de l'intérêt nous enseigne la prudence, 
le courage, la tempérance, toutes les vertus intérieures, au 
nom d'une sage comptabilité, et, d'autre part, la justice et la 
charité, toutes les vertus sociales, comme autant de placements 
sûrs et fructueux. Mais ces conseils peuvent ne pas sufflre 
toujours. Quelque imprudent peut, à bonne intention et en croyant 
poursuivre son bonheur, porter atteinte au bonheur général. Or, par 
là même il se fait tort. Le législateur qui le châtie ne fait donc 
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que le remettre dans la voie où lui-même voudrait êlre, si, par 
une souffrance infligée h propos, il lui rend sensible sa faute, efface 
rimpression du faux plaisir que le coupable y trouvait, et resti- 
tue à cette faute son caractère naturel d'action funeste en ses con- 
séquences, et, en somme, douloureux pour son auteur même. Tout 
l'art du législateur est de mesurer et d'approprier la médication au 
mal, n'infligeant que le minimum n^écessaire de châtiment, et le 
châtiment le plus propre k instruire le coupable. Quand Philarète 
Chasles alla rendre visite à Bentham, il le trouva, dit-il, prépa- 
rant « un travail sur la réforme des prisons. 11 s'occupait alors de 
régler son panopticon circulaire, espèce de ruche transparente, 
où chacun des malades moraux avait sa loge à part. Il devait se 
placer au milieu d'eux tous, examiner de ce point central les actes 
de chacun, sermonner sa confrérie, lui donner du travail, lui en- 
lever tout moyen de nuire, la nourrir, la vêtir et la chausser ; puis, 
après l'avoir convaincue, moitié de force, moitié par ses argu- 
ments, que tout était pour son bien, il espérait lui ouvrir les portes, 
et rendre à la société la troupe parfaitement convertie x>. 

L'intérêt établi en maître unique du monde moral, los intérêts 
des particuliers identifiés avec l'intérêt général, qui en est simple- 
ment la somme, la vertu réduite à un et égoïsme régularisé », voilà 
donc tout le système de Bentham. Ce qu'il ne peut expliquer, il 
Tanathématise ; ce qu'il ne peut prouver, il le pose en axiome. 
L'esprit de dévouement, l'abnégation sans arrière- pensée, le 
gênent : il les injurie, il les nie. Il a besoin d'établir en principe la 
souveraineté de l'intérêt : il la déclare évidente, et il refuse la dis- 
cussion. Exclusive et dogmatique, cette doctrine est le type du sys- 
tème qui se donne pour définitif. Avec sa devise : « Qui non subme, 
contra me^ » elle seplaceàTantipodedela méthode de conciliation. 
Et c'est bien pour cela, dans la pensée de M. Guy au, qu'elle ne 
pouvait subsister : il fallait que ce système clos s'ouvrit, donnât 
accès à des vérités nouvelles, à celles-là même qu'il avait mécon- 
nues, et qui devaient l'élargir, le transformer. 

Déjà les successeurs immédiats de Bentham, Owen, Mackintosh, 
James Mill, devinent les. corrections nécessaires. Owen pressent la 
vraie cause qui nous rend esclaves du plaisir : l'homme est un 
êtrepassif t Sous l'utilitarisme, Owen découvre le déterminisme» Mac- 
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kintosh et James Mill sentent ce qu'il y a d'artificiel dans l'homme 
de Bentham, toujours calculant, et portant, à la place du cœur, un 
livre de comptes en partie double. Eux, au contraire, à l'aide de 
l'habitude, qui rend les calculs d'intérêt à la fois rapides et incons- 
cients, à l'aide de l'association, qui nous fait machinalement aimer 
pour lui-même l'intérêt des autres, à force de l'avoir aimé par rap- 
port au nôtre, ils restituent à Thornme la spontanéité et la faculté 
de se dévouer. Dès lors la morale anglaise est en possession de tous 
ses éléments. 

Stuart Mill est, en effet, bien éloigné de l'esprit despotique de 
Bentham : jamais philosophe fut plus accueillant ; toutes les thèses de 
ses adversaires les idéalistes, il les admet, toutes; les notions du 
sens commun, de la morale vulgaire trouvent dans sa doctrine 
l'hospitalité la plus facile. M. Guyau admire cette humeur accom- 
modante: c'est aussi de la conciliation, cela; mais la conciliation, il 
faut bien le reconnaître, coûte peu de frais à Stuart Mill. 11 ne 
rejette aucane doctrine, aucun fait;c'estqu'il préfère les absorber; 
introduits dans son système, ils s'y déforment étrangement et ne 
signifient plus que ce qu'il lui plaît. A quoi bon nier, dès lors, 
quand il est si aisé de dénaturer? Les adversaires de l'utilitarisme 
croient-il, par exemple, avoir le privilège de parler de liberté mo- 
rale? Stuart Mill la reconnaît aussi bien qu'eux ; les circonstances 
font notre caractère, sans doute; mais notre caractère, une fois 
créé, devient une force propre qui soustrait en partie nos résolu- 
tions, à l'action des circonstances : en vain alors des désirs nou- 
veaux, plus violents en apparence, s'opposent àlui, il en triomphe, 
il reste le principe le plus constant de notre conduite; dès lors 
nous sommes les agents intermédiaires de nos actes; et voilà la 
liberté! S'agit-il de vertu désintéressée? Mais on lui fera une 
place! L'avare, après avoir aimé l'argent pour les plaisirs qu'il 
peut procurer, ne iinit-il pas par aimer l'argent lui-mè:ne? Ainsi 
l'homme de bien, après avoir « pratiqué la vertu parce qu'elle pro- 
duit les plaisirs, finit, grâce à cette association, par la regarder 
comme un but en elle-même ». — De remords ? Personne ne l'expli- 
que mieux. Le mal que nous causons à autrui finit par nous revenir, 
grâce à la solidarité des intérêts, grâce aussi à la sympathie ; à 
l'idée de l'injustice commise s'associe donc, à la longue, une vague 
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idée de douleur, une répugnance; et, finalement, c'est l'injustice 
elle-même qui nous fait horreur. — D'abnégation, de renoncement 
définitif aux joies de la vie? Mais c'est le conseil même de la sagesse 
utilitaire; car, « vu l'état présent du monde, il n'est pas de meilleur 
moyen, pour obtenir tout le bonheur qu'il est possible d'atteindre, 
que d'avoir la conscience de pouvoir s'en passer. Rien de tel pour 
nous affranchir de toute inquiétude excessive au sujet des maux 
de l'existence. » « Le seul moyen d'atteindre le bonheur est de n'en 
pas faire le but de l'existence, de s'absorber dans d'autres re- 
cherches, de le respirer avec l'air sans y penser, sans le mettre 
en fuite par une fatale manie de le mettre en question. » — De dignité 
morale? 11 n'y a que les hommes incomplets, incapables des jouis- 
sances nobles, qui puissent préférer les plaisirs bas. Quiconque est 
en état de faire la comparaison préfère les plus délicats. <k Mieux 
vaut être un homme malheureux qu'un cochon satisfait. » Que 
peut réclamer de plus la morale idéaliste ? La doctrine de l'in- 
térêt n'a rien à lui refuser. Si même il lui faut une religion, on en 
aura une ; il n'est besoin que d'une éducation convenable, pour 
persuader aux hommes que le vrai bonheurc'est de se dévouer à 
l'humanité, de l'adorer, de se sacrifier à la réalisation d'un état idéal 
et qu'on ne verra pas, où toute méchanceté ayant disparu, tous 
s'entr'aimeront ; quelques associations d'idées, adroitement forti- 
fiées, y suffiront. Ainsi le service du genre humain prendra sur les 
hommes le pouvoir psychologique d'une religion, et même le plus 
grand ascendant qu'ait jamais exercé aucune religion n'en sera que 
le type et l'avant-goût. » 

Toutefois ces ingénieuses analyses ont le défaut d'être encore 
sujettes à discussion : tant qu'elles ne sont pas réunies en un corps 
de doctrine, rattachées à quelque principe commun, dans leur état 
d'isolement, elles demeurent exposées à mille reproches. Aussi voit- 
on les contemporains de Stuart Mill, les Bain, les Bailey, les Lewes, 
dépenser beaucoup d'esprit à les compléter, à les consolider (ils le 
croient)par mille petites additions. Un Darwin, au contraire, laisse 
là cet interminable ravaudage ; il va au fond de toutes ces explica- 
tions, il découvre l'idée qui les soutient toutes, et ne songe qu'à 
fortifier cette idée. Quel était le procédé constant de Stuart Mill, 
en face d'un fait moral à expliquer? 11 allait, dans les bas-fonds de 

MARS 1882. — T. III 14 
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la nature humaine^ parmi les sentiments les plus iniimes, chercher 
celui qui ressemblait le plus au fait en question. Réduire ensuite 
celui-ci à celui-là, avec l'aide de l'association, qui jette un voile 
sur toute origine, ce n'était qu'un jeu r il y était passé maître. 
Darwin fait mieux : il descend jusqu'à la bête, et retrouve chez 
elle les éléments essentiels de toute vie morale. Dès lorsf notre 
moralité à nous n'est qu'un prolongement, un perfectionnement 
dernier des instincts individuels, sexuels, sociaux ou autres, par 
lesquels s'entretiennent et se perpétuent les espèces animales. Pour 
nous, comme pour la première race vivante venue, la loi morale 
n'a qu'une formule, partout identique, elle est « le moyen d'élever 
le plus d'individus possible en pleine santé ». 

Mais il fallait qu'enfin le système de M. Spencer « vînt achever 
et couronner tousles autres systèmes conçus par la pensée anglaise». 
L'univers entier, ici, n'est plus qu'une machine, où tous les res- 
sorts obéissent au principe de la persistance de la force; or, de 
ce principe se déduit ce théorème de mécanique, qui est en même 
lemps une. loi de la nature : tout groupe limité de forces tend à 
s'intégrer, c'est-à-dire à se constituer en un système où toutes 
les parties sont unies par une dépendance mutuelle. Cette loi régit 
l'humanité comme elle régit les mondes : « Le changement qu'on 
peut observer dans les affaires humaines s'opère dans le sens d'un 
j(as grand développement de l'individualité ; on peut dire que c'est 
une tendance à Vindividuation, » D'ailleurs l'humanité suit le 
niême mouvement : elle s'intègre aussi, et ses éléments les indivi- 
dus s'unissant plus étroitement, chacun d'eux devient un défen- 
seur plus énergique et de sa propre individualité et de Tindivi- 
flualité d'autrui : « 11 unit dans son cœur à un amour actif pour la 
liberté des sentiments actifs de sympathie pour ses semblables. » 
Or, qu'est-ce que la loi morale? C'est « la loi de la liberté dans 
régalité; la loi sous laquelle l'individuation devient parfaite. » Dès 
lors, la moralité ne peut manquer de devenir la nature même de 
riiomme : « Le progrès n'est point un accident, mais une nécessité; 
la civilisation est une phase de la nature... Il est sûr que l'homme 
doit devenir parfait. » Tel est le dernier mot de cette «morale si 
exclusive d'abord et qui voulait que le moi fût à lui-même son 
propre dieu : maintenant c'est le bien de l'humanité, c'est le bien de 
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l'univers qu'elle nous propose pour but, et comme ce but est loin 
d'être atteint, c'est à un idéal lointain qu'elle nous commande 
de nous sacrifier. Voit-on à présent quel pas immense nous avons 
fait vers la morale de la raison, qui ne veut, en somme, que 
soumettre l'homme à une loi universelle, l'obliger envers un 
•idéal supérieur de justice, et pour cet idéal lui faire oublier ses 
rêves égoïstes de bonheur? Encore une concession et les deux 
partis pourront se donner la main . 

M. Guyau le croit, du moins. Quelque esprit difficile et moins 
sensible aux ressemblances par lesquelles les systèmes ont l'air 
prêté se confondre, qu'aux difierences par lesquelles ils continuent 
de vivre d'une vie propre, se laissera peut-être plus malaisément 
persuader. Non pas que l'on puisse songer après lui à refaire l'his- 
toire de la morale anglaise : on ne pense même pas, en le lisant, à 
imaginer rien de plus irréprochable, de plus visiblement vrai, que 
cet exposé, où l'on sent à chaque instant sous ses pieds les textes 
originaux, et où, dans les intervalles, on se sent porté et comme 
inspiré par l'esprit des auteurs. Il est même une doctrine, celle de 
M. Spencer, que M. Guyau a dû, par un coup d'audace, se hasar- 
der à construire avant l'auteur lui-même, à l'aide seulement des 
matériaux que celui-ci avait préparés dans ses précédents ou- 
vrages, et M. Spencer n'a point renié <;ette esquisse anticipée de 
sa doctrine; il s'y est, dit~on, reconnu sans hésiter. Mais, plus 
l'exposé historique de M. Guyau est fidèle, plus le lecteur se croit 
autorisé à l'interpréter à sa façon. Dans le développement de l'utili- 
tarisme, M. Guyau ne voit qu'un agrandissement de l'idéal moral : 
tel autre y verra, tout au contraire, le mouvement de concentra- 
tion, et, comme dirait un èvolutionniste, l'intégration d'une doc- 
trine qui rejette ou s'assimile totalement tout élément étranger, et 
se i*éduit à son idée essentielle, à savoir la théorie déterministe. 
Certains préféreront les rudes négations de Bentham aux ingé- 
nieuses eœplications de Mill. On peut se trouver plus à l'aise et 
plus respecté, en somme, en face d'un homme qui se déclara inca- 
pable de vous comprendre et qui vous juge absurde à son sens, 
que devant un de ces conciliateurs trop habiles qui vous emprun- 
tent subtilement vos idées : entre leurs doigts elles fondent, et quand 
ils V0U3 en rendent la monnaie, vous ne trouvezjamais votre compte. 
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Quand Bentham rit de Tabnégation ou Tanathématise, du 
moins il la reconnaît, il la traite de folie ; donc elle existe. Quand 
Stuart Mill, à travers mille détours, la fait dériver de Tégoïsme, 
il anéantit ce que nous entendions sous ce nom respecté. Et quand 
Spencer nous montre dans la moralité « Tun des moment du rythme 
universel », l'un des effets de « l'équivalence des forces », c'est 
l'idée même de la moralité, l'idée ordinaire et qui nous était chère, 
qu'il supprime. 

C'est bien là, aureste, le développement naturel de l'utilitarisme. 
Commençant, avec Aristippe, par le pur hédonisme, par le simple 
abandon aux attraits du plaisir présent, il est d'abord le règne de 
l'appétit pur, de l'insouciance. La prévoyance, l'intelligence, 
commence chez les pyrrhoniens à jouer un rôle; elle est chargée, 
dans cette comédie de la vie où la nature veut que les plaisirs 
physiques aient des relâches, de faire les intermèdes ; elle nous 
offre donc, comme spectacle divertissant, les contradictions de 
l'esprit humain. Épicure fait mieux : il l'emploie à dissiper les 
fausses terreurs de la superstition, à prolonger les plaisirs passés 
et à avancer en quelque sorte les plaisirs futurs par un usage adroit 
delà mémoire et delà prévision; mais il lui refuse une satisfac- 
tion que déjà, chez les esprits scientifiques, elle réclamait : de sou- 
mettre tout dans le monde à des lois nécessaires. Cette dernière 
barrière, opposée par l'égoïsme aux exigences de l'entendement, 
devait toutefois céder, l'intelligence remonter à son rang naturel 
et supérieur. C'est ce que nous la voyons faire avec M. Spencer. 
Dès lors l'individu, pris dans l'universel mécanisme, n'est qu'un 
rouage, une collection de rouages, fonctionnant avec une régularité 
absolue : ses désirs, ses répugnances, ses plaisirs, ses souffrances 
sont les effets inévitables du jeu de la grande machine; s'il aspire 
àcequMl nomme le bien, c'est la loi de l'équivalence des forces 
qui s'exécute en ce point du temps et de l'espace qu'il nomme son 
moi; le vice et la vertu, la fierté morale et le remords, et jusqu'aux 
exhortations du moraliste, tout cela n'est que transformations pas- 
sagèresd'une certaine dose de chaleur Solaire. Arrivée à cet état, qui 
est sa perfection propre, la morale utilitaire se révèle pour ce qu'elle 
est : le contraire de toute morale proprement dite, de toute science 
qui prétend imposer aux hommes leur conduite ; bref, le fatalisme. 
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M. Guyau ne l'entend pas ainsi. Certes, rooios que personne, il 
n'est dupe de Tartifice des utilitaires poui^ nous faire prendre, en 
échange de nos idées de liberté, d'obligation, de responsabilité, etc., 
des c< équivalents », de leur fabrique à eux. Toute cette contre- 
façon le séduit peu ; il en connaît le secret, il en divulgue les pro- 
cédés de manufacture. Mais ce sont là, aux yeux de M. Guyau, 
les parties à sacrifier dans l'utilitarisme; et on peut les sacrifier 
sans préjudice pour, les principes essentiels ; la part du feu ainsi 
faite, restera une grande vérité : c'est que l'homme dans la nature 
n'est point un être séparé, que sa Joi n'est point faite pour lui seul, 
mais qu'elle s'applique à tous les êtres ; que la moralité se trouve 
déjà ébauchée avant nous, que nous avons simplement à poursuivre 
le progrès commencé par la nature. 

Seulement ce progrès, suivant lui, c'est un vrai progrès, 
non une évolution interminable et sans but ; cette route est 
une route ascendante, et dont la direction n'est pas déterminée 
seulement par les points déjà parcourus, mais par le point à 
atteindre, ce point étant dès le début posé et entrevu ; cette loi 
universelle, enfin, c'est un idéal dont rêve la nature entière. Car 
au fond de tout est l'idéal. Pourquoi le monde est-il ce qu'il est? 
Les utilitaires nous disent en vain que le présent vient du passé, 
et que le monde est à l'état où nous le voyons parce qu'il a été 
auparavant en un certain, autre état. Ce n'est pas là répondre. 
Nous entendons le pourquoi en un autre sens, et à ce pourquoi, 
qu'ils ne sauraient nous empêcher de nous poser, il n'y a qu'une 
réponse: C'est pour quelque bien idéal. Or, si les êtres n'ont d'autre 
raison d'exister que de pouvoir poursuivre un idéal, ils sont libres : 
car la liberté c'est ce pouvoir- là même. Tous ont donc, à des de- 
grés divers, ce qui fait notre essence, à nous hommes. En résumé^, 
à l'évolution extérieure, dont les formes sont si variables, corres- 
pondrait une tendance, une aspiration intérieure, éternellement la 
même et travaillant tous les êtres. Tous auraient un même but. 
Ce but, ce serait le développement de toutes les puissances conte- 
nues en chacun d'eux, et comme conséquence, l'union de tous avec 
tous, la concorde, l'harmonie, ou encore, pour employer le mot le 
plus compréhensif possible, l'universelle liberté. Ainsi s'achève la 
conciliation de la morale idéaliste avec l'utilitaire : « Par là se 
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trouvaient ramenés l'un àTautre le bien naturel et le bien moral. 
La vie, la moralité, se trouveraient ainsi embrassées dans une 
synthèse hardie. » . 

Oa aurait du plaisir à le croire, à se dire qu'enfin l'accord entre 
les systèmes est fait. La doctrine qui s'offre ainsi à les concilier est 
belle et touchante : elle a déjà merveilleusement inspiré jadis le 
plus poète des métaphysiciens, Empédocle. Mais, hélas I on a beau 
proposer aux écoles un traité de paix ; il ne parait guère qu'elles 
s'empressent de le signer. Il n'y a rien de changé en philosophie : 
il n'y a qu'un système de plus. Il pense, à vrai dire, ce système, 
accorder tous les autres en son sein ; mais il est seul à l'affirmer, et 
Ton ne paraît pas près de l'en croire. Assurément, s'il y a une 
vérité idéale, elle est telle, qu'elle mettrait toutes les opinions 
d'accord : qui le nie? Elle ferait bien plus, et ce n'est pas seule- 
ment les vivants qu'elle concilierait entre eux, elle accorderait 
ensemble jusqu'aux doctrines des anciens et ferait en quelque 
façon régner la paix parmi ceux qui sont morts avant de s'entendre. 
J'oâe tlire davantage : la philosophie idéale ne mépriserait pas les 
lumières que peuvent tenir en réserve les siècles à venir; jamais 
elle û6 déclarerait l'enquête close, elle laisserait le scrutin ouvert 
pour attendre l'avis des générations futures. La certitude n'est 
pas l'œuvre du temps, mais de Téternité. 

Mais alors, n'espérons pas la posséder ; voyons-la à sa vraie dis- 
tance, qui est, comme celle de tout idéal, infinie. En voulant 
r imiter dès à présent dans son œuvre de conciliation totale, nous 
risquerions beaucoup : tantôt, ayant accordé dans notre esprit 
certains systèmes — ou plutôt certaines images de ces systèmes, 
car il est malaisé, comme le dit M. Guyau, qu'une seule tète con- 
çoive fidèlement les pensées de plusieurs , — nous croirons avoir 
concilié les systèmes réels, tels qu'ils vivent dans l'esprit de philo- 
sophes divers. Prétention enfantine et d'ailleurs vieille comme la 
philosophie, car quelle est la doctrine qui n'a pas cru expliquer et 
ramener à soi toutes les autres ? Tantôt, seniant vaguement que 
notre philosophie ne saurait être la philosophie idéale, celle où 
nous voudrions nous reposer, et n'ayant toutefois rien de meilleur 
qu'elle pour la remplacer, nous tenterons cette chose impossible, 
de nous dépasser nous-même, et nous ne nous élèverons que 
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dans le vide. Despotisme, scepticisme, deux dangers que nous 
aurons bien du mal à éviter à la fois. M. Guyau est-il bien sûr 
de ne s'y être pas exposé plus que de raison ? 

Résignons-nous, contentons -nous de doctrines imparfaites, 
limitées, opposées entre elles. Tenons-nous à Tune de ces doctrines, 
à celle qui est la nôtre, à celle qui représente tout notre savoir du 
moment. Tenons-y avec force, bien convaincus que, d y renoncer 
avant d'avoir trouvé mieux, ce serait vouloir tomber plus bas et 
nous trahir nous-mêmes. Mais aussi disons -nous que nous n'avons 
là rien que de provisoire : que l'idée de la vérité soit toujours 
devant nous, pour nous préserver du contentement, de l'inertie, 
du fanatisme. Qu'elle soit comme ces étoiles inaccessibles et dont 
pourtant la clarté nous guide à la fois et pénètre notre âme de 
douceur. Sourvenons-nous que nos luttes témoignent de notre 
ignorance à tous, et tâchons de les restreindre. Mais dans nos 
propositions de paix, n'oublions pas les règles d équité, et traitons 
les autres en égaux. C'est, en somme, une règle assez simple que, 
pour faire un accord, il faut être plusieurs. Il n'y a de conciliation 
que celle qui se fait d'homme à honarae ; toute autre est prélimi- 
naire, idéale, et, aux yeux des étrangers, fictive. Dans les sciences, 
on né se contente pas à moins, et nulle vérité n'est tenue pour 
dûment acquise qu'elle n'ait été consacrée par le consentement 
exprès de tous les hommes compétents ; encore les droits de 
l'avenir sont-ils toujours réservés. En philosophie, a-t-on vu 
déjà de semblables accords? est-il une seule vérité qui soit ainsi 
fondée? C'est une grande question ; chacun la résout à sa façon. 
Les dogmatiques, chacun au profit de son système ; les sceptiques, 
contre tous les systèmes. Mais dans l'avenir, n'en verra-t-on 
jamais se produire aucune, de ces conciliations authentiques ? Voilà 
le vrai problème. Ici les sceptiques mêmes ne peuvent nous en- 
lever l'espérance. Conservons-la donc et agissons en conséquence. 
C'est une philosophie aussi, cela. C'est au fond celle de M. Guyau. 
Et il n'en était pas qui convînt mieux à son très jeune âge et à 
son talent déjà sûr d'un grand avenir. 

A. BURDEAD. 
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NOUVEAUX 

SOUVENIRS DE PONDIGHÉRY 



— SUITE 1 — 



Céréinooies des naissances, mariages et funérailles. — Principales fôtes iadieAoea 
célébrées à Pondicbëry et aux environs. 



Avant la section du cordon ombilical, une cérémonie est pres- 
crite par Manou à la naissance d*un enfant mâle. On doit lui faire 
goûter du miel et du beurre clarifié dans une cuiller d'or en réci- 
tant des paroles sacrées. Que ce soit un garçon ou une fille, le 
père» qui est souillé ipso facto, se baigne et fait aux Brahmes des 
présents de riz et de menus grains pour appeler leurs bénédictions 
sur le nouveau -né. Ceux-ci tirent, en outre, son horoscope. 

Le septième jour, on offre aux divinités domestiques et aux 
membres de la famille un mélange de riz et de sucre brut. Ces 
derniers apportent à Tenfant des bijoux plus ou moins précieux, 
suivant leurs facultés. 

Le onzième jour, la mère et l'enfant se purifient par un bain. 

Le douzième ou le seizième jour, dans un moment favorable, 
30U3 une étoile d'uneheureuse influence, s'accomplit la cérémonie 
de la dénomination. 

Le Vichnou Pourana donne à cet égard les règles suivantes ; 

* VoW la Revue lyonnaise ^ t. II, pp. 357 et 435. 
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« Le nom doit avoir une signification, il ne doit être ni indé- 
cent, .ni absurde, ni funeste, ni épouvantable. Il doit être formé 
d'un nombre pair de syllabes, ne pas renfermer trop de syllabes 
longues, n'être ni trop long, ni trop court. Il faut qu'on puisse 
Tarticuler facilement. 

« Que le nom d'un Brahmane, disait Manou, par le premier des 
deux mots dont il se compose, exprime la faveur propice ; celui 
d'un Kchatrya, la puissance; celui d'un Vaisya, la richesse; 
celui d'un Soudra, l'abjection. 

m Le nom d'un Brahmane, par son second mot, doit indiquer la 
félicité; celui d'un guerrier, la protection; celui d'un marchand, 
la libéralité; celui d'un Soudra, la dépendance. 

« Que* celui d'une femme soit facile à prononcer, doux, clair, 
agréable, propice ; qu'il se termine par des voyelles longues et 
« ressemble à des paroles de bénédiction y>. 

Les noms des femmes sont encore aujourd'hui choisis suivant 
ces indications poétiques ; mais ceux des Soudras, tout enguirlan- 
dés de titres honorifiques, sont loin de signifier la dépendance et 
l'abjection. . 

C'est généralement le parent le plus âgé qui donne le nom de 
l'enfant, mais le petit-fils doit toujours porter le nom de son grand- 
père, et la petite -fille celui de sa grand' mère. 

Le seizième jour après la naissance, un Brahme est appelé pour 
purifier la maison. Il s'acquitte de cette opération en aspergeant 
le sol et les murailles d'une mixture où entrent les cinq substances 
de la vache, c'est-à-dire : l'urine, la bouse, le lait, le lait caillé et 
le beurre. Les parents sont tenus d'en avaler chacun au moins 
trois gouttes ; puis ils se baignent tous, et la cérémonie se termine 
par de nouveaux présents aux Brahmes. 

t Dans le quatrième mois, dit Manou, il faut sortir l'enfant de 
la maison où il est né pour lui faire voir le soleil ; dans le sixième 
mois lui donner à manger du riz ou suivre l'usage adopté par la 
famille comme le plus propice. » 

Il est très important pour un indien d'avoir un enfant mâle. En 
procréant cet enfant, il paie sa dette aux ancêtres, et il s'ouvre à 
lui-même les portes du ciel. 

Dans le Maha-Baraday les aïeux d'un héros lui disent : « Donne 
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une descendance à notre famille dans ton propre intérêt et dans 
le nôtre; tel est ton devoir. Ce n'est ni par les mortifications, ni 
par les pratiques religieuses que l'on obtient d'aller où vont ceux 
qui ont des enfants mâles. Prends une femme, et obtiens une pos- 
térité, c'est notre plus cher désir. » 

Sur le même sujet, Manou s'exprime ainsi : « Par un fils, un 
homme gagne les mondes célestes ; par le fils d'un fils il obtient 
l'immortalité; par le fils de ce petit- fils, il s'élève au séjour du 
soleil. » 

« Le fils aîné est engendré pour l'accomplissement d'un devoir, 
les sages considèrent les autres comme nés de l'amour. » 

Â la mort d'un indien, on célèbre des cérémonies funéraires 
qui ont pour but d'aider au salut de son âme et que ses filles ou 
femmes seraient incapables d'accomplir. Il est indispensable qu'elles 
soient présidées par un fils adoptif ou légitime. Aussi la lé- 
gislation nationale autorise-t- elle l'époux à contracter un second 
mariage, quand, pendant douze années, sa femme n'a mis au monde 
que des filles. On trouve dans Manou quelques lignes curieuses 
sur les circonstances de nature à déterminer le sexe des enfants. 
ce Les nuits paires sont favorables à la procréation des fils ; les 
nuits impaires à celte des filles.- Toutefois un enfant mâle est 
engendré, si la nature de l'homme est la plus puissante ; lorsque 
le contraire a lieu, c'est une fille. Une égale coopération pro- 
duit un eunuque ou un garçon et une fille. En cas de faiblesse ou 
d'épuisement, il y a stérilité. » 

Les pères et mères ont, dans le droit indou, le pouvoir de 
donner ou de vendre leurs enfants, en temps de famine. Ces 
étranges contrats sopts considérés comme valables et transfèrent 
à l'acheteur toutes les prérogatives de la puissance paternelle. Les 
missionnaires de Pondichéry font souvent, eC à des prix très mo- 
diques, de semblables acquisitions. 

Je ne puis résister au plaisir de citer quelques lignes charmantes 
dans lesquelles le poète Paria Tiruvalluvar célèbre les joies de la 
famille: « Elle est plus douce que l'ambroisie pour des époux la 
bouillie de riz qu'ont tourmentée les petites mains de leurs enfants. 
Toucher le corps de ses enfants est doux à la main ; entendre leur 
voix est doux à l'oreille. Douce est la flûte, douce est la lyre, 
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disent ceux qui n'ont pas entendu la yoix balbutiante de leurs pe- 
tits enfants, r> 

Le mariage complète pour Thomme des classes supérieures la 
série des cérémonies régénératrices qui servent à effacer la tache 
originelle. C'est, d'après les anciens livres, la seule permise aux 
Soudras et aux femmes. 

Une fille doit être mariée à l'âge de huit ans. Beaucoup le sont 
avant. Une fille brahme perdrait sa caste,. si elle n'était pas mariée 
avant sa nubilité. Les prescriptions religieuses' exigeraient même, 
qu'elle le fût, quand elle ne porte aucun linge et qu'elle n'a pas 
encore le sentiment de la pudeur. 

On lit dans un auteur indou: 

a La fille doit être mariée avant que ses seins ne soient appa- 
rents. Si elle a déjà eu ses règles, celui qui la donne en mariage 
et celui qui réponse tombent tous deux dans les abîmes de Ten- 
fer. Le père de la fille, son grand-père et son aïeul sont con- 
damnés à renaître sous forme d'insectes et à vivre dans Tor- 
dure. » 

On lit dans un autre ouvrage : 

« Une jeune fille ne doit pas être mariée avant sa sixième année 
parce que Soma (la lune), un Gandharba et le Feu l'ont chacun 
en sa possession pendant deux ans. 

« Avant d'avoir un homme, elle a pour époux trois êtres d'une 
autre essence. Soma donne aux femmes l'éclat, le Gandharba 
une voix agréable et le Feu une entière pureté. » 

En général, les mariages se font entre jeunes hommes de douze 
ans et jeunes filles de cinq ou six ans. Le devoir de choisir un mari 
incombe au père de la fille; à son défaut, au grand-père paternel, 
au frère, à l'oncle paternel, aux cousins dans la ligne paternelle et 
enfin à la mère. La fille, que.ses parents ont négligé de marier, est 
autorisée à se choisir elle-même un époux trois ans après sa nubilité. 
Elle est considérée comme nubile à douze ans. Elle ne peut prendre 
qu'un époux de même caste et de même religion que la sienne, et 
elle doit accorder la préférence aux fils du frère de son père ou de 
la sœur de son père. Elle commettrait une mauvaise action en se 
donnant aux fils du frère de sa mère ou à ceux de la sœur de sa 
mère. Dans la plupart des mariages, les contractants sont trop 
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jeunes pour pouvoir donner un consentement sérieux, celui des 
ascendants y supplée. 

c( C'est à un jeune homme distingue et d*un extérieur agréable 
qu'un père doit donner sa fille, » dit Manou. 

<c Ne prenez pas votre épouse dans une famille qui néglige les 
sacrements, qui ne produit pas d*enfants mâles, où on n'étudie pas 
l'Écriture Sainte, dont les individus ont le corps couvert de longs 
poils, sont affligés d'hémorroïdes, de phtisie, de dyspepsie, d'épi- 
lepsie, de lèpre blanche ou d'éléphantiasis. 

« N'épousez pas une fille ayant des cheveux ou des yeux rouges, 
un membre de trop, souvent malade, nullement velue ou trop velue, 
insupportable par son bavardage; celle qui porte le nom d'une 
constellation, d'un arbre, d'une montagne, d'une rivière, d'un 
peuple barbare, d'un oiseau, d'un serpent, ou dont le nom rappelle 
un objet effrayant. 

« Prenez une femme bien faite, dont le nom soit agréable, qui 
ait la démarche gracieuse d'un cygne ou d'un jeune éléphant, dont 
le corps soit revêtu d'un léger duvet, dont les cheveux soient fins, 
les dents petites, et les membres d'une douceur charmante. 

« Un homme de sens ne doit pas épouser une fille qui n'a pas de 
frère ou dont le père n'est pas connu. » 

Le même sujet est traité plus explicitement encore dans le 
Vichnou Pourana, 

a Le sage doit choisir une femme qui a le tiers de son âge, qui 
n'est ni trop chevelue, ni complètement chauve, ni jaune, ni trop 
noire, ni difforme. 11 n'épousera pas une fille vicieuse ou mala- 
dive, de basse origine, mal élevée, bavarde, affligée d'une maladie 
héréditaire, qui a de la barbe ou une apparence masculine, qui 
croasse comme une corneille, dont les yeux sont enfoncés ou lui 
sortent de la tête, qui a les jambes velues, des articulations épaisses 
ou des fossettes aux joues quand elle rit. Qu'un homme sensé ne 
prenne jamais pour épouse une fille qui a la peau rude, des ongles 
blancs, des yeux rouges, de gros pieds ou de grosses mains, qui 
est de très petite ou de très grande taille, dont les sourcils se joi- 
gnent, dont les dents espacées ressemblent à des défenses de 
sanglier. » 

Manou émunère huit modes de mariage : 
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l"" Le mode de Brahma. 

a Un père, après avoir donné à sa fille une robe et des parures 
l'accorde à un homme vertueux, versé dans la Sainte Ecriture, 
qu'il a invité lui-même et qu'il reçoit avec honneur. » 

2^ Celui des dieux (Dévas). 

« La célébration d'un sacrifice étant commencée, un père, après 
avoir convenablement paré sa fille, l'accorde au prêtre qui officie. » 

3® Celui des Saints (Richis), 

« Un père accorde la main de sa fille, après avoir reçu du futur 
une vache et un taureau ou deux couples semblables, pour les 
ofi*rir en sacrifice ou les donner à sa fille, mais non comme une 
gratification à lui faite. » 

4"* Celui des Créateurs (Pradjâpatis). 

« Un père marie sa fille avec les honneurs convenables en disant : 
« Pratiquez tous deux ensemble les devoirs prescrits. » 

b*" Celui des mauvais génies (Asouras). 

ik Le prétendu reçoit de son plein gré la main de la jeune fiUet 
en lui faisant, à elle et à ses parents, des présents proportionnés à 
sa fortune. » 

6** Celui des Musiciens célestes (Gandharbas), 

« C'est l'union qui, résultant d'un amour mutuel, n'a d'autre but 
que de le satisfaire. )» 

?• Celui des Géants (Râkchasas). 

« On enlève par force d^ la maison paternelle une jeune fille 
qui pleure et crie au secours, après avoir tué ou blessé ceux qui 
veulent s'opposer à cette violence et fait brèche aux murs. » 

8® Celui des Vampires (Pisâtchas). 

« Un amant s'introduit secrètement auprès d'une femme en- 
dormie, ou enivrée par une liqueur spiritueuse, ou dont la raison 
est égarée. » 

« Le fils né d'une femme mariée suivant le mode de Brahma, 
s'il pratique les œuvres pies, délivre du péché dix de ses ancêtres, 
dix de ses descendants et lui-même, le vingt et unième. » 

« Celui qui est né d'un mariage selon le mode des saints en 
sauve six dans chaque ligne. » 

a Celui né d'après le mode des Créateurs, en sauve trois. » 

« Des quatre premiers mariages naissent des enfants brillant 
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de tout l'éclat que donne la science divine, bons, estimés des 
hommes, d'un extérieur agréable, opulents, illustres, exacts à 
remplir leurs devoirs, et qui vivent cent ans. » 

(X Mais par les quatre autres mariages sont produits des âls 
cruels, menteurs, ayant en horreur la Sainte Écriture et les devoirs 
qu'elle prescrit. » 

Le mode de Brahma et celui des Âsouras sont les seuls pratiqués 
k Pondichéry ; encore le dernier est-il de beaucoup le plus fréquent. 
Le fiancé achète littéralement sa future. Les filles de Brahmes se 
cotent souvent à des prix très élevés, en dépit des prescriptions 
suivantes de Manou : 

« Un Soudra même ne doit pas recevoir de gratification en ma- 
riant sa fille, car le père qui reçoit une gratification vend sa fille 
d'une manière tacite. Nous n'avons jamais entendu dire qu'il y ait 
en vente tacite d'une fille au moyen d'un payement appelé gratifi- 
cation faite par un homme de bien. » 

Les fiançailles dans l'Inde sont le mariage même. L officier de 
l'état civil français n'intervient que pour en recevoir la déclara- 
tion. Cette déclaration doit lui être faite dans le mois par les chefs 
des deux familles assistés de deux témoins, parents ou non pa- 
rents. 

Quand un père désire marier son fils, il commence par consulter 
rhoroscope de la fille qu'il lui destine. S'il le trouve favorable, il 
choisit un jour propice, car l'Indien se conforme invariablement à 
ce proverbe que «la faveur des augures est plus importanteque tout 
le reste ». Le futur est ensuite conduit dans la maison de sa future. 
Là, en présence des parents et amis, on allume le feu sacré et on 
plante le Kol, c'est-à-dire une branche de l'arbre appelé CaUya- 
namouroukin, et une branche debambou, deux symbole des fécon- 
dité. On évoque sur ce Kol les dieux protecteurs du monde, Siva 
ou Vichnou, suivant la secte; on place autour neuf vases remplis 
de neuf espèces de grains, d'autres vases remplis d'eau, des lampes 
allumées et une pierre à broyer le riz. Le Brahme officiant invo - 
que alors Vignessouaraet Agni, le premier à peu près en ces termes : 
« vous qui êtes revêtu d'une robe blanche, préservateur du genre 
humain, astre brillant comme la lune, être à quatre mains et à 
face d'éléphant, préservez -nous de tous maux. » 
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A ce moment, rofficiant enroule autour de son poignet un fll de 
soie, d'argent ou d'or, ce qui veut dire : « J'acomplirai,je termine» 
rai les cérémonies de ce mariage. » Le jeune homme revêt pour la 
première fois une longue robe blanche qui rappelle la toga vhHlis 
des Romains, ses cils sont noircis avec de la poudre, on lui place 
sur la tète un bijou brillant, et, sur chaque joue, on lui fait une belle 
moucheture. Ici se place une très curieuse partie de la cérémonie 
spéciale à la caste brahme. Le jeune homme prend un bâton, un 
parasol, une copie des Védas, chausse des sandales, et fait le simu- 
■ lacre de partir en pèlerinage ; mais il cède aux instances de son 
futur beau-père, et revient prendre place auprès de sa fiancée. Trois 
femmes parentes s'approchent d*eux, et leur lavent trois fois les 
pieds avec du lait. Des boules de riz mêlé de safran sont jetées 
aux quatre points cardinaux, comme offrande aux dieux et aux 
mânes. La mère de la fille fait asseoir son futur gendre sur sa 
hanche, et le porte ainsi dans Tintérieur delà maison. Gela signifie 
qu'elle l'adopte pour fils. Pendant ce temps, les femmes chantent 
en sanscrit : « Gouri, Kalyana, Vailbogame, » c'^st-à -dire : 
« Une vierge, un mariage, ô joie ! » Le père de la jeune fille dit alors 
au père du jeune homme : « Je vous donne pour votre fils ma jolie 
fille vierge, acceptez-la. » Le père du jeune homme répond : 
« Avec mon esprit, ma voix et mon corps, j'accepte votre fille pour 
mon fils, et la reçois religieusement au nombre de mes parents. » 

Le père de la jeune fille fait alors en présence des Brahmes la 
déclaration suivante : « Brahmes, je donne ma fille à ce jeune 
homme; » ceux-ci répondent : « Tatha-asta, •» soit fait ainsi. 

Ils reçoivent à ce moment des largesses proportionnées aux fa- 
cultés des deux familles, et bénissent le bijou nuptial, le Taly, Ce 
bijou, qui est d'or, figure une fleur de lotus pour les Sivaïstes, une 
espèce de trident pour les Vichnouvistes. Sur les mains jointes des 
futurs, le père de la jeune fille verse de l'eau sacrée en signe 
d'éternelle union* Le mari attache au cou d^ son épouse le bijou 
béni qu'elle conservera jusqu'à son veuvage, et, la prenant par la 
main, fait le tour du feu sacré suivi des femmes qui portent des 
vases et les lampes. Au septième pas, le mariage est irrévocable- 
ment terminé) suivant cette sentence de Manou : « Les hommes 
instruits doivent savoir que le pacte consacré par les prières nup- 
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tiales est complet et irrévocable au septième pas que fait la mariée 
donnant la main à son mari. )> Le mari pose alors le pied de sa 
femme sur la pierre à broyer le riz et lui jure fidélité. La femme 
lui fait le même serment, appelant en témoignage une étoile appelée 
A rimdhati^ qui se trouve près de la constellation de la grande 
Ourse. Cette étoile porte le nom d'une femme qui, en récompense 
de sa fidélité conjugale, a été mise après sa mort au rang des 
divinités. Pendant un, trois ou cinq jours, on supplie matin et 
soir les dieux de bénir les nouveaux époux, puis le Brahme offi- 
ciant termine la cérémonie en détachant son cordon. 

Voici, d'après le liig- Véda, une prière en usage dans certaines 
castes. Le mari prenant la main de sa femme lui dit : « Je prends 
votre main en signe d'heureuse fortune. Puissiez -vous vieillir avec 
moi, votre époux. Que le généreux, le puissant Dieu du soleil 
vous rende mère d'une nombreuse famille, dans une maison dont 
je serai le protecteur. Soyez douce et fidèle, agréable par votre es- 
prit, et belle dans votre corps! Puissiez- vous être la mère de fils qui 
vous survivront. Que le seigneur des créatures vous accorde de la 
postérité jusque dans votre vieillesse. Les divinités propices vous 
ont donnée à moi; entrez dans la demeure de votre époux, et appor- 
tez avec vous la santé aux hommes et aux bestiaux qui l'habitent. 
Indra, qui verses la pluie, rends cette femme heureuse et mère 
de plusieurs enfants. Accorde-lui dix fils. Soyez soumise à votre 
époux, à son père, à sa mère, à ses sœurs, à ses frères. Que votre 
esprit se conforme au mien. Soyez obéissante à ma parole. Que 
votre cœur devienne mon cœur, que mon cœur devienne votre 
cœur! » 

La description qui va suivre est tirée d'un vieux livre tamoule. 
Je l'ai trouvée assez curieuse pour lui donner place ici, et je me 
suis efforcé de concilier le respect du texte avec les exigences de la 
version. 

« Après m'être prosterné aux pieds de PouUéar, le dieu qui lève 
les obstacles, le dieu qui a un gros ventre et la tête d'un éléphant, 
je chanterai avecjoie les cérémonies d'un noble mariage. 

« Le fils aîné de la maison vient d'atteindre un âge convenable. 
Ses parents, qui désirent le voir se marier, cherchent dans leur fa- 
mille une vierge qui réunisse les conditions requises. Quand ils 
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Tont choisie, ils font demander sa main par des gens instruits et 
respectables. La demande agréée, les pères et mères des futurs 
époux se réunissent un jours propice ; ils parlent de leurs degrés 
de parenté, remontant jusqu'aux derniers aïeux dont ils aient con- 
servé la mémoire ; puis ils échangent leurs consentement, auquel 
s'ajoute celui des ascendants et des autres parents. Les Brahmes 
calendriers sont appelés, et on leur soumet le projet de mariage. 
Ils prennent les noms des futurs époux, se recueillent et consultent 
les étoiles. Si le cours des astres est favorable, ils le disent en ces 
termes: a II y a concordance de jours, d'honneur, de caractère, 
« d'opulence et de religion. Le fruit du bananier tombe vraiment 
« dans le sirop de sucre. » A ces paroles, tout le monde se lève et 
se félicite. Le futur et ses parents se rendent en grande pompe àla 
maison delà jeune fille. Ils portent du bétel et de l'arec choisi dans 
trente vases plats, du safran et des cocos dans quarante vases 
plats, des bijoux, des vêtements, des mangues, des goyaves et 
d'autres fruits. Us entrent. On les fait asseoir sur des nattes de 
soie. Les Brahmes indiquent le jour propice à la célébration du 
mariage. Les parents des deux familles échangent du bétel et de 
l'arec, ce qui constitue promesse formelle de part et d'autre, et les 
assistants prennent place à un repas somptueux. On commande à 
l'orfèvre de confectionner un taly et d'autres bijoux ; on fait faire 
les vêtements de noce; on distribue des invitations à tous les pa 
rents, alliés et amis ; et on offre un sacrifice aux dieux. 

« Écoutez maintenant; je vaii vous dire quel pandal on a dress,^ 
dans la maison de la jeune fille. C'est un pandal digne d'admiration. 
Des rangs de perles, d'émeraudes et d'escarboucles y sont sus- 
pendus. Les colonnes qui le soutiennent sont de corail et d*ur. On y 
voit des statues d'or qui tiennent des éventails de plumes de paon. 
Des rangées de lampes sont allumées. Tout à Tentour la vue se 
repose sur Je feuillage des bananiers et des cocotiers. Ecoutez en- 
core, je vais vous dire quel pandal on a dressé dans la maison du 
jeune homme. 

« Dix millions d'yeux ne seraient pas de trop pour le contempler. 
Il surpasse en éclat le dôme sculpté qui sert de résidence au roi des 
dieux. Partout des étoffes brillantes, des fleurs d'or et des dessins 
charmants, des miroirs de toutes formes, des grains de cristal, des 

MARS 1882.— T. III 15 
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globes qui reproduisent l'azur du ciel, le vert de la mer et la pour- 
pre éclatante des incendies. On dirait le chef-d'œuvre d'un ouvrier 
céleste. La veille du mariage, le futur époux s'acquitte de ses de- 
voirs religieux. On éparpille du riz sur le sol ; on installe au milieu 
un escabeau de bois; le futur s'y assied, se fait raser par le barbier, 
et se baigne. On lui faitau front des marques avec du sandal, et on 
lui met une toque. Des jeunes filles, tout en chantant, lui versent sur 
les mains des essences parfumées. Après un nouveau bain, il passe' 
un VîHement de soie, et, si la cérémonie de TUpanayâna ne lui a pas 
été faite, les Brahmes y procèdent à ce moment. Le futur époux 
Tait alors le simulacre de s'enfuir au désert pour y pratiquer les 
austérités des ermites, mais le beau-père le retenant lui dit: 
« Pourquoi voulez-vous partir? C'est aujourd'hui que je vous donne 
d pour épouse ma jolie fille vierge dont les bonnes qualités sont 
« innombrables.» Le futur se laisse ramener. Il passe alors un pan- 
talon orné de broderies d'or, une grande robe, une toque éclatante 
de pierreries, des boucles de diamant à ses oreilles, un médaillon 
et un collier d'or à son cou, des bagues à ses doigts, de riches brace- 
lets à chaquebras. On lui amène un cheval choisi entre mille, ca- 
paraçonné avec luxe, orné de bracelets aux quatre pieds. Ses frères, 
également à cheval, se rangent à ses côtés. On porte devant lui des 
pavillons et des parasols en bon ordre. Des éléphants, des cha- 
meaux, des chevaux innombrables sont montés par le cortège des 
invités. Des flûtes et des violons font un concert mélodieux. Les 
poètes chantent. Les bayadères dansent. Un char orné de diamants 
et de pierreries, attelé de quatre éléphants, s'avance majestueuse- 
ment. Un grand tam-tam porté par un éléphant résonne comme le 
tonnerre. Des milliers déjeunes bayadères richement vêtues mar- 
chent les bras croisés, d'autres agitent des éventails ou portent des 
pcuasols. Les rues où passe le cortège sont tellement pleines de 
foule que les rayons du soleil ne peuvent frapper la terre. Les cu- 
rieux disent : « C'est Indra, le roi des dieux. C'est son frère cadet. 
w C'est le souverain de cette ville. Ah ! si cette procession pouvait 
(( passer tous les jours I » 

a Près de la maison de la jeune fille, les beaux- frères du futur 
viennent le prendre par la main, l'aident a descendre de cheval et 
l'introduisent sous le pandal. Les belles-sœurs lui jettent des guir- 
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Jaadea parfumées. Tous les assistants félicitent la fiancée en ces 
termes : « prunelle do nos yeux, jeune vierge dont l'accent est 
c< mélodieux comme celui du coucou, les paroles douces comme du 
« miel, et la bouche éclatante comme du corail rouge, jeune vierge 
<c ornée de perles et de bijoux choisis, la Providence vous donne un 
« époux d'une beauté sans pareille, le seul qui soit digne de dormir 
ce sur votre poitrine charmante et parfumée comme la fleur de 
(( Pinnéy ; c'est le chef des castes et toute la ville l'honore. » 

« Je chanterai maintenant la célébration du mariage. Le mari 
vêtu d'une robe longue est orné de bijoux précieux, on lui passe 
au cou une guirlande de fleurs, on le coifi'ed'un toque brillante, et 
on le fait asseoir, le visage tourné vers Test. A ses côtés, se place 
la jeune fille dans un costume également splendide. Les fusées 
partent, le canon tonne, des instruments de musique de dix-huit 
espèces font retentir les airs. C'est à ce moment qu'arrive le cor- 
tège des Brahmes, ministres de la religion. Du côté du nord, on met 
une pierre à broyer le riz et une branche de l'arbre Arasany; on 
étale devant les époux tous les présents qui leur ont été faits; on 
ramasse du sable dans un coin de la cour. Des femmes mariées 
s'avancentportant des grains d'avoine, de sésame et de riz confits 
dans du lait, et vont les semer dans le sable. Dans ce même sable 
on plante la branche d'arbre, et on dispose tout autour des lampes 
allumées. Les Brahmes récitent des prières et en font réciter aux 
futurs époux. Le père de la jeune fille la cède alors publiquement à 
son mari. Cette cession s'opère par le versement de l'eau que fait 
le père delà jeune fille sur les mains jointes des époux. Le mari 
attache alors le laly au cou de sa femme, l'oncle maternel de celle- 
ci lui place sur le front un médaillon d'or, et les deux époux, se 
tenant par leurs doigts auriculaires, s'avancent vers la pierre à 
broyer. Trois femmes mariées les précèdent, portant une lampe et 
un vase de cuivre plein d'eau. L'époux prend le pied de l'épouse et 
le pose sur la pierre à broyer. Tous les deux jettent du riz grillé 
dans le feu sacré qu'un Brahme entretient, et autour duquel ils font, 
en se tenant toujours parla main, la promenade des sept pas. Tous 
les invités prenant du riz grillé et bien nettoyé le laissent dou- 
cement tomber devant les époux en faisant des vœux pour leur 
bonheur. 
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« On fait alors une distribution générale de bananes et de lait 
sucré. La mère de la jeune femme, s'avançant au milieu de l'as- 
semblée, s'exprime ainsi : « Objets célestes, précieux et rares comme 
« le diamant, vous-mêmes qui m'écoutez, je dois vous dire comment 
« j'ai élevé jusqu'à ce jour cette vierge qui vient d'entrer dans une 
« autre famille. Je faisais des prières aux dieux qui nous goû- 
te vernent; je me prosternaisdevantleurs images; je versaisde l'eau 
« au pied des arbrisseaux sacrés. Jai fait construire au loin des 
« pagodes et j'y ai fait entretenir des lampes. J'ai fait construire 
« des abris pour les voyageurs et creuser des étangs. J'ai pra - 
n tiqué l'aumône, le jeûne et la pénitence; j'ai cueilli des fleurs 
Ci rouges et je les ai offertes au soleil; j'ai cueilli des fleurs 
« couleur d'or et je les ai oflFertesà Parvady, Je n'ai point oublie 
« les neuf constellations. Semblable à un arbrisseau desséché que 
« la pluie ranime, j'ai mis au monde cette jeune fille, grâce à mes 
« bonnes œuvres. C'est une chaste enfant qui a sept oncles ma- 
« ternels. C'est la sœur cadette de cinq frères. C'est la fille d'un 
« père puissant. C'est un joli perroquet qui s'est élevé dans mes 
« bras. C'est la prunelle de mes yeux. » 

« Les belles-sœurs de l'époux disent à leur tour: « On ne trouve- 
a rait pas dans l'univers entier une beauté qui ne pâlît devant celle 
« de notre sœur bien- aimée. Ses petites dents ressemblent aux 
« boutons de la fleur de Moulley. Ses seins superbes se dressent 
« sous le corset de soie qui les emprisonne. Elle a les reins souples 
a d'une jeune lionne et la jambe voluptueuse d'une Apsarâ, Elle 
« est pure et sans tache, comme uno pierre précieuse de la plus 
« belle eau polie par un lapidaire habile. Bien des prétendants sont 
*c venusla demander, montés sur des chars que traînaient des élé- 
« phants, précédés de corbeilles pleines de bijoux, et c'est vous 
a qui l'avez eue, grâce à vos pénitences austères, cette jeune fille née 
« dans les fleurs, dont le corps est semblable à la feuille tendre 
a du manguier. Que n'auriez-vous pas donné jadis pour embrasser 
« ses épaules parfumées de sandal, ou pour tenir seulement le 
« bout de ses doigts? N'auriez-vous pas fait le sacrifice de votre 
a vie, pour jouir une seule fois de cette enfant, l'escarboucle de 
ce la famille, plus exquise cent fois que la canne à sucre î Que 
a d'ambassades vous avez envoyées ! Que de gens vous avez mis 
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<« en campagne! Vous consultiez les devins; vous combliez de 
« présents ceux qui vous prédisaient un bon résultat ; vous mal- 
« traitiez ceux qui vous en annonçaient un mauvais. L'inquié- 
« tude avait pâli votre visage. Il vous arrivait chaque nuit de 
a vous réveiller en sursaut et de vous écrier : « Oui, je réussirai; 
« les dieux me la donneront pour épouse, » et vous ajoutiez : « Ma 
« femme, ô ma belle femme ! » Sans doute vous avez fait planter 
« des arbres et construire des abris pour le voyageur. Sans doute 
« vous avez fait allumer des lampes dans toutes les pagodes où 
« régnaient les ténèbres. Sans doute aussi vous vous êtes plongé 
« dans le Gange jusqu'aux épaules, et vous avez fait pénitence 
« dans cette posture. Peut-être vous êtes vous astreint à garder 
(( le silence et à ne vous appuyer que sur un pied ou à marcher sur 
<( des pointes d*aiguiUes. Les dieux vous ont récompensé. II est 
a à vous ce beau rubis. Elle est à vous cette fille d'un père re- 
« nommé. Si elle est triste, consolez -la ; si elle s'irrite, tenez- 
« vous devant elle les mains jointes. Que votre amour d'aujour- 
« d'hui ne s'efface jamais. Les présents qu'elle vous apporte sont 
« nombreux et riches : des éléphants, des vaches laitières, des 
(( pagnes de fil d'or, des cofi'res garnis de pierreries, des bijoux 
a choisis, des lampes magnifiques, de grands jardins plantés de 
« manguiers qui s'étendent jusqu'aux bords du Gange et toute 
« une troupe de jeunes servantes. Sa mère lui a donné aussi des- 
« miroirs brillants, pour qu'elle puisse se contempler et se faire 
« la coiffure que vous aimerez, et une belle balançoire, pour que 
(( le charmant perroquet qui parle un langage du ciel puisse s'en 
(( amuser. On lui a donné aussi des voitures, des palanquins, des 
« vases d'or et des statues d'ivoire. Vivez tous deux en joie, 
« comme le roi des dieux avec son épouse. Vivez longtemps, 
« comme le lirahme qui règne à Amarabady. » 

Quand la jeune femme n*est pas nubile, elle se retire après le 
mariage sous le toit de sa mère, et elle attend là que le moment 
soit venu de se réunir à son époux. Ce moment est l'occasion de 
.nouvelles cérémonies introduites par l'usage et ne reposant sur 
aucune prescription religieuse. 

Les cérémonies funarair^s, dont le but est de faire j)arYenir les 
âmes des défunts au séjour céleste et de les y déifier en quelque 
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sorte parmi les mânes, sont considérées dans l'Inde comme très 
importantes. Elles jouent un grand rôle dans le système des suc- 
cessions. Mener le deuil, mettre le feu au bûcher sont les actes 
d'héritier les plus probants. Celui-là hérite qui est apte à remplir 
ces cérémonies. Voici en quoi elles consistent à Pondichéry, d'après 
les renseignements que j'ai recueillis moi même auprès des habi- 
tants. La famille au sein de laquelle un décès vient d'avoir lieu se 
procure un vase de terre, des pièces de toile, du fil, des fleurs, de 
l'encens, du camphre, du nelly, c'est-à-dire du riz non décortiqué, 
du riz, des feuilles de manguier, des feuilles de bananier, des 
bananes, des cocos, du bétel, de la poudre de safran et du bois de 
sandal. Le Brahme, ou le prêtre particulier qu'on fait venir, invoque 
d'abord Poulléar, pour que ce dieu veuille bien écarter tous les 
obstacles. On met ensuite du nelly sur une feuille de même espèce, 
et sur celle- ci du riz qu'on divise en autant de portions qu'il y a de 
planètes chez les Indiens, c'est-à-dire neuf. Sur ce riz on installe 
le vase de terre enveloppé de pièces de toile et de fils qui s'en- 
roulent de gauche à droite ; on le remplit d'eau, on le recouvre 
avec des feuilles de manguier, on en bouche l'oriâce avec un coco 
frotté de safran et on Torne de fleurs. C'est dans ce vase que l'offi- 
ciant évoque par des incantations secrètes Vichnou ou Siva, suivan* 
la secte du défunt. Cette divinité reçoit des oS'randes de bananes, 
de bétel, de cocos et d'encens. Le corps du défunt, préalablement 
lavé, est placé dans la cour sur une natte de cocotier. L'officiant 
évoquant le feu du troisième œil de Siva ou le feu d' Agni, suivant la 
secte, allume avec du camphre un foyer qu'on entretient avec du 
bois de manguier et du beurre, et prononce des mantrams qui ont la 
vertu d'effacer les péchés du décédé. On apporte un mortier de bois, 
avec un pilon lavé et entouré de linges ; tous les parents broient du sa- 
fran. On asperge le cadavre avec l'eau contenue dans le vase ; on fait 
aux Brahmes des présents qui portent le nom d'Yatra danom 
(présents du dernier voyage) ; on enlève le cadavre, et on l'incinère 
en se servant du feu qu'on a déjà allumé au logis et qu'on transporte. 
Dès que le bûcher flambe, tout le monde se retire ; des domes- 
tiques restent préposés à la garde des cendres. A ce moment, il 
se passe parfois une scène étrange. La chair grille, se tord, les 
membres distendus s'agitent; on croirait assistera un semblant de 
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rflsurrection.Les gardiens y mettent fin en frappant à grands coups 
de gaule sur le corps à demi-consumé. Les Indiens qui enterrent 
leurs morts laissent, bien entendu, le feu sacré à leur domicile. 
Après l'incinération ou ]*enterrement, le prêtre officiant fait une 
purification générale de la maison avec de la bouse de vache. Les 
parents du défuntse baignent, et les alliés apportent un repas qu'ils 
ont eu soin de préparer chez eux, la cuisine ne devant jamais se 
faire dans une maison où vient de passer la mort. C'est le premier 
repas qu'on ait pris depuis le décès. Le lendemain matin, on se 
transporte au lieu de l'incinération ou de l'enterrement; on asperge 
les cendres ou la tombe avec de l'huile, des fruits du pays con- 
cassés, du jus de citron, de l'eau de coco et du lait. Les cendres 
sont ensuite recueillies dans un vase et jetées dans un fleuve sacré 
ou tout au moins dans une eau c curante. Il serait trè^ méritoire de 
les jeter dans le Gange. A Pondichéry,la rivière de Ciroucangyei 
celle de Viroutachalom qui pétrifie les objets jouissent à ce point 
de vue d'une grande réputation. Le seizième jour qui suit, sous 
un petit pandal construit au dehors, on installe un certain nombre 
de vases semblables à celui dont je viens d'3 parler et également 
remplis d'eau. Les Sivaïstes en ont soixante quatre, les Vichnou- 
vistes sept, neuf ou seize, les Brahmes des deux sectes n'en ont jamais 
qu'un. L'officiant allume le feu sacré. Un morceau de granit qui 
est censé représenter le défunt est purifié au feu, arrosé de lait, de 
lait caillé, de jus de citron et d'huile. On lui offre des bananes et du 
riz. L'officiant, assisté de plusieurs confrires, prononce des man- 
trams très longs auxquels l'assistance n'entend rien ; puis il verse 
l'eau des vases sur le granit qui, redevenu simple pierre, est jeté 
dans un étang voisin. Les mânes du défunt sont alors satisfaits. 
Les Brahmes reçoivent des présents; tous les parents prennent en- 
semble leur repas, etle filsdu défunt, qui jusque-là avait quitté, en 
signe de grand deuil, sa toque ordinaire, la renjet. A chaque an- 
niversaire, on célèbre une nouvelle cérémonie. L'officiant invoqua 
les dieux et purifie de nouveau la maison et les parents. Parmi ces 
derniers, les plus proches offrent aux mânes du défunt des gâteaux 
de riz, les plus, éloignés de l'eau. Le père, le grand-père d'un In- 
dien etlesqualre aïeux qui suiventdansla ligne ascendante, en tout 
six personnes, s'appellent Sapindas, Il en est de même dans la 
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ligne descendante pour le fils, le petit-fils, etc. Cette qualité de 
Sapinda résulte de la liaison établie par le gâteau funèbre (T^mrfaj. 
En effet, un gâteau est off'ert au père, au grand-père et au bisaïeul 
paternel ; les trois aïeux dans la ligne ascendante qui viennent 
après le bisaïeul ont pour leur part le reste du riz qui a servi à 
faire les gâteaux. Le septième aïeul ne participe point aux gâteaux 
funèbres. Les autres parents liés seulement par une commune obla- 
tion d'eau s'appellent Samanodacas, 

Le fils est tenu de célébrer, sa vie durant, l'anniversaire de la 
mort de son père. Dans toutes ces cérémonies, les femmes font re- 
tentir les airs de gémissements lugubres en vertu de cette croyance 
que rame, voltigeant autour de son ancienne demeure, est réjouie 
par les bruyantes marques de regret qu'on lui donne. On dit que 
cette âme reste une journée des dieux inférieurs, c'est-à-dire 
quinze jours, près de la maison où elle a quitté son corps, et 
qu'elle y revient aux anniversaires. 

Joseph Maire. 
(A suivre.) 
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LE THEATRE CONTEMPORAIN* 



I 



Quelque manière de voir que l'on professe sur le divorce et sur 
le plus ou le moins d'avantages que pourrait présenter son rétablis- 
sement dans notre code, personne ne niera que cette question 
occupe, passionne même aujourd'hui les meilleurs esprits. Tous les 
moyens de discussion et de propagande ont été employés. Un de 
nos députés a rendu son nom populaire par le zèle et Tactivité dont 
il a fait preuve en allant, partout où il pouvait réunir un auditoire, 
défendre, avec cette éloquence et cette chaleur communicative que 
donne seule une profonde conviction, la réforme dont il s'est fait 



^ L'article de M. de Moustelon nous semble pencher 8iiig:uliéi*ement du côté du 
rétablissement du divorce. Nous avertissons les lecteurs de la Revue lyonnaise que 
nous n^entendons prendre parti ni )K>ur ui contre, dans cette très grave question, 
évidemment et plus que jamais à lonlre du jour. Nous croyons qull y a toujours 
a-vantage à jeter de la lumière, beaucoup de lumière, sur toutes les questions ; la 
Vérité éternelle souvent voilée aux yeux humains, ne sort de Tobscurite, de Terreur, 
figurée par le puits de la fable, que lorsque la Lumière l'en retire, pure et dégagée 
des voiles tenant en main son miroir symbolique. Nous laissons à nos collaborateurs 
leur liberté d*exposition et d'argumentation prêts û donner la parole dans ce recueil 
à des opinions opposées, ne prenant pour régie que la coqvenance de la discussion, 
le soin de la forme littéraire, et le respect des principes de religion et de morale, 
8ur lesquels l'accord se fait presque toujours. 

Note db la Rédaction. 
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Tapôlre. En même temps, uu orateur catholique, dont le talent n'a 
excusé ni l'indépendance ni la hardiesse devant ses supérieurs, 
transportait dans la chaire ce sujet de la plus brûlante actualité et 
condamnait le divorce en usant à peu près des mêmes arguments 
sous lesquels avait succombé le titre vi du livre l^^ du Code civil, 
après la proposition de M. de Honald et le rapport de M. de 
Trinquelague. De son côté, M. Alexandre Dumas entreprenait de 
répondre à un honorable ecclésiastique qui, lui aussi, venait de 
publier une apologie de Tindissolubilité du mariage. Il serait trop 
long de louer ici l'esprit, la verve, en même temps que la^ûreté et 
l'abondance des documents qu'on trouve dans le livre de M. Dumas. 
Je me contente de le recommander à ceux qui ne l'auraient pas 
encore lu et qui savent apprécier tout ce que la discussion peut 
comporter d'ironie flne et jamais blessante, d'argumentation 
serrée, de bonne humeur et de courtoisie. 

Ce n'est guère que depuis la chute du second empire que le 
divorce s'est réellement imposée l'attention de tous; mais on se 
rappelle que depuis 1816 plusieurs tentatives ont été faites pour le 
rétablir. Dans chacune des sessions législatives de 1831, de 1832 
et de 1833, le divorce fui; volé par la Chambre des députés et tou- 
jours repoussé par la Chambre des pairs. On en parla un moment 
en 1848, mais pour Tabaudonner bientôt; les préoccupations 
étaient ailleurs. Aujourd'hui le voilà décidément à l'ordre du 
jour. 

Chose curieuse et qui montre à quel point est exclusif et inef- 
façable le caractère de l'éducation que la femme reçoit, c'est à 
la femme que le divorce profiterait surtout, et c'est elle qui s y 
montre généralement le plus opposée. Entrez dans un salon, mettez 
sur le tapis la question du divorce et développez les raisons 
qui vous paraissent militer en sa faveur. Les hommes vous 
approuveront ou ne vous approuveront pas, niais ils se donneront 
la peine de vous écouter, de vous suivre, de discuter avec vous. 
N'attendez rien de pareil des femmes : elles vous imposeront 
silence dès vos premières paroles. On leur a per.suadé que les 
promoteurs du divorce veulent établir la faculté de rompre le 
mariage sous le prétexte le plus léger, le plus futile, et vous ne 
les ferez pas démordre de cette idée. Vous essaierez en vain C.o 
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leur expliquer que le législateur de 1803 entourait le divorce de 
mille précautions pour en prévenir l'abus, que ces précautions 
sont conservées sinon augmentées, dans le projet actuel, et qu'il 
serait plus long et plus difficile d'obtenir le divorce qu'aujourd'hui 
la séparation de corps, ce qui n'est ni court ni aisé ; tout ce que 
vous gagnerez, si vous insistez, sera la réputation d'homme mal 
élevé. Une fois je fus bien surpris: dans un salon d'une ortho- 
doxie irréprochable en religion comme en politique, je vis deux 
femmes qui avouaient suivre avec une sympathique curiosité le 
mouvement en faveur du divorce. J'eus bientôt l'explication de 
cette anomalie. Ces deux dames, d'une réputation intacte, avaient 
été abandonnées par leurs maris. L'intérêt particulier l'emportait 
une fois de plus sur les préjugés et les convenances mondaines, et 
réminent prédicateur auquel je faisais allusion plus haut eût été 
mal venu de leur dire en leur conseillant la résignation en vue 
d'un bien supérieur : Tu nas qu'à prendre le deuil de la tête' 
auœ pieds et tu n'as qu'à mourir pour sauver les sociétés qui 
veulent vivre. Or, les sociétés qui veulent vivre, ce sont les 
sociétés qui savent s'immoler dans leur entier dévouement 
jusqu'à la mort. Certes, l'héroïsme, l'abnégation sont belles et 
bonnes choses dont je n'ai nuUementrintention de médire ; on peutles 
conseiller, mais non les imposer ; tout le monde n'a pas la vocation. 
D'ailleurs la femme qui met au monde des enfant'^, qui les nourrit, 
qui les élève, qui soigne un ménage, me parait plus capable de 
sauver les sociétés que celle qui prend le deuil et se prépare à 
mourir. 

L'homme ^t la femme sont intéressés l'un et l'autre à pouvoir 
rompre le lien qui les unit à un conjoint indigne ; mais, je le répète, 
il importe encore plus à la femme qu'il soit possible de recouvrer 
sa liberté. L'homme qui se sépare à l'amiable ou autrement de 
sa compagne légitime n'est pas pour cela placé dans une fausse 
position, même s'il appartient à ce qu'on est convenu d'appeler le 
monde. Toutes les distractions lui sont permises ; il pourra, au 
besoin avoir une liaison presque avouée. On ne lui demandera 
que de sauver les apparences ou à peu près. Plus encore peut- 
être qu'avec le ciel il y aura pour lui des accommodements avec 
le monde. Il n'en sera pas ainsi. pour la femme. Riche, mariée 
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OU libre, on lui souffrira peut-être une intimité discrète avec un 
homme de son milieu ; mais qu'elle ne songe pas à se créer près 
de lui cette vie d'intérieur pour laquelle elle est faite, autrement 
ils seraient tous les deux mis à l'index. Véritables parias, ils se 
verront obligés de fuir, ils vivront dans un endroit perdu, peut- * 
être sous un nom d'emprunt, et trembleront sans cesse de voir 
découvrir leur situation réelle. La femme, privée de son mari, 
soit parce que celui-ci l'a abandonnée, soit par toute autre cause, 
est fatalement livrée à la misère ou à la honte. Je n'ai pas en vue 
ici celles qui sont dans une position de fortune indépendante et 
qui n'ont à redouter q^ue la douleur morale, que la solitude et le 
manque d'affection, ce qui est cependant bien digne de pitié, je 
parle des femmes, beaucoup plus nombreuses, hélas! qui ne sau- 
raient pourvoir à leur existence sans le secours et la protection 
d'un homme. Ces dernières, qu'on en soit bien convaincu, se re- 
xïrutent peut-être moins dans les classes laborieuses que dans la 
petite bourgeoisie. Chez le peuple, en effet, la femme a été dès 
Tenfance, rompue à une vie simple et dure. Elle a contracté 
l'habitude du travail, elle n'a aucun besoin de luxe et de re- 
cherche ; si elle est courageuse et forte elle pourra, manquant de 
son protecteur légal, se suffire à elle-même. Au prix de quelles 
fatigues, de quelles privations, de quelle résistance jamais dés- 
armée aux offres du vice, ceux-là seuls peuvent s'en faire une 
idée qui ont pris la peine de réfléchir au salaire dérisoire des 
femmes et aux embûches qui leur sont tendues pour peu qu'elles 
soient jeunes et jolies. Ce qui est bonheur et orgueil pour les unes 
devient pour les autres sujet de crainte et source d'affronts. Mais 
toutes n'ont pas la chancj d3 trouver du travail, toutes n'ont pas 
l'énergie de l'entreprendre, la force ou le courage de l'exécuter. 
Ce qui arrive alors est facile à prévoir. La femme accepte 
d'un autre homme ce que son mari n'a pas su lui procurer. Est-ce 
sa faute, à elle? Veut-on qu'elle meure? Elle ne se sent aucun 
^oût pour le martyre ou le suicide. Si elle avait pu reconquérir 
sa liberté, elle aurait mis tous ses efforts à se faire une vie honnête; 
mais la loi a déclaré éternel le lien qui la rive à celui qui l'a 
plantée là après avoir mangé sa dot ou qui est aux galères à perpé- 
taité pour vol ou pour meurtre. Voilà donc un faux ménage de 
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plus avec ses conséquences désastreuses et inévitables; la femme 
est déchue, les enfants qu'elle avait grandiront, ajant sous les 
yeux le spectacle de l'adultère et vivant de son pain, ceux qu'elle 
aura seront des bâtards ; l'homme enfin, s'il reste avec elle, verra 
sa vie brisée, sa carrière perdue, tout espoir de se faire une famille 
légitime fermé pour lui. Que si, au contraire, après une cohabi- 
tation plus ou moins longue, il abandonne cette femme qu'il aimait, 
qu'il estimait peut-être, mais auprès de laquelle il ne peut trouver 
l'existence régulière dont il finit un jour par avoir soif, la malheu- 
reuse sera contrainte de chercher un autre amant, de rompre avec 
toute pudeur et descendra ainsi jusqu'à la fange. Pour ne citer que 
Paris, il est incontestable queceque qu'on y appelle le demi-monde 
renferme bon nombre de femmes parfaitement mariées, absolument 
perdues pour la famille, funestes, car elles éloignent du mariage 
ceux qui vivent avec elles, et qui seraient peut-être des épouses 
dévouées, des bonnes mères, si elles avaient pu divorcer en temps 
utile. N'y en aurait-il qu'une que cet argument ne perdrait rien de 
sa force. 



II 



Le théâtre devait à son tour s'occuper du divorce. Parmi le 
nombre assez considérable de pièces qui, depuis quelques années^ 
ont, directement ou incidemment, traité ce sujet, je demanderai la 
permission d'en analyser deux ou trois qui touchent à un des 
côtés les plus graves et les plus délicats du problème, je veux 
dire au sort des enfants. 

Madame Caverlety tout en atteignant un chiffre respectable de 
représentations, grâce à son mérite réel, à sa puissante originalité, 
au nom de son auteur, ne fut pas cependant un de ces succès qui 
font date dans les annales dramatiques. Peut-être, au moment où 
cette pièce fut représentée (février 1876), le public n'était pas 
familiarisé avec l'idée du divorce, qui a fait depuis des progrès 
surprenants, peut-être n'était-il pas débarrassé entièrement d'opi- 
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nions préconçues, peut-être aussi M. Emile Augier, dans le talent 
duquel la franchise et la hardiesse tiennent une si grande place, 
ne sut ou ne daigna pas conquérir certains spectateurs, non les 
meilleurs juges, mais les plus écoutés, en supprimant ou en atté- 
nuant quelques-unes de ces scènes vécues et mouvementées où il 
excelle ; il voulut, au contraire, les forcer à subir, dans toute son 
horreur, le mot n'est pas trop fort, la situation où ses personnages 
étaient fatalement jetés par une législation inique et iiùprévoyante. 
]1 n'est pas l'homme des compromis, il n'obéit pas au goût du jour, 
il imposerait plutôt le sien. Ce n'est pas lui qui dirait : je suis leur 
cliefj il me faut les suivre. Quoi qu'il en soit, les femmes, sans le 
suffrage desquelles on ne saurait réussir complètement, n'accep- 
tèrent pas la nouvelle pièce, ce qui s'explique si on veut bien se 
reporter à ce que je disais plus haut. Louer Madame Caverlet, 
c'était admettre la nécessité, la légitimité du divorce, ce qui con- 
stituait, ce qui constitue encore aujourd'hui, mais il est vrai avec 
des circonstances atténuantes, un délit de lèse-bonne com- 
pagnie. 

Le souci de leur repos, de leur dignité, l'amour et le respect de 
leurs enfants devraient faire des femmes les partisans les plus 
convaincus du divorce. Où en trouver la preuve mieux faite que 
dtins Madame Caverlet^ Qu'on n'aille pas prétendre que la donnée 
proposée par Tauteur est invraisemblable et qu'il s'est plu à , 
noircir le mari outre mesure; en fût-il ainsi d'ailleurs, qu'il n'au- 
rait fait qu'user de son droit, qu'obéir aux nécessités de l'optique 
théâtrale, mais il n'en est rien. Les magistrats, les avocats, habitués 
à voir se dérouler toutes les misères, toutes les hontes humaines, 
pourraient djre que M. Emile Augier, loin de charger son tableau, 
a usé avec modération des modèles effrayants ou odieux que la 
réalité accumulait devant lui. Ils le connaissent, ce mari qui laisse 
sa femme seule et sans ressources, à vingt-cinq ans, après avoir 
dissipé la dot, et qui ne lui sert même pas la pension à laquelle il 
est condamné, ils savent « qu'il s'affichait impudenmient avec sa 
maîtresse dans les lieux publics, que cette misérable, qui jouait la 
jaluusie, avait exigé de lui qu'il ne parût nulle part avec sa femme 
et qu'il y avait consenti ». Il n'ignore pas que la drôlesse ayant ou 
ia fantaisie d'embrasser los enfiints, ce père, au maintien des droits 
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duquel les classes dirigeantes tiennent tant, les « conduisit à ses 
lèvres». 

M. Emile Augier nous présente une jeune femme, M"' Merson, 
qui a été abandonnée par un indigne mari, après avoir souffert 
tout ce qu'on vient de lire. Réfugiée à la campagne, chez une 
vieille parente, elle rencontre un galant homme, M. Caverlet, qui 
Taime et à l'amour duquel elle ne se sent point indifférente ; ce- 
pendant elle ne succombe pas. Mais bientôt cette parente qui lui 
donnait asile et protection la croit coupable et lâchasse, elle qui 
«était née pour être une épouse sans reproche, une mère sans 
tache». Elle fuit alors en Angleterre avec cet homme qui lui offrait 
sa vie et ils viennent peu après s'établir à Lausanne. Ses deux 
enfants, Henri et Fanny, grandissent ; pour eux, pour M. Barge, 
le vieux juge de paix, seul étranger admis dans la -maison, 
M. Caverlet a épousé en Angleterre la femme divorcée de sir 
Edward Merson et ce ménage irrégulier vit de longues années 
dans la plus touchante union. 

Épris de Fanny Merson, Reynold, fils de Barge, le prie de 
demander la main de la jeune fille. Le brave homme se charge 
volontiers de la commission et arrive avec son habit noir et ses 
gants blancs. En un pareil moment, M. Caverlet ne veut ni ne 
peut dissimuler la vérité. Il apprend donc à Barge, stupéfait, 
que la femme avec laquelle il vit n'est point la sienne. Devant 
cette confidence, le juge de paix se retire, et voilà deux enfants 
désolés. 

Au même moment, M. Merson, dont jusque-la ouu'uvail pins 
entendu parler, mais qu'Henri et Fanny étaiwit instruits à res- 
pecter, M. Merson, dis-je, arrive à Laïuanne. Pourquoi ce père, 
ce mari si longtemps oublieux ies siens se décide-t-il enfin a leur 
donner signe de vie? L'explication est aussi simple que brutale: 
la vieille parente qui jadis a chassé M""® Merson et qui depuis, mieux 
informée, Tuf a rendu son amitié, est à toute extrémité; sa fortune 
est considérable et M""^ Merson, qui ne se doute encore de rien, sera 
appelée à la recueillir; cet héritage, que le mari guettait depuis 
longtemps sans doute, vient fort à propos pour relever ses affaires 
que la vie à grandes guides a mises au plus bas. 11 s'arrange donc 
pour se présenter d'abord à son fils, se fait reconnaître et, sans 
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respect ni pitié pour lui, débute par lui faire comprendre que 
M"* Caverlet n'est pas l'épouse divorcée de sir Edward, mais la 
femme séparée de corps de M. Merson. Néanmoins, il se montre 
bon prince, il convient avec bonhomie qu'il a eu les premiers et 
les plus grands torts, il ne demande qu'à tout oublier et à emmener 
sa femme et ses deux enfants à Paris. Le jeune Henri Merson est 
complètement dupe, il admire la générosité de son père et maudit 
ce Caverlet qui, depuis quinze ans, lui vole son estime et son 
aflfection. Aussitôt qu'il est en sa présence, il l'accable de repro- 
ches, mais Caverlet reste calme, il se défend, il défend sa noble et 
malheureuse compagne avec autant de chaleur que de dignité. 

Écoutez- le, je vous prie, vous qui défendez l'indissolubilité du 
mariage dans l'intérêt des enfants : 

« — Dis-moi un seul de ses devoirs de père qu'il ait rempli! 
« dis-m'en un seul auquel j'aie failli ! Est-ce lui qui t'a élevé, qui 
« a été ton précepteur, ton guide et ton ami? Cette passion même 
(( de l'honneur qui te torture aujourd'hui, mais qui est la première 
« dignité de l'homme, et dont tu ne voudrais pas guérir, quoique 
« tu en souffres, qui te l'a mise au cœur ? lui ou moi? » 

J'avoue ne pas connaître de réponse à cela. 

Heureusement M. Merson est «un peu vénal, mais pas méchant». 
La tante étant morte et sa femme héritant d'un million, il consent 
moyenant cinq cent mille francs à se faire naturaliser Suisse et à 
divorcer. M*"' Caverlet portera donc enfin le nom de Thomme qui 
a rempli vis-à-vis d'elle les devoirs d'un bon mari, mais elle devra 
à la législalion française quinze années de tortures, d'humiliations, 
la crainte sans cesse éveillée d'avoir à rougir devant ses enfants et 
la perte de la moitié de sa fortune. 

Madame Caverlet est une œuvre admirable; je m'étonne et je 
déplore qu'on ne la remette point au théâtre. L'auteur n'y plaide 
point dans un sens ou dans un autre par la bouche de ses person- 
nages. 11 prend tout bonnement les faits les plus ordinaires, les 
rattache les uns aux autres d'une façon logique, serrée, et invile 
le spectateur de bonne foi à conclure lui-même. Cette leçon est la 
meilleure, mais il faut être M. Emile Augier pour la donner. 

M. Sardou a plus de métier, plus de dextérité de facture, mais 
moins de profondeur, de portée philosophique queM. Emile Augier. 
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Il excelle à poser le point de départ d'une intrigue, à la dérouler, 
à la conduire, à tout remettre en question, au moyen d*un incident 
nouveau, à se jouer au milieu des combinaisons les plus iuatten- 
teiidues comme les plus ingénieuses, trop ingénieuses parfois. Les 
Pattes de mouche sont peut-être le chef-d'œuvre en ce genre. 
On admire son art et son esprit ; le plaisir qu'il procure est réel, 
mais passager et stérile. Je ne serais pas éloigné de croire que 
c'est parce que M. Sardou, considéré comme auteur dramatique 
bien entendu, est un sceptique. Il ne se propose pas, comme l'auteur 
de Madame Caverlet, de condenser sur la scène certains faits 
qui engagent, qui contraignent le public à réfléchir sur certains 
problèmes, il lui suffît de trouver une idée originale, piquante, où 
son expérience du théâtre lui indique telle situation à développer, 
tel effet à obtenir. Aussi dans son œuvre considérable Irouverez- 
vous des pièces qu'on s'étonnerait presque de voir signées du même 
nom : Séraphine^ violente satire de ce qu'on appelle aujourd'hui 
le cléricalisme, je ne me souviens plus si le mot était alors inventé, 
Daniel Rochaly apologie, maladroite à mon sens, du mariage 
religieux, mais qui lui valut le suffrage de ceux-là mêmes que 
Sèraphine mettait sur la seletle. 

On peut, ce me semble, dire que M. Sardou a traité la question 
du divorce avec la même indépendance. Divorçons ! ({m vient 
d'obtenir un succès si bruyant et si prolongé et dont le second 
acte est un chef-d'œuvre, défend l'indissolubilité du mariage. 

jjme Desprunelles a eu près de son mari des déceptions au point 
de vue de l'idéal et aussi à un autre point de vue plus matériel. 
Comme on se figure toujours en beau ce qu'on n'a pas, elle est 
convaincue qu'il en irait autrement avec le jeune et bel Adhémar. 
Une supercherie assez bien amenée lui ^'ait croire que le divorce 
est enfin voté par la Chambre. Le mari feint d'être dupe, consent 
à la rupture d'une union insupportable et met tout de suite en 
tête à tète Adhémar et l'heureuse Cyprienne. Il n'en faut pas da- 
vantage pour montrer à celle-ci que l'homme de ses rêves est un 
fat insipide, qu'elle n'aime et n'a jamais aimé que son mari. Certes, 
il eût été très fâcheux de voir aller chacun de leur côté les époux 
Desprunelles qui sont faits pour s'entendre, mais si la jeune femme 
n'avait point été persuadée un instant de la possibilité du divorce, 

MA us 1882.— T. III 16 
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elle en serait encore à soupirer après une liberté irréparablement 
perdue et n'aurait point été amenée à rendre justice à son mari 
ainsi qu'au séduisant Adhémar. Le divorce peut donc être utQe, 
même à ceux qui ne vont pas jusqu'à le demander. Je ne crois pas 
que M. Sardou ait voulu qu'on fît cette réflexion après avoir vu sa 
spirituelle comédie, mais j'avoue qu'il m'a été impossible de m'en 
défendre. 

M. Sardou, dans Odette, sa dernière pièce, touche encore, mais 
très indirectement à la question du divorce. Madame Caverlet 
nous montre l'avenir et le repos des enfants compromis par la 
situation que faisait à ude mère noble et touchante dans sa faute 
un père indigne, et sauvés par un divorce inespéré. Nous voyons 
dans Odette une jeune fille à la veille de manquer l'établissement 
d'où dépend son bonheur, grâce à l'inconduite notoire de sa 
mère. 

Le comte de Clermont-Latour a surpris Odette, sa femme, en 
flagrant délit d'adultère et Ta immédiatement chassée de chez 
lui. La séparation est prononcée en sa faveur et la garde de 
l'enfant lui est confiée. Il élève sa fille Bérengère avec tout le 
dévouement, tout l'amour dont il est capable. Lorsque Bérengère 
est en âge d'être mariée, un jeune homme, M. de Méryan se pré- 
sente. M. de Clermont-Latour raccueille avec faveur, mais bientôt 
il voit s'écrouler toutes ses espérances. M"'' de Méryan la mère 
connaît l'histoire d'Odette ; elle sait que cette malheureuse, pas- 
sant d'un amant à un autre, vivant même actuellement avec un 
chevalier d'industrie, s'afiîche dans toute l'Europe. Elle ne veut 
pas s'allier à une famille dont le nom peut être un jour irrépara- 
blement souillé par quelque scandale retentissant ; elle rend toute 
justice à la haute honorabilité du comte, aux grâces de Bérengère, 
mais elle refuse son consentement. 

M. de Clermont-Latour se plaint justement de la situation 
absurde, intolérable que crée la séparation : 

(( Voilà donc, dit-il, une législation qui nous sépare, elle et 
moi, de corps et de biens, et qui ne comprend pas que son œuvre 
n'est complète que si elle nous sépare aussi de nom ! Voilà un 
tribunal qui constate que l'épouse est indigne, que la mère est 
indigne..., qu'on ne peut lui confier ni l'honneur d'un mari ni la 
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moralité d*UQ enfant et qui lui dit: — Rendez tout! — sauf une 
chose pourtant, sauf ce nom qu'on vous a prêté pour une asso- 
ciation domestique... qui n'existe plus. Car il est bien naturel, la 
société détruite, que la raison sociale subsiste; d'ailleurs, vous 
le portez mal, ce nom I — Gardez-le donc I Et pour vous punir de 
l'avoir déjà sali, nous allons vous mettre à même de le salir encore 
plus; soyez effrontée, débauchée, cynique, tout ce qu'il vous 
plaira!... Volez même et passez en police correctionnelle ou en 
cour d'assises... mais gardez-moi bien ce nom-là I... car il faut 
qu'il ait sa part dans toutes les hontes et que vous ne commettiez 
pas une infamie dont votre mari et votre enfant ne reçoivent les 
éclaboussures I Et cette loi est bien persuadée qu'elle a fait tout 
son devoir. Et c'est à peine s'il m'est permis de lui dire : — Eh 
bien, non ! non ! tu es inique et tu es absurde ! » 

Ces plaintes sont touchantes, cette réclamation en faveur du 
nom n'est que trop fondée. La conclusion nécessaire n'est-elle pas 
le divorce, bien que le mot ne soit pas prononcé? 

Quand les détracteurs du divorce ne savent plus que dire, ils se 
rejettent sur l'intérêt des enfants. Que deviendront-ils si le père et 
la mère ont le droit de tirer chacun de leur côté? Madame Caver- 
let et Odette me paraissent réfuter cet argument d'une façon 
suffisante en montrant les beaux résultats de la séparation de corps, 
n importe peu de se demander si des cas semblables sont plus ou 
moins fréquents; toute la question est de savoir s'ils sont possi- 
bles, s'ils se sont présentés. A cela je n'hésite pas de répondre oui, 
sans craindre le démenti. Seulement ce n'est qu'au théâtre qu'une 
M"** Merson, pour renvoyer le public sur une bonne impression et 
parce qu'il faut bien en finir, peut divorcer à l'étranger au cin- 
quième acte, qu'une Odette se suicid-e pour n'être plus un obstacle 
au mariage de sa fille qu'elle a parfaitement oubliée pendant quinze 
ans. Dans la réalité, l'époux honnête et les enfants portent avec 
toutes ses tristes conséquences, jusqu'au dernier jour, la peine 
d'une faute qu'ils n'ont point commise. 

Avant de terminer je ne puis résister au plaisir de citer un pas- 
sage de la Question du divorce, ce livre dont je parlais en com 
mençant et où M. Alexandre Dumas répond à M. l'abbé Vidieu : 

« J'ajouterai, maintenant, puisque les exemples particuliers 
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(( VOUS intéressent, vous convainquent quelquefois, et que d*ail- 
« leurs, nous causons en toute confiance, que, depuis dix ans, je 
« me trouve justement passer tous mes étés en France, au milieu 
« de familles anglaises toutes très nombreuses, très morales, très 
a unies, quoique protestantes et vivant sous la législation du 
« divorce, dont elles ne pensent aucunement à se servir, et 
et qu'elles ont cette loi dans leurs droits comme on a des pompes 
a à incendies ou des bouées de sauvetage en cas d'accident; ce 
« n'est pas une raison pour mettre le feu à la ville ou pour se 
a jeter continuellement à la mer pendant la traversée. On sait que 
« les moyens sont là, et l'on va et vient sur terre et sur mer plus 
a tranquillement, voilà tout. » 

Jean de Moustelon. 
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MAISONS ANDRE PENELON ET VILLATTE 

Pour en terminer avec les opérations de la rue Impériale, il ne 
me reste plus qu'à mentionner en passant les ventes faites par la 
Société de cette masse importante qui s*étend de la rue Tupin à la 
rue Ferrandière, du côté de l'orient. 

Poncet jugeait cette masse « mauvaise », parce que, sur la plus 
grande partie, elle est extrêmement profonde. On ne considérait 
comme bons à bâtir que les terrains tout en façade. L'événement 
démontra que cette loi n*estpas toujours infaillible. 

La masse fut aliénée par morceaux successifs. Après avoir vendu 
les emplacements des trois maisons le plus au sud, qui portent 
les numéros 43, 41 et 39 et qui furent bâties, savoir le n^ 43 par 
Villatte, et les n^* 41 et 39 par Pénélon et Villatle, il restait un 
quadrilatère extrêmement profond qui fut divisé en six lots, dont 
trois furent bâtis par Pénélon et Villatte, et trois par les frères 

4 Voir la Revue lyonnaise, t. II, pp. 101, 189, 280, et t. IIF, p. 134. 
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André, entrepreneurs renommés pour la solidité de leurs con- 
structions et le soin qu'ils y apportaient. L'un d'eux est le père de 
Gaspard André, l'architecte à la fois si fin artiste et si habile con- 
structeur, qui a bâti le théâtre des Célestins et vient de terminer la 
fontaine de la place des Jacobins. 

Pénélon et Villatte bâtirent les maisons du côté du nord, qui 
portent le n° 38 sur la rue Tupin et les n®« 33 et 35 sur la rue 
Impériale; les frère André, sous le rapport de la profondeur du ter- 
rain et deTexiguïté des façades furent les plus mal partagés. Deux 
de leurs noaisons seulement ont façade sur la rue Impériale, où 
elles portent le n^ 37. La troisième, desservie par la même allée^ 
est tout entière sur cour. C'est la seule de ce genre dans toute 
la rue. 

Pénélon et Villatte et les frère André s'entendirent pour avoir au 
milieu de leurs constructions une vaste cour unique, qui leur pro- 
cura de grands locaux largement éclairés, lesquels se louèrent 
avantageusement, les locaux vastes manquant complètement dans 
les nouvelles rues. 

Les façades sont en pierres de Tournus, à la vieille mode lyon- 
naise. Percées de nombreuses fenêtres, elles ont une physionomie 
beaucoup moins monumentale que celles des maisons bâties par la 
Société. C'est de l'architecture de « maison de rapport », suivant 
notre expression coutumière. L'architecte de la masse entière, 
moins la maison n"^ 39, fut M. Baudet. Celui de la maison n^ 39 fut 
M. Seitz, décédé depuis longues années déjà. 

J'ignore les prix exacts des terrains. On m'a assuré que l'em- 
placement des six maisons qui occupent la grande profondeur delà 
masse fut vendu en moyenne 500 francs, ce prix ayant été haussé 
pour les maisons qui avaient le plus de façade, et diminué pour les 
autres. A prix égal de terrain, il n'y eut aucune comparaison entre 
le succès de cette affaire et celui de l'entreprise de la rue de la 
Bourse. 

LES TRAVAUX DE ROUEN ET DE NICE 

L'habileté avec laquelle Poncet avait conduit l'affaire de la rue 
Impériale fut cause que Ton ne crut pas possible de s'adresser à 
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autre que lui pour les percements projetés pour la ville de Rouen. 
Il s'agissait de couper la ville par deux rues eii croix : les rues 
Impériale et de l'Impératrice, aujourd'hui les rues Jeanne-d'Arc et- 
Tliiers. La première devait aller du port au boulevard extérieur, et 
la seconde de l'hôtel de ville à la place Cauchoise. On fixa la largeur 
de la première à dix- huit mètres, et celle de la seconde à seize. 

Ce fut en 1860 que fut conçue ropéi*ation. Les expropriations 
furent terminées au mois de mars 1861. La rue Jeanne-d'Arc fut 
ouverte en 1862, la rue Thiers en 1863. Les rues, pavées, furent 
livrées à la circulation en 1863 et 1864. 



4- 4- 



Ici Poncet avait repris les traditions de la rue Centrale. Il en- 
gagea l'affaire en son nom personnel avec un M. Lévy, sous la 
raison sociale Poncet et Lévy . 

Je ne sais malheureusement pas le nombre de mètres carrés de 
terrain livrés à la voie publique *. Je sais seulement que MM. Pon-^ 
cet et Lévy reçurent une subvention consistant en 9 000 obliga- 
tions de la ville, de 1 250 francs, 4 pour cent, remboursables en 
cinquante ans ; ce qui représentait 9 540 000 francs, les obligar 
tions ayant été placées à.l 060 francs. Ils reçurent, en outre, une 
subvention de 5 millions payée par l'Etat en cinq annuités. 

En retour, MM. Poncet et Lévy contractaient l'obligation d'exé- 
cuter, avec l'expropriation, divers travaux de voierie, de bâtir 
l'emplacement du jardin Solférino, etc. 



4 4 



Les entrepreneurs s'étaient proposés de construire eux-mêmes^ 
mais diverses causes s'opposèrent à l'exécution de leurs desseins. 
La première fut, m'a- 1- on dit, l'impossibilité pour la ville de 
Rouen de tenir l'engagement qu'elle avait pris, à. peine de 



1 C'est en vain que j'ai écrit à l'architecte de la ville de Rouen pour obtenir quel- 
ques renseignements, qui eussent bien coûté une heure de recherches à l'un de ses 
employés et eussent fourni une intéressante comparaison avec les percements exé- 
cutés à Lyon. Je n'ai pas même reçu de réponse... Pourtant j'avais mis un timbre! 
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500 000 francs (rinderanité, d'obtenir du gouveriiement, pour les 
maisons à bâtir, une exemption d'impôts semblable à celle obtenue 
pour la rue Impériale de Lyon. Le gouvernement n'ayant pas 
consenti à l'exemption demandée, la ville dut résilier le marché et 
payer le dédit. 

La résiliation du marché eut un contre-coup. Poucet avait em- 
mené avec lui à Rouen toute une équipe d'entrepreneurs lyonnais, 
qui avaient en grande partie bâti la rue ImpérialOr et avec les- 
quels il se proposait d'exécuter les travaux de Rouen. Ces entre- 
preneurs, parmi lesquels étaient le serrurier Guigue et le maçon 
Malterre, intentèrent à leur tour à Poucet un procès en dommages- 
intérêts. Je ne sais dans quelles conditions d'association avec 
Poncet se trouvait M. Andrieux, avoué, le père du député et récent 
préfet de police, et qui avait dirigé à Lyon et à Rouen les opérations 
relatives à l'expropriation, mais il fut impliqué dans le procès, 
dont le palais lyonnais n'a point perdu le souvenir. Ce fut M. An- 
drieux qui plaida lui-même et obtint gain de cause. 

Quant à la Société Poncet et Lévy, qui avait déjà payé fort cher 
ses capitaux^ elle dut céder à vil prix des matériaux de démo- 
lition à un M. Pierquin, de Rouen. Enfin, pour terminer l'opération, 
il se forma une nouvelle société, composée de MM. Brière, Lévy 
et Pierquin, qui racheta à la Société Poncet et Lévy tous les ter- 
rains expropriés. La ville, eu égard à la difficulté de trouver des 
constructeurs, donna à la nouvelle Société une prime de 40 francs 
par mètre carré de maison construite. 

La mise en regard du prix de ces terrains et du prix des terrains 
de Lyon est curieuse. Les trois associés se partagèrent les terrains 
delà manière suivante : M. Brière eut le droit de choisir le premier 
ce qu'il voulait, en payant le terrain à raison de 80 francs le 
mètre. M. Pierquin eut le droit de choisir le second, en payant le 
terrain à raison de 70 francs. Enfin, M. Lévy dut garder tout le 
reste en payant 60 francs ^ Quelle différen je d'avec nos prix de 
Lyon ! 

Malgré les mécomptes ou peut-être à cause des mécomptes, 

4 Je dois la plupart des reuseignemenls sur Ten! reprise de Rouen à Pextrôine obli* 
geauce de M. Brière, directeur du Journal de Rouen, et le fils de M. Brière, de la 
société Brière, Lévy et Pierquin. 
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l'entreprise de Rouen fut bonne. Il est probable, en effet, qu'elle fut 
meilleure que si Poncet eût exécuté son projet de bâtir. Les 
500 000 francs d'indemnité étaient un bénéfice tout clair et 
l'affaire, ainsi close, avait cet avantage considérable d être liquidée 
sans délai. Quoiqu'il en soit, j'ai toujours entendu dire que la plus 
grosse part de la fortune de Poncet avait pour origine l'entreprise 
de Rouen. 



* * 



Après l'affaire de Rouen, vint celle de Nice. Sur celle-ci, malgré 
un voyage dans cette ville, je possède encore moins de renseigne- 
ments que sur la précédente. Nice s'est transformée à ce point 
qu'aux yeux de tous l'entreprise de Poncet paraît déjà reléguée 
dans la nuit des temps. Quand j'y arrivai d'ailleurs chacun était 
tellement occupé à acheter et à vendre des terrains que je vis bien 
que c'eut été folie de demander à personne de distraire quelques 
heures de préoccupations si importantes pour des recherches qui 
n'ont qu'un intérêt historique. 

Tout ce que je puis dire, c'est que l'entreprise eut pour objet 
la création d'un quartier qui est sur la rive droite du Paillon, en 
amont du Pont, sur le quai dénommé de Saint- Jean -Baptiste. 
L'œuvre était considérable, et, comme à Lyon, la Compagnie bâtit 
elle-même. Comme à Lyon encore, elle bâtit un magnifique hôtel, 
qui porte le nom de Grand-Hôtel et que connaissent tous les 
voyageurs. 

J'imagine qu'à la longue cette entreprise eût dû devenir bonne, 
eu égard au développement continu de Nice. Pourtant le quai 
Saint-Jean-Baptîste est peu vivant, absolument désert le soir, et 
les magasins sont loin d'avoir l'importance de ceux de l'avenue de 
la Gare, ou de ceux du quai Masséna, entre le pont et la mer, 
qui est vraiment le quartier du grand luxe à Nice. Quoi qu'il en 
soit, l'entreprise de Nice ne passa pas 'pour fructueuse, surtout 
en ce qui regarde Poncet. 

11 se retira ensuite complètement de toute affaire pour vivre en 
paix dans sa propriété de Jassans. 
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* 



Ce dut être dans l'été de 1863 que je vis Poncet pour la dernière 
fois. C'était à Bourbon Lancy, où il était allé pour la santé de sa 
femme. La famille Ândrieux était avec lui, et je me souviens que 
le fils Andrieux, le député actuel, alors collégien ou tout jeune 
étudiant s'était cassé le bras la veille, dans une promenade à 
cheval. 11 n'en vint pas moins fort courageusement à la table 
d'hôte, ayant déjà cette tenue correcte de gentleman, qui, dit-on, 
marque l'homme. Quant à Poncet, il fut très cordial, affectueux 
même, et m'invita à l'aller voir à Jassans. Il était la franchise en 
personne et son invitation assurément sincère. Je regrette de n'y 
avoir pas répondu, et de n'avoir pas visité sa retraite. Il en est 
toujours ainsi dans la vie. On regrette de n'avoir pas fait quand il 
n'est plus temps. 



4 * 



Le souvenir de son fils l'obsédait toujours. Comme un pieux 
hommage à sa mémoire, il faisait bâtir l'église de Jassans, sur 
les plans de Giniez. Il la paya tout entière de ses deniers : quelque 
chose comme 130 000 francs. 11 la meubla, la dota d'orgues, et 
comme il était bien plus facile d'avoir les orgues qu'un organiste, 
à soixante ans, il se mit à prendre des leçons. 11 était si heureuse- 
ment doué qu'il parvint très vite à pouvoir tenir l'orgue de façon 
suffisante. 

Le don de l'église de Jassans était énorme non seulement intrin- 
sèquement, mais surtout par rapport à la fortune de Poncet, si 
légitimement acquise, et qui, dit-on, n'était pas en proportion des 
affaires immenses qu'il avait maniées. Tels vulgaires entrepreneurs 
de travaux de chemins de fer sont parvenus à de bien autres situa- 
tions! Assurément il fallait ne pas être le premier venu pour agir 
de façon si généreuse. 

Ayant perdu sa femme, il se remaria avec une nièce, fort 
intéressante, dit-on, pour laquelle il avait une affection toute pa- 
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temelle. On saitjqu'il n'était point sans bizarreries. Une des plus 
marquées était de ne pas vouloir qu'on appelât sa seconde femme 
madame Poncet. — Vous voulez dire ma nièce, répondait-il quel- 
quefois quand on lui parlait de <( madame Poncet ». On raconte 
qu'une autre fois, mécontent de l'insistance de quelqu'un qui lui 
en xlemandait des nouvelles sous cette forme, il répondit brus- 
quement : « Madame Poncet est morte I » De même ne parlait-il 
de sa femme qu'en la désignant sous le nom de « Mademoiselle »; 
a Mademoiselle est-elle rentrée?... Mademoiselle vous appelle, etc. 



* 



Il ne dédaignait point le gros rire à Toccasion. Exemple. Les 
bons Lyonnais se rappellent un excellent homme, un cordonnier 
de la rue Grenette (la rue classique des cordonniers), lequel a 
donné son nom à une rue du quartier de la Villette, pour autant 
qu'il y avait bâti une série de « maisons de campagne », à 
l'ombre d*une grosse maison à lui appartenant. Voire qu'on 
menait joyeuse vie dans cette grosse maison, dont tous les loca- 
taires se réunissaient le dimanche, dansaient, jouaient la comédie, 
joint qu'on y trouvait un bouquet de joueurs de boules, des 
fieffés. Ceci est une institution lyonnaise, et nul n'ignore, dans le 
même genre, le célèbre clos Bricot, à Monlauban. 

Quant au magasin du « papaX... », comme l'on disait, c'était 
tout simplement la gloire de la cordonnerie lyonnaise. On y voyait 
entre autres une des sept merveilles de la mécanique. Pour mul- 
tiplier les montres dans un espace restreint, le papa X... avait 
imaginé 4es vitrines doubles en épaisseur, adossées l'une à l'autre 
et pivotantes, qui avaient été exécutées par M. André, le père de 
Tarchitecte. De telle façon que, par une sorte de prodige, en 
tirant à soi, il apparaissait une nouvelle montre, jusqu'ici appli- 
quée contre la muraille, tandis que celle de devant devenait celle 
de derrière! C'était vraiment extraordinaire. 

Or, quand Poncet traça la rue Grenette, le papa X... l'avait 
ce entrepris », lui remontrant que la rue était mal tracée, qu'il ne 
fallait pas toucher à telle maison, au contraire toucher à telle 
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autre, etc. Poncet, agacé, de l'envoyer promener. Puis, se ravi- 
sant : « Vous avez peut-être raison, dit -il avec sang-froid. Je 
vais la faire tracer à nouveau. » Et le voilà qui fait tendre un fil 
de fer le long de la rue Grenette, auquel on suspendit ce qu'on 
appelle une « guide », c'est à-dire un fil à plomb courant à l'aide 
d'une poulie sur le fil horizontal. On arrête gravement la guide 
droit en face de la boutique du papaX... et l'on s'en va. Mais, qui 
servait de plomb ? c'était une vieille groUe, disant dans un silence 
éloquent : 

Et surtout garde- toi d*élever ta censura 
Au-dessus de la chaussure ! 



4 4 



Une des qualités marquées de Poncet, c'était une affection per- 
sistante pour ses collaborateurs, commis, entrepreneurs même, en 
un mot pour tous ceux dont il avait utilisé les services. Il protégea 
chaudement Giniez, et ce fut grâce à ses soins que celui-ci obtint 
la plupart des travaux qu'il a exécutés. De même il s'efforça con- 
stamment de faciliter à ses employés les occasions de spéculation 
qui pouvaient se présenter dans les nombreuses entreprises qu'il 
a faites. 

C'était aussi un homme de parole sûre. Quand il perça la rue de 
la Bourse, il traita verbalement pour l'achat d'une maison du cul- 
de-sac Saint -Charles, sur la superficie de laquelle il se méprit 
complètement, induit peut-être en erreur par les actes eux- 
mêmes. En opérant la vérification le jour même sur les plans de 
la ville, il s'aperçut de l'erreur commise, mais ne voulut point, 
malgré cela, revenir sur une parole donnée. 






On peut marquer, dans la personnalité de Poncet l'influence 
généralement bienfaisante du sentiment religieux. Sans doute il 
eût été beaucoup plus un homme comme tous les autres sans le 
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crise qui détermina chez lui une sorte de rénovation morale per- 
sistant jusqu'à la fin de sa vie. Ce fut le sentiment religieux qui 
l'entraîna à réchercher autre chose au delà des intérêts de fortune. 
Ce fut aussi lui, sans doute, qui lui faisait faire d'abondantes au- 
mônes aux pauvres. On dit que souvent la religion n'ôte pas les 
défauts, et c'est très vrai, mais il est rare qu'à côté d'eux elle ne 
place pas des qualités qui n'y eussent pas été sans elle. 



4 4 



On ne sera peut-être pas fort étonné que, ces derniers temps, 
Poncet n'eût plus été jugé digne par le suffrage universel de Jas- 
sans de faire partie du conseil municipal. Ce n'était cependant 
pas un aristocrate ! Il était bien déjà de ce qu'on pouvait nommer 
les « nouvelles couches ». Mais cela ne suffisait pas. Les intérêts 
politiques de premier ordre qui sont suspendus aux élections de 
Jassansle devaient faire écarter. En y réfléchissant de près, il 
m'est réellement impossible de trouver que la politique ait une 
influence morale préférable à celle de la simple religion. 

11 est mort à soixante-quatorze ans. 

PUITSPELU. 



Digitized by 



Google 



SOCIÉTÉS SAVANTES 



L 



Société d*£Gonomie politique db Lyon. — Séance du 20 janvier 1882. — 
Cette séance a été consacrée à l'étude de la question du h$xe sur lequel M. V. 
Pelosse a présenté un rapport. Le rapporteur n*a voulu envisager que le côté 
économique du luxe qu'il considère avec J.-B. Say comnne Tusage des ^eees 
rares et coûteuses. Le luxe semble être inhérent à la nature humaine, il se pi^ésente 
à tous les âges de Thumanité, aussi bien dans le débris préhistorique qu'au milieu 
de nos sociétés les plus civilisées. Dans l'antiquité, le luxe revêtait des îormes 
plus majestueuses que de nos jours, il faisait élever d'énormes monuments qui 
nous étonnent encoi:e par la masse de leurs vestiges ; il n'était l'apanage aussi 
que d'un petit nombre d'hommes exclusivement riches qui aimaient à faire des 
folies qu'on ne saurait tolérer aujoui'd'hui. 

A l'époque actuelle, le luxe s'est démocratisé, il s'est infiltré dans toutes les 
classes de la société, mais aussi il a diminué 4'intensité; les folies luxueuses des 
Ages anciens et même des siècles derniers sont passées sans espoir de retour et 
l'extension du luxe lui a fait perdre de son éclat. 

Mais au point de vue économique actuel, faut -il dire que le luxe soit un bien 
ou un mal? M. Pelosse, qui n'est point un apologiste aveugle du luxe, croit qu'il 
est plus un bien lorsqu'il est modéré, c'pst-à-dire lorsque les dépenses de luxe 
de chacun sont en rapport avec ses revenus. Question d'appréciation et de mesure. 
En effet, on ne saurait véritablement vouloir proscrire avec l'école rigoriste 
toutes les industries do luxe qui font vivre une partie de la France et de Lyon en 
particulier. D'ailleurs l'application modérée des industries de luxe a une autre 
utilité, elle permet de faire tomber dans le domaine des choses vulgaires et bon 
marché bien des produits commodes qui seraient toujours- restés rares et chers si 
on ne se fût pas adonné à leur fabrication et à leur pei*fectionnement : nous cite- 
rons les verres de vitre, descendants directs des glaces de Venise, objets de luxe 
autrefois Le rapporteur a ensuite étudié les principales applications du luxe pu- 
blic et a encouragé l'usage de ce luxe qui de nos jours peut seul revêtir des 
formes nobles et mises à la portée de tous. Une intéressante discussion où ont 
surtout pris part MM. Isaac, Permezel et Rougier. président, a clôturé la séance. 

Séance du vendredi 27 ytnvier 1882. — La Société se réunit dans les salons 
Casati pour entendre le rapport présenté par M. Bleton concernant le nour>€au 
projet de loi de M, Maze sur les Sociétés de secours mutuels, — Pendant une 
heure et demie, Thouorable rapporteur a tenu l'assemblée sous le charme de sa 
parole et a su traiter avec Qn^iit et compétence unsujetquelque peu aride et né- 
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cessitant des connaissances spéciales. Brièvement Thistorique de la mutualité en 
France*a été présenté. D'abord, défiance des gouvernemenlë envers les Sociétés 
mutuelles nées de la seule initiative privée ; puis protection qui ressemblait à celle 
du promeneur qui se fait accompagner de deux gendarmes ; enfin^ régime un peu , 
plus libéral sous le décret du 26 mars 1852, qui nous régit encore. Mais il faut 
faire on dernier pas : pas d^ntervention aussi constante de Tadminisration dans la 
vie des Sociétés, plus de libre arbitre. C'est ce dernier pas que M. Maze, Thono- 
rable député de Seine-et-Ohe, après avoir longuement conféré avec le syndicat 
des Présidents des Sociétés de secours mutuels, veut enfin nous faire faire. 

Ce serait inaugurer le régime de la pleine liberté après lequel nous courons 
encore pour tant de choses ^ plus d'autorisation du gouvernement pour qu^oae 
Société mutuelle puisse s'établir ; il suffirait d'une simple déclaration à la nafrie ; 
partant pas d'approbation des statuts, extension du chsmip d^exercice de la 
Société, faculté de créer librement des pensions de retraite pour ses membres, 
privilèges et exemptions fiscales d'une gnmde importance, personnalité morale 
accordée à peu près complètement. Bref, il y a dans' ce projet de loi une con- 
cession complète de liberté de vie pour 1rs Sociétés mutuelles avec secours de 
l'Etat au moyen d'uBftmds spécial. M. Bleton approuve en principe le projet, mais 
voudrait cq)endaut un léger contrôle de l'Etat, au poin| de vue fiscal, pour 
dinmer plus de sécurité aux membres et prévenir des ruines préjudiciables à la 
classe la plus intéressante de la population. 

C'est dans cet ordre d'idée que ce rapport fort bien dit a été suivi d'une dis- 
cussion à laquelle ont surtout pris part MM. Isaac, Coint-Bavarotet Flotard, pré- 
sident. La séance a été levée à dix heures. 

SOGIÉTK Lt-TTÉIIAIRB, HISTORIQUE ET ARCHEOLOGIQUE DE LyON. — Séance du 

8 février 1881. -r~ Présidence de M. I^uverie. M. Guimet offre à la Société les 
deux derniers numéros de la Remie de Vhistoire des Religions, 

M. X. Brun propose de remplacer la publication des Mémoires de la Société 
par une Revue mensuelle. Cette proposition est renvoyée au Comité de publi* 
cation, qui fera un rapport à la Société. 

M. de Millouéulit l'introduction de sa traduction de la Religion en Chine du 
révérend docteur Edkins. Ce chapitre renfemie quelques aperçus succincts sur 
Confucius et Lao-Tseu, les religions dont ils ont été les fondateurs et les points 
différentiels de leurs dogmes philosophiques. 

M. Pallias donne lectm'e d'un nouveau chapitre de l'ouvrage de M. de Valons 
ayant pour titre : Citoyens et bourgeois de Lyon à diverses époqties. C'est une 
étude sur les Terriers, rédigée par l'auteur, d'après les documents originaux de 
,uo8 archives. 

M. Quillard communique une étude sur la finance chez les anciens. 

M. Bleton lit une pièce de vers intitulée : La Naïade, 

A. Vagues* 
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2 FÊvRiBa. — Premier numéro de la Bavordey ancien Bavard de Lyon, 
jouj'nal des indiscrétions lyonnaises, littéraire, satirique, mondain, théâtral, 
fînaiiciei ; paraissant tous les jeudis; rédacteur en chef: L. d*Asco. 

4 révaiBR. — Bal de bienfaisance organisé par les Étudiants dans la salle du 
Théâ li-e - 1 îellecour . 

6 PÉvnTBR. — Premier numéro du T^/e'^ramm^, journal quotidien, républi- 
cain, in<iépendant; rédacteur en chef: Forest-Fleufy. 

6-8 KËVRiER. — Jugements du tribunal de commerce de Lyon mettant les 
chai gea d'agents de change en liquidation judiciaire. 

9 FÉvatBR. — Le conseil municipal confie à M. Domer Texécutiondu nouveau 
plafgnd do Tescalier des Prud'hommes, au Palais du Commerce. 

1 1 FEVRIER. — Bal donné par M. le Préfet et M'"*' Oustry. 

13 FÉVHiER. — Premier numéro du journal : le Droit social^ organe socia- 
Ihio rGvalutiennaire, paraissant tous les dimanches. 

La Société régionale des viticulteurs de Lyon tient sa première séance de Tannée, 
au Palaîï^ du Commerce. 

14 FÉVRIER ET JOURS SUIVANTS. — Essais d*éclairage électrique sur la place des 
Colas tins p 

15 FÉVRIER. — Premier numéro du journal : le Rhône^ organe des intérêts 
lIg la région lyonnaise, bimensuel. Directeur : C Herlobig. 

16 KÊvtiiER ET JOURS SUIVANTS. — Thédtre-Bellecour, Représentation de 
Mlle ijarafi Bernhardt ; les Faux rnénayesy Froufrou, la Princesse Georges, 
îa Vftfue itux camélias, \e Sphinx. 

25 n^vRiBR. — Grand' Théâtre, concert donné par M. A. Luigini, chef d'or- 
cheiîlre ilc grand opéra. Premier numéro àeV ancien Guignol, ]0\xvna\ politique, 
Eâtii ique, hebdomadaire et illustré. 

3f} l'ÈvRLBR. — Arrondissement de Villefranche, élection d*un député en rem- 
placemetit de M. Guyot, nommé sénateur ; ballottage entre MM. Million, avocat, 
concilier général, Thiers, ancien capitaine du génie, et Carnez, conseiller d'ar- 
itindiâ^ment. 



Ledirccleur-propriéiaire-géranl: 
François Coli.bt. 
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COMPTE RENDU MENSUEL 



DES SEANCES 



l'MAMlllE DES SCMIS,BiLLES-lEnRES Eî ARTS DE LÏDI 



MOIS DE JANVIER ET DE FÉVRIER 1882 

Séance du 10 janvier*, — La première séance de janvier est 
consacrée à rinstallation du nouveau président et au renouvel- 
lement d'un certain nombre de commissions. 

M. Ferraz a remercié ses confrères du concours qu'ils lui 
avaient donné pendant l'année de sa présidence, et, après avoir 
rendu hommage à son digne successeur, M. Loir, Ta invité h le rem- 
placer au fauteuil. M. Loir, en prenant possession de la présidence, 
a remercié de nouveau l'Académie de son élection et a demandé 
à tous ses confrères de le seconder dans l'accomplissement de sa 
nouvelle tache. Il a ensuite adressé à M. Ferraz quelques paroles 
de cordiale sympathie, et invité M. Rougier, président désigné 
de la classe des lettres, à prendre place avec lui au bureau. 

L'Académie a procédé à l'élection d'un secrétaire adjoint pour la 
classe des sciences. M. ÂUégret a été élu pour quatre ans. Puis 
TÂcadémie a élu les membres de ses diverses commissions. 

Ces élections ont donné lieu, chemin faisant, à une décision assez 
importante. Les membres du bureau sont pris, d*après la tradition, 
parmi les membres titulaires, mais aucun article du règlement ne 
s'oppose à ce que les membres émérites, qui jouissent de tous les 
privilèges des autres académiciens, fassent partie des diverses com- 
missions nommées par la Compagnie. L'Académie, saisie de la ques- 
tion, a confirmé par un vote cette interprétation de son règlement. 

Séance du 19 janvier. — Le Président a fait part officielle- 
ment à l'Académie de la mort de notre regretté confrère M. Saint- 
Clair Duport. Selon l'usage, M. le Président a donné lecture du 
discours qu'il avait prononcé sur la tombe. Après cette com - 
munication, la séance a été levée en signe de deuil. 
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Séance dû 24 janvier. — Dans les diverses communicatiops 
qui sont faites ordinairement parle secrétariat au début de la séance, 
il faut accorder une mention spéciale à une lettre de M. le lieutenant 
colonel Debize, secrétaire général de la Société de géographie de 
Lyon, offrant à l'Académie, de la part de la Société, un des portraits 
tissés de M. de Lesseps, destinés à perpétuer le souvenir de Texpo- 
sition de Géographie, qui a eu lieu en septembre 1881. L'Aca- 
démie vote des remerciements à la Société de Géographie, et décide 
que ce portrait sera encadré et placé dans la salle des séances. 

M. Loir fait à la Compagnie une communication sur une question 
scientifique qui a une portée philosophique générale* 11 s'agit d'une 
transformation probable de la chimie par la création d* une branche 
nouvelle de cette science : La Ther^no-Chdmie. 

M. Loir rappelle que la force désignée généralement sous le 
nom d'affinité et par laquelle la chimie a expliqué jusqu'ici les 
combinaisons des corps est aujourd'hui considérée comme une 
explication insuffisante. Aussi une écde moderne rattache les pro- 
blèmes de la chimie à ceux des sciences, physiques et mécaniques. 
On y est arrivé en méditant les travaux qui ont établi le rapport 
proportionnel entre la quantité de chaleur disparue dans les 
machines et la quantité de travail développé. 

M. Loir expose ensuite que, dans presque toute combiiiaison chi- 
mique, il est établi qu'il y a de la chaleur dégagée ou de la chaleur 
absorbée. 11 se produit ainsi, suivant la terminologie adoptée, des 
composés exothermiques ou endotkermiques. Cette chaleur, dé- 
gagée ou absorbée est le représentant tangible du travail molécu- 
laire pendant le changement d'état. On a donc pu rattacher ainsi 
les problèmes de la chimie à ceux de la mécanique. On n'a plus 
besoin de chercher aux combinaisons d'autre cause que la chaleur 
elle-même. Il suffit de supposer que cette cause est nécessairement 
préexistante dans les éléments, de la même manière que la chaleur 
est emmagasinée dans les vapeurs, pour que l'on puisse analyser 
les phénomènes de la combinaison sans recourir à l'hypothèse de 
l'affinité. On admet aujourd'hui que tous les corps sont animés de 
mouvement. Pour les gaz, par exemple, leur élasticité, due à des 
actions répulsives, fait concevoir que leurs molécules ont des mou- 
vements de translation en ligne droite, de rotation, de vibration. 
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Alors on explique la chaleur dégagée dans les actions chimiques 
par la précipitatibti des molécules les unes sur les autres. De là la 
production d'énergies physiques et d'énergies chimiques. Mais 
comme les mouvements développés dans ces actions sont insen- 
sibles et ne peuvent être mesurés directement, on ne pourra 
résoudre la question que par voie indirecte. Il faudra que la con- 
formité des expériences avec les résultats prévus par la théorie 
démontre que les forces chimiques sont de même ordre que les 
forces naturelles. M. Loir donne une description rapide des pro- 
cédés expérimentaux et des appareils calorimétriques, réservant 
pour une autre communication ce qui est relatif à des applications 
particulières qu'il étudie en ce moment. 

Séance du 31 janvier: — L'Académie, au début de sa séance, a 
voté une somme de cent francs pour s'associer à la souscription 
destinée à offrir une grande médaille à M. Pasteur. 

M. Gaillemer a lu un travail sur des opuscules inédits du 
diacre Florus. L'intérêt de cette étude est de prouver qu'un com- 
mentaire tiré d'un manuscrit de Saint-'Marien d'Âuxerre, et 
publié daias le Spicilegium de d'Achery, est bien - du diacre 
Florus, ainsi que le savant bénédictin l'avait conjecturé. Une 
preuve nouvelle vient d'en être donnée. Les constitutions et ca- 
nons dont récriyain de Tâge carolingien a donné le commentaire 
sont la t*eproduction exacte de celles qui sont réunies dans un 
manuscrit aujourd'hui conservé en Angleterre, dans la riche 
bibliothèque particulière de Chelteuham ; c'est un manuscrit du 
huitième siècle, qui était autrefois à Lyon et que Sirmond a 
décrit sous le nom de Codex Lugdunensis. Mais un manuscrit 
du dixième siècle, appartenant à la Bibliothèque Ambrosienne 
de Miïàn, donne/ sans nom d'auteur,, la même collection de con- 
stitutions et de canons. Chaque extrait, dans le manuscrit de Milan, 
est âccompagnéVl'un court commentaire, sauf la vingtième consti- 
tution qui est suivie d'une longue amplification conforme à celle 
que d'Achery avait déjà trouvée dans le manuscrit d'Auxerre. 

Or, cette amplification est une accusation en règle dirigée contre 
un évêque qui n'est point nommé, mais qui est désigné ironique- 
ment sous le nom de preetorialis episcopus, parce que, au mépris 
des saints canons, il oblige les cleros à porter leurs procès devant 
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les tribunaux séculiers. Cet évéque ne peut être que Moduin, évêque 
d*Autun, contre lequel Florus a dirigé dans une poésie latine des 
accusations absolument identiques, sauf la forme versifiée : ce qui 
établit à la fois Tauthenticité de ce commentaire aux prétentions 
purement juridiques et démontre que Florus en est bien l'auteur. 

Moduin, évèque d'Autun, était un clerc.de l'église de Lyon ; il 
avait été abbé de Saint-Georges. Une charte de Louis-le-Débonnaire 
nous le montre évêque <l'Autun en 815. Un autre document daté 
de 843 nous donne le nom de 3on successeur. C'est donc à la pre- 
mière partie du règne de Louis-le-Débonnaire qu'il faut rapporter 
son épiscopat. On sait qu'il intervint auprès de l'empereur en 
faveur de Tévêque d'Orléans Théodulfe, impliqué dans la révolte 
de Bernard. D'autres 'textes nous attestent l'importance et Tin- 
fluence de ce prélat. De 835 à 837, Moduin, en sa qualité de premier 
suffragant de la province de Lyon, dut administrer le diocèse 
pendant l'exil de l'archevêque Agobard. Toutefois M. Cailleraer 
pense que ce n'est point comme premier suffragant,. mais comme 
missus dominicus que Moduin vint à Lyon et appliqua ^l'édit 
rendu en 1614 par Clotaire II, édit qui, dans les procès civils, lors 
même que les clôrcs étaient impliqués dans l'action, réservait 
le jugement aux tribunaux séculiers. C'est cette pratique de 
Moduin que Florus dénonce avec une violence extrême, comme 
contraire aux constitutions impériales dont il donne les textes. 
L'examen de ces textes et les accusations mêmes de Florus 
prouvent, au contraire, que Moduin observait Tédit de Clotaire, et 
que si, en matière criminelle seulement, sa conduite pouvait sou- 
lever quelques objections au point de vue juridique, il avait ce- 
pendantpour lui des autorités considérables, et que rien ne justifiait 
de pareilles accusations. Les textes ne sont d'ailleurs pas cités 
exactement. En alléguant une constitution du 5 mai 331, il oublie 
de dire qu'une autre constitution 4e décembre 408 l'a abrogée. Il 
cite aussi fort inexactement une constitution de 384 et en tire 
une conclusion absolument contraire au texte réel. M. Caillemer 
rappelle, en terminant, de nombreux exemples de falsifications 
semblables, dont, au moyen âge, les controverses théologiques et 
politiques ne fournissent que trop d'exemples. 

Ces dernières assertions ont donné lieu, après la lecture, à une 
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intéressante discussion. La cour pontificale ayant été comprise 
dans cette liste de pouvoirs qui s'étaient appuyés parfois sur des 
pièces fausses ou des textes altérés, on fait remarquer combien 
avant la découverte de l'imprimerie, et avec la latitude singulière 
que la transcription des textes par des individus isolés laissait aux 
erreurs volontaires ou involontaires des copistes, une foule d'em- 
plois abusifs dé textes altérés ont pu avoir lieu sans que la bonne 
foi de ceux qui s*en servaient doive être mise en cause. M. Caillemer 
reconnaît tout le premier que d'un travail tout scientifique il n'a 
voulu faire naître aucune accusation, et la discussion se clôt sur 
cette étude des étranges vicissitudes qu'ont pu subir, avant d'être 
fixés par l'imprimerie, les textes en apparence les mieux établis. 
L'Académie renvoie en même temps le savant mémoire de^ 
M. Caillemer à la commission de publication. • 

Séance du 7 février. — La séance a été remplie principale- 
ment par la lecture de notes de M. Guimet sur son voyage dans 
l'Inde. Il a communiqué à la Compagnie la description de la ville 
de Madoura, au sud deDekkan, dans l'Indoustan méridional. 

M. Guimet eût été un babile peintre de paysages. Il décrit avec 
charme l'effet singulier que produit cette ville, aperçue par lui 
un peu avant l'aube, par un ciel admirablement pur ; les deux 
extrémités de l'horizon marquées au nord par la grande Our:îe,au 
midi par la Croix du Sud ; les constellations des deux hémi- 
sphères ainsi visibles, grâce à cette situation si rapprochée de 
l'Equateur. Au sortir de la gare, à l'entrée des avenues, on 
trouve les idoles protectrices des confins et des limites, sortes de 
Janus ou de dieux Termes indiens. Plus loin, sous les avenues 
ombragées d'arbres, on aperçoit les maisons précédées de leurs 
portiques, blanches demeures où la vie s'éveille et où les natu- 
rels, vêtus eux-mêmes de blanc, font penser involontairement à 
la population des cités antiques. 

La première visite du voyageur fut pour la maison des mis- 
sionnaires qu'il trouva presque déserte, occupée par un seul père, 
récemment arrivé, et encore peu au courant des choses du pays. 
Cette mission a eu son histoire. C'est, en effet à Madoura que les 
jésuites découragés de voir la résii^tance que les hautes classes 
indiennes apportaient à la diffusion du christianisme, surtout à 
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cause du succès que la prédication de saint François Xarier vivait 
eue parmi les castes méprisées, essayèrent de se présenter comme 
brahmes, annonçant un Yéda nouveau, et comme missionnaires 
venus non de l'Europe, mais de la Perse, et respectant tous les 
usages extérieurs des Indous qui pouvaient se concilier avec le 
christianisme. G*est la mission que dirigea le célèbre père de 
Nobilibus ou Roberto de Nobili, mission qui, après quelques dé- 
buts heureux, finit par échouer et fut reprise dans notre siècle dans 
les conditions ordinaires des missions modernes. 

La principale curiosité de la ville est l'ancien palais des rajahs 
de Madoura, dont une partie a été restaurée par les naturels k 
titre de grand Souvenir national, et dont le reste forme une 
immense accumulation de ruines. Le palais contenait, outre des 
édifices aux proportions colossales, des temples, un labyrinthe et 
des cirques pour les combats de tigres et d'éléphants. Parmi les 
temples les plus importants, eët celui que les Anglais désignent 
aujourd'hui sous le nom de Spring-Hall de Madoura, véritable 
forêt de piliers couverts de curieuses sculptures et dont la plus 
grande partie est aujourd'hui convertie en bazar. 

M. Guimet esquisse rapidement les diverses légendes relatives 
à ce temple dont la divinité même demeure un problème pour les 
Européens. L'exposition de ces légendes donne lieu, après la lec^ 
ture, à une discussion intéressante sur les gourou ou directeurs 
spirituels que les légendes brahmaniques donnent non seulement 
aux fidèles pieux, mais aux dieux eux-mêmes qui reçoivent des 
ordres de ces directeurs et subissent les pénitences qu'ils leur 
imposent. En même temps, on constate dans presque toutes ces 
vieilles légendes deux traditions distinctes : la première contem- 
poraine des plus vieux mythes de l'Inde, du temps où le spiritua- 
lisme primitif inclinait déjà au panthéisme ; la seconde attestant la 
toute-puissance des brahmes de Tâge théocratique et inclinant de 
plus en plus à de grossières superstitions. 

Séance du 14 février . — Après avoir décidé l'impression d'une 
table générale de ses mémoires, l'Académie entend une lecture de 
M. Charvériat sur le pape Urbain VI II et son opposition à 
r Espagne et à V empereur pendant la guerre de Trente ans. 

Ce travail est l'analyse et la critique d'un livre allemand de 
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rhistorien Gregoro vius sur le même sujet. M . Char vériat rappelle que 
la cause p^édominaate de la guerre de Trente ans a été la question 
de la sécularisation des bien9 ecclésiastiques. Il montre que les 
protestants, divisés entre eu^, surtout quand il s'agissait de rivalités 
entre calvinistes et luthériens^ firent, par leurs appels à Tinterven- 
tioD étrangère, prendre à la guerre un caractère plus politique que 
religieux. Entre ces compétitions diverses, un État intermédiaire, 
le Brandebourg, en suivant, au milieu des fluctuations de la lutte, 
une politique précise d'agrandissement, recueillit presque seul 
dans le nord les fruits de la paix de Westphalie. 

Les catholiques n'étaient guère plus unis que les protestants. 
L'Espagne» représentant la branche ainée de la maison d'Âu- 
triche, jalousait la branche cadette. Les princes catholiques 
étaient au moins aussi opposés que les protestants à la monarchie 
unitaire et absolue que Wallenstein rêva un moment d'établir au 
profit de l'Autriche. Dans le Midi, se trouve aussi un Etat inter- 
médiaire, la Bavière, qui poursuit ses projets particuliers d'agran- 
dissement. Là aussi, la politique domine la religion ; car l'Espagne, 
au lieu de soutenir franchement l'Autriche, rêve de s'approprier 
les bords du Rhin pour unir ses possessions de la Franche- 
Comté à celles des Pays-Bas. 

Le Saint-Siège, d'abord dévoué à l'Autriche comme au soutien 
de la cause catholique, se refroidit lorsque l'Autriche voulut 
dominer et l'Italie et le Saint-Siège lui-même. Urbain VIII n'eut 
pas une politique contradictoire. Il distingua fort nettement la 
cause politique de la cause religieuse. Lorsque Urbain VIII refu- 
sait de faire tirer le canon comme signe de réjouissance de la mort 
de Gustave Adolphe, il affirmait simplement qu'il voyait dans la 
lutte de la Suède contre l'Autriche un moyen de faire contre- 
poids à l'ambition de cette puissance. Ce fut pour le même motif 
qu'il resta neutre entre la France et l'Autriche quand Richelieu 
se mêla à la lutte. Il ne protégea que la Bavière et la ligue des 
princes catholiques, tant que leur but fut de s'opposer à l'envahis- 
sement complet de l'Allemagne par le protestantisme ; mais quand 
il s'agissait de s'opposer à une sorte de domination universelle de la 
maison de Habsbourg, Urbain VIII pouvait et devait rester neutre. 

Après les remerciments du président, M. Rougier remplace au 
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fauteuil M. Loir, qui entretient l'Académie d'une fête toute scien- 
tifique donnée par la société agricole de Melun en décernant une 
médaille au bienfaiteur de l'agriculture, M. Pasteur. C'est pour 
M. Loir Toccasion de résumer tous les beaux travaux de M. Pasteur 
sur l'inoculation préservatrice du virus charbonneux, et, en ren- 
dant compte du banquet qui a terminé la fête, de mêler à ces 
discussions scientifiques tout l'attrait d'une intéressante causerie. 

Séance du 28 février. — M. l'abbé Neyrat fait hommage à la 
compagnie d'une messe inédite de Méhul, qu'il a eu la bonne for- 
tune de retrouver à Presbourg. Sur la proposition du Président, 
la préface de cette publication musicale est renvoyée à la com~ 
mission de publication pour être comprise dans nos Mémoires. 

L'Académie reçoit une demande de candidature pour la place lais- 
sée vacante dans la section des sciences par le décès de M. Saint- 
Clair Duport. La lettre et les divers titres de M. Valson, doyen de 
la faculté libre des sciences, sont renvoyés à la section compétente 
qui fera son rapport en temps opportun. Des demandes de candida- 
ture au titre de membres correspondants sont également enregistrées. 

La séance est remplie par une curieuse discussion sur l'art de 
l'ingénieur dans les temps anciens et dans les temps modernes. 
Dans une causerie où l'érudition se mêle à la discussion des 
procédés techniques, M. Djelocre compare les procédés de construc- 
tion, les engins, les possibilités de calculs précis dont dispose la 
science moderne, à la science tout expérimentale et traditionnelle 
des constructeurs de l'antiquité. Ces détails amènent une discus- 
tion générale dans laquelle les souvenirs de voyage. Tes travaux 
personnels de quelques-uns des membres provoquent d'intéres- 
santes remarques sur les principaux monuments anciens et les 
ruines les plus colossales de l'antiquité. Séance où beaucoup d'idées 
ont été émises, et qui prouve que les Académies peuvent quelque- 
fois, au plus grand profit de tous les membres, remplacer les 
lectures par une simple causerie. 
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UN 

HUMORISTE LYONNAIS 



IS I Z I E R DU P U IT S P E L U 

— ŒUVRES DIVERSES — 



Qu'est-ce qu'un humoriste? La définition, par laquelle les 
scolastiques du moyen âge avaient l'habitude d'inaugurer toute 
étude philosophique ou autre, n'est pas ici des plus aisées à fournir. 
C'est, il me semble, un fin lettré, en qui se rencontrent du 
sentiment, de l'instruction, beaucoup d'esprit, une forte dose de' 
gaîté, surtout d'ironie, un certain dédain pour les préjugés vul- 
gaires et les conventions factices, une grande franchise, de l'ima- 
gination, par surcroît, et une imagination vive, capricieuse, 
indépendante. Tels ont été, en Angleterre : Swift, Sterne, Butler, 
Charles Lamb, Dickens ; en Allemagne : Jean-Paul Richter, 
Hoffmann, Henri Heine ; en Suisse : Toppfer ; en Savoie : Xavier 
de Maistre; en France : Charles Nodier. Tel est, chez les Lyonnais, 
M. Nizier du Puitspelu. 

Quel singulier nom, puisé en pleine tradition locale ! Et ce n'est 
pas le seul qu'ait emprunté le spirituel auteur qui nous occupe ; il 
en a eu autant à sa disposition qu'un grand d'Espagne de première 
classe. De peur de nous perdre dans le nombre, nous le prenons 
lui-même pour guide à cet égard. Il s'est appelé tour k4our, dans 
ses ouvrages, ses brochures et ses articles de journaux : R., 
en 1841 ; A. Paul ou Reginald, en 1842; Roquairol, en 1848; 
Eugène Pellerin, en 1862 ; en 1863, C. Strusie, S. Ray, Thevenot 
AVRJL 1882 - T. m. 18 
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OU un lecteur deV Univers; en 1878, Ignotus; d'autres fois, Talbot, 
G. Ruessit, Clément Durafor, Ed. Girard, Sébastien Goujon, 
G. Muller, Jules Bagasse, Agricol Duventoux, E. Robert, Lugdu - 
nensis, l'Ancien de Lyon, un Vieux Républicain, un Vieux Gouser- 
vateur, Une Étoile, Deux Étoiles, Trois Étoiles, puis Glairvil, 
Clair, Clair Tisseur, et je ne sais combien d'autres pseudonymes 
d'une clarté plus ou moins lumineuse ! 

J*oubliais celui de Valère, un ami intime de Nizier, son aller 
ego^ avec lequel il paraît n'avoir jamais fait qu'un corps et qu'une 
àme, au point que la biographie de celui-ci ressemble trait pour 
traita la biographie de celui-là. Aussi, voulant esquisser en quel- 
ques lignes la vie de M. du Puitspelu, je ne trouve rien de mieux 
quede résumer brièvementle récit, qu'ilnousa tracé très élégamment 
et très finement, de la vie de son cher compagnon *. Je n'en prends 
que juste ce qu'il faut pour donner une base plus solide à cette étude 
familière. 



Ce Nizier du Puitspelu, non, je veux dire ce Valère est un enfant 
de Lyon. Appi^enti canut, artiste par vocation, journaliste d'instinct, 
îious le voyons, suivant l'usage, tâtonner, chercher sa vie, se 
débattre entre ses goûts préférés et les nécessités de l'existence. 
Eli 1841, à quatorze ans (vous savez son âge), il débute au 
Réparateur par un article d'esthétique transcendante sur l'expo- 
sition de peinture du Palais Saint- Pierre. Commis chez un fabri - 
caiit, employé chez l'architecte Bossan, sous-directeur de VListitut 
catholique, il collabore à la Revue du Lyonnais, disserte magis- 
tralement sur les 2)^5<m^'^ir sociales de l'A)-t (il avait dix-huit 
ans), suit à noire École des Beaux-Arts les cours du vénérable 
M- Ghenavard. Camarade ou ami de Pagnon, de Musson, de 
MM* Hirsch et Léon Gharvet, il travaille obstinément, étudie jour 
et nuit, produit un peu, ne gagne guère et se laisse séduire, vers 
1848, parles mirages du catholicisme libéral et de la république 

- Voir son Introduction aux Lettres de Val^t'e, coUig^s par lui, i)ubliées Tau 
tierumr «t dont les chapitres 8, 9, lOj 11 et 12 ont été insérés dans la Bévue lyon- 
«£i*>tf, T. I, p. 100. 
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modérée : pour lui, Lacordaire représente l'un et Lamartine person- 
nifie l'autre. On se rappelle ce que Tune et l'autre sont devenus. 

Quand on chercha à ébranler sur son piédestal le cheval de 
bronze de la place Bellecour, quand les gens à idées avancées se 
mirent à fouiller les maisons, à piller les caisses d'armes, à s'em- 
parer des canons, à arrêter toute personne suspecte, les naïfs 
(j'entends par là les honnêtes) pouvaient déjà réfléchir. Nizier 
s'avisa alors de participer à la fondation d'une feuille intermit- 
tente, d'allUres pplitico-évangéliques, appelée d'abord le Vingt- 
Quatre Février et ensuite le Réformateur. A vingt et un ans, 
quelles réformes ne rêve-t-on pas et en est-il, à cet âge, qu'on 
juge impossibles ? Le capital social del'entreprise se montait environ 
à soixante-cinq francs : cela lui permit de vivoter quelques heures. 
M. du Puitspelu et ses amis se consolèrent en ouvrant le Club 
national, où l'on faisait du socialisme en chambre, mais qui ne 
tarda pas non plus à se fermer. Il collabora bientôt à la Liberté, 
qui profita de l'occasion pour disparaître, puis du Censeur, qui fut 
suspendu ; c'était à croire à une véritable jettatura, à dégoûter 
des affaires publiques, à renoncer à la régénération de l'espèce 
humaine. Notre jeune homme entra donc chez l'architecte Savoye, 
celui qui perça la rue Centrale, œuvre des plus hardies pour 
l'époque. Il y pâlit sur des plans et des épures, tout en gardant un 
coin de son esprit pour la littérature et la fantaisie. Un de ses 
anciens -camarades, Frédéric Morin, le radical mystique, lui 
demanda des articles pour V Impartial de la Meurthe ; dans la 
Retue du Lyonnais, il traduisit des vers ou des contes anglais, 
suédois, américains. En 1851, il visita Paris, y assista aux séances 
de l'Assemblée nationale, y connut Arnaud (de l'Ariège), Bûchez, 
Louis Jourdan, Philibert Audebrand, Coquille; le coup d'Etat le 
ramena à ses travaux professionnels. Il prit part, plusieurs fois et 
avec succès, à des concours artistiques; il fut, en 1852, commis 
chez M. Louvier; on l'attacha, en 1854, au service d'architecture 
de l'Hôtel de Ville, aux appointements de 1,425 francs (retenue 
prélevée) et il eut l'honneur de coopérer pour sa part à la con- 
struction de la rue Impériale (ou de Lyon, ou de la République) : ce 
n'est qu'en 1858 qu'il devint son maître et qu'il se livra, en qualité 
d'architecte, à des labeurs absolument personnels. 



Digitized by 



Google 



260 LA REVUE LYONNAISE 






Divers voyages, à Paris, en Toscane, en Provence, quelques 
articles d'art ou de philosophie insérés dans la Revue du Lyonnais 
ou au Progrès i une polémique avec VAmi de la religion et les 
accidents continuels d'une santé chancelante, achevèrent de rem - 
plir. l'intervalle entre 1851 et 1862. A partir de cette année, 
Nizier fit ouvertement profession de publi ciste et, dans ce nouvel 
emploi, il débuta en écrivant une courte brochure sur deux poètes 
provençaux : Anselme Mathieu et Théodore Aubanel. 

Il est à peine besoin de rappeler quel engouement excita dans 
la société raffinée des littérateurs le réveil de la poésie provençale, 
languedocienne, périgourdine, méridionale enfin 'sous toutes ses 
formes. On crut revenus les beaux jours des cours d'amour et des 
gloires de la Durance. Bertrand de Born, Arnaud Daniel, Pierre 
Vidal; Pierre Cardinal, tous les troubadours du treizième siècle 
allaient renaître : la croisade contre les Albigeois était nulle et 
non avenue; Raymond de Toulouse et Roger de Béziers étaient 
vengés au fond de leurs tombes. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
Jasmin à Agen, Mistral, Roumanille, Tavan, Mathieu, Aubanel, à 
Avignon, à Marseille ou ailleurs^ furent chaudement applaudis, 
et à Paris presque autant que chez eux. MM. de Falloux, Armand 
de Pontmartin, Saint-René Taillandier, quelques autres critiques 
firent chorus. Loin de moi l'idée audacieuse de discuter les félibres 
et le felibrige et de contester aux poètes nés près de la fontaine 
de Vaucluse ou des plaines de la Crau ce qu'ils ont réellement en 
eux de veine énergique ou charmante ! Mais comment douter qu'il 
n'y ait eu là, de la part de l'esprit provincial, de l'esprit local, une 
sorte d'essai de revanche? A quoi bon nier que, sous ces appa- 
rences littéraires, il ne se soit aussi glissé souvent des aspirations 
extra-poétiques vers un régime à jamais disparu? Quoi qu'on dise 
ou qu'on fasse, le provençal, si riche, si gracieux, si harmonieux 
qu'on le suppose, n'est plus une langue nationale, comme le sont 
ses frères d'origine : l'italien, le portugais ou l'espagnol. Ce n'est 
qu'un patois, le plus aimable de tous, si vous voulez, mais un 
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patois, au même titre que l'alsacien ou le bas -breton. Depuis 
Corneille et Molière, Racine et Boileau, La Fontaine et Voltaire, 
Hugo et Lamartine, les poètes de la France peuvent sans déroger 
écrire en français: tout récemment un Marseillais, Joseph Autran, 
et un Toulonnais, Jean Aicard, s'y sont résignés sans peine ^et 
.non sans fruit. La Loire, bien mieux encore que les Pyrénées, a 
cessé d'être une barrière. 

Nizier du Puitspelu n'en avait pas moins le droit de dire le bien 
qu'il pensait des Farandoles de Mathieu et de la Grenade entr- 
ouverte d'Aubanel. Il y a loué surtout, en dehors des mérites du 
style, une qualité rare : la sincérité. A l'opposé des versificateurs 
du nord ou du centre de la France, qui trop fréquemment font de 
leurs amours une convention et de leurs douleurs un pastiche, les 
chantres du Midi sentent tout ce qu'ils expriment et l'expriment 
comme ils le sentent. Mathieu célèbre franchement le bon vin et 
les jolies filles ; Aubanel laisse parler tout haut son cœur agité 
ou attendri : la nature du Midi, ardente plutôt que riante, les 
enivre et les inspire et si, par hasard, en notre siècle de prose, 
la pastorale de Théocrite pouvait se retrouver quelque part, ce 
serait là. 






Une autre brochure suivit, bien différente de sujet et de ton : 
elle parut en 1862 chez Dentu ; mais l'auteur avait eu bien de la 
peine à découvrir au sein de la capitale un imprimeur complaisant 
ou courageux. C'est qu'elle avait pour titre : le Parfufn de Rome 
et M, Veuillot; or, beaucoup de gens aujourd'hui ont oublié qu'à 
cette époque Louis Veuillot était une puissance, presque une insti- 
tution. Ce condottiere de l'Église, ce spadassin de sacristje était 
arrivé à une immense réputation, formée principalement de curio- 
sité et de terreur, et sa plume valait un stylet. La haine du progrès, 
l'amour de l'absolutisme, sous quelque déguisement politique du 
reste qu'il se produisît, l'afiectation de l'impopularité, la recherche 
du paradoxe et de l'épigramme, l'usage de l'ironie poussée jusqu'à 
l'hyperbole : tels étaient les traits les plus saillantes de cet étrange 
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caractère et de cet incontestable talent. Eugène Pellerin (c'était, ce 
jour-là, le déguisement de Puitspelu) osa relancer le monstre au 
fond de son antre, et celui-ci, piqué au vif, répondit ou du moins 
chargea son frère Eugène de répondre au téméraire; mais le coup 
avait porté. Oui, Tagresseur inconnu touchait juste en riant de cet 
être surhumain qui avait passé tour à tour par toutes les nuances, 
du kaléidoscope gouvernemental, de cet oracle du passé qui pre- 
nait les chemins de fer, les bateaux à vapeur et les télégraphes 
électriques pour des inventions de Satan, de cet imitateur de 
La Bruyère doublé d'un copiste de Lamennais, de ce journaliste 
ennemi de la presse qui mêlait si brutalement les odeurs de Paris 
aux parfums de Rome, de cet habile virtuose en fait de malédic-- 
tions et d'invectives. Le beau et rare avantage d'asséner de for- 
midables coups de poing à Victor Hugo, à George Sand, à Renan, 
à Edmond About, à Gavour, à tant d'autres vivants qui survivront 
ou même aux morts les plus illustres, tels que Rousseau ou Byron ! 
Que nous importe qu'il s'agisse d'un pauvre pécheur miraculeuse- 
ment converti, si c'est sur le dos de son prochain qu'il expie, à 
grand renfort de férule, les péchés mignons de sa jeunesse ? Un 
peu moins d'exaltation et un peu plus de charité ! Ah ! comme on 
comprend qu'un tel homme déteste Molière ! 

L'année suivante, troisième brochure, celle-ci encore assez mor- 
dante. On se souvient de la lutte que, vers ce temps, le même 
M. Veuillot engagea avec Emile Augier. Get insulteur-juré, à son 
tour, s'était senti outragé dans la personne de maître Giboyer : 
aussi lança-t-il contre le brillant écrivain un lourd pamphlet 
sous prétexte d'apologie. Valère-Nizier se permit d'intervenir 
dans la querelle par un opuscule intitulé: M, Veuillot et Giboyer^ 
lettre au rédacteur du journal le Progrès par un lecteur 
de l'Univers. Il avait de nouveau l'audace de noter les violences 
et les inconséquences de l'honnête folliculaire et de le trouver 
plus irascible que charitable. Celui-ci avait-il, en effet, assez ap- 
prouvé les arrestations lors du coup d*Etat, béni les lois restric- 
tives, persiflé les prisonniers de Gayenne^t de Lambessa, foudroyé 
les libres penseurs, les francs -maçons, les universitaires, les libé- 
raux, les radicaux, les bourgeois, les démagogues, tout cela en 
bloc? Avait-il ménagé les dénonciations à l'adresse du pouvoir 
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et les injures contre ses adversaires ? Victor Cousin, Proudhon, 
Hugo, Eugène Sue, Félix Pyat, Edgar Quinet, les rédacteurs des 
Débats, du Siècle^ même du Correspondant, tous y avaient 
passé, et sa moindre aménité était de les déclarer bons pour le 
bagne. Avec quelle onction il gémissait de ce qu'on n'eût pas 
brûlé plus tôt Jean Hus, qu'on eût négligé d'en faire autant à 
Luther et qu'il n'y ait jamais eu, disait- il textuellement, un prince 
assez pieux pour ouvrir une croisade contre les protestants ! 
Les écrivains les plus religieux, le père Gratry, Ozanam, Albert 
de Broglie lui semblaient tièdes : je le crois sans peine ; â côté 
d'un pareil allumeur de bûchers, qui ne paraîtrait refroidi ? Toute 
cette brochure, où je ne regrette que l'emploi de quelques mots 
d'une rigueur excessive à l'endroit d'Emile Augier, un des maîtres 
les plus sérieux du théâtre contemporain, est juste au fond et 
rédigée avec beaucoup de verve. 






Longtemps après, en 1866, notre littérateur -architecte, se 
jugeant plus malade que de coutume, songea, pour se guérir qu se 
calmer, à se distraire un peu, et la distraction qu'il se donna 
consista à improviser un roman. Séduit par l'exemple de la Vie de 
Bohême d'Henri Murger, il voulait peindre les mêmes classes de 
la société que lui, mais à Lyon; ce qui, à ses yeux, présentait 
une différence notable. Ce court récit, qui n'excède pas deux cents 
pages, a été imprimé à Paris, à un très petit nombre d'exem- 
plaires, donné à des amis et non mis en vente : il était anonyme 
et s'appelait tout simplement : Y Histoire d'André, Il se trouva 
que ladite histoire ressemblait fortuitement à celle de Suzanne 
par Edouard Ourliac. Au bout de cinq ans, en 1871, l'auteur la 
remania et la donna, sous le nom de Clément Durafor, au Salut 
public y où nous nous rappelons l'avoir lue avec plaisir en feuil- 
letons. Elle se nommait cette fois : Etienne et Mariette : l'action 
y était placée à une époque plus ancienne et elle était encadrée 
dans un certain nombre de paysages et de tableaux, empruntés au 
vieux Lyon. La première esquisse étant devenue à peu près introu- 
vable, c'est d'elle que je préfère ra'occuper. 
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Je remarquerai tout d'abord que le romancier y visait ou, en 
tout cas, y arrivait à produire un effet assez vif, en employant les 
moyens les moins compliqués : il avait voulu poser son intrigue 
eu plein milieu de la vie commune ; enfin, longtemps avant Tappa- 
ritionou plutôt avant les progrès de l'école naturaliste, il avait 
[>Liisé aux sources mêmes delà réalité la plus exacte. A la suite de 
Balzac, comme Murger, Flaubert, Feydeau, Champfleury et Du - 
ranty, quand Emile Zola, Vast-Ricouard, Céard, Huysmans, 
Hénique, Paul Alexis et autres représentants de la secte nouvelle 
étaient encore plongés dans les limbes, il s'était avisé, mais sans 
aucun penchant pour la trivialité, sans aucune recherche des 
situations scabreuses, sans aucune crudité d'expressions, de prendre 
la nature sur le fait, de peindre les hommes tels qu'ils sont, de 
raconter les choses comme elles se passent. Rien de plus simple 
que le canevas qu*il avait imaginé et l'on aurait eu de la peine à 
y découvrir les mille et un ressorts qui constituent la base de la 
plupart des compositions romanesques de notre temps. En voici 
le résumé en quelques lignes. 

A Lyon, vivait la famille Vallier, famille modeste, qui compre- 
nait,en outre du père et de la mère, trois fils et deux filles, Adeline 
et Louise : celle-ci, l'aînée, était d'une rare beauté. Le père Vallier, 
qui sous «louait des maisons construites en pisé^ aux Brotteaux, 
sur le terrain des Hospices, est ruiné par une des inondations 
du Rhône; aussi se croit-il trop heureux, en partant pour aller 
chercher fortune à Paris, de pouvoir marier Louise à un ouvrier 
qui demande sa main, et cela au grand regret d'André, ami de la 
maison, qui en gémit tout bas. La jeune femme, qui est modiste de 
son état, maltraitée par un mari grossier, se sépare de lui, vit 
maigrement du produit de son travail et accepte, en tout bien tout 
honneur, les cadeaux et les secours d'André, qui professe envers 
elle la sympathie la plus vive et la plus pure. Mais tout le monde 
n'a pas son honnêteté et, dans un bal public où l'entraîne une 
compagne d'atelier, Louise fait la rencontre d'un commis, âgé de 
vingt ans, du nom d'Emile, qui la visite, la flatte et peu à peu la 
séduit. Alors, pendant deux années^ elle mène une existence assez 
douce, fort singulière, entre cet Emile, qui, à cause d'elle, brave 
la colère de ses parents, et André qui, stoïcien à sa manière, l'aime 
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passionnément, là comble de prévenances et de présents, mais res- 
pecte les prévenances de son cœur. La position, dira-t-on, est 
assez peu vraisemblable ; ce qui n'empêche point qu'à l'occasion 
elle ne puisse être vraie. 

Parties de campagne, promenades en chemin de fer ou en bateau 
à vapeur, dîners au restaurant, un coin de jardinet loué près du 
boulevard du Nord, soirées sans façon où les amis d'Emile figuraient 
avec lui : tels étaient les plaisirs de la jeune ouvrière, qui travail- 
lait de moins en moins et qui se fiait à l'avenir. Son bonheur 
s'écroule tout à coup. Celui qu'elle aime va à Paris, y trouve une 
place, y reste : elle y court de son côté, fait de vains efforts pour 
le ramener à Lyon, et, de retour, sans ressources, sans espoir, 
bientôt, sous les yeux d'André toujours désolé au fond, toujours 
calme en apparence, elle se rend aux hommages d'un humble 
employé, Eugène, jaloux et violent, libertin et joueur, qui vient 
demeurer avec elle. Ce faux ménage ne marche pas mieux que 
beaucoup de ceux qui sont authentiques, si bien que, lasse des 
perpétuels reproches d'Eugène, tantôt elle dîne au dehors en 
compagnie de l'irréprochable André, tantôt elle parcourt le parc 
de la Tète-d'Or dans la voiture d'un riche élégant qu'elle a connu 
par hasard. Eugène ne l'en adore pas moins et, à force de sacri- 
fices, il monte pour elle un petit magasin rue Mercière ; mais, poussé 
par la nécessité, il obtient un poste au Mexique, et la voilà qui, 
après avoir revu un instant, à Paris, et cet Eugène qui s'apprête à 
partir au loin, et Emile, maintenant bien froid en face d'elle, et 
ses propres parents, trop pauvres pour rien changer à sa situation 
irrégulière, retombe dans l'incertitude et l'ennui. La mort d'Emile, 
qu'elle ne tarde pas à apprendre, l'afflige beaucoup : une fièvre 
la saisit; ses créanciers la tourmentent}- elle demande un prêt 
d'argent à André, son assidu protecteur. Mais ayant perdu dans 
une société industrielle presque tout ce qu'il possédait, celui-ci ne 
lui répond pas, et elle, qui s'abuse sur sies dispositions, se jugeant 
abandonnée par lui, se livre à un opulent amateur du beau sexe, 
fort versé dans le monde galant et qui prend un plaisir réel au 
commerce de ce cette demi-vertu. Par une lettre d'une franchise 
cruelle, elle révèle à André la nouvelle liaison qu'elle a contractée, 
et elle le punit de sa discrétion chronique en lui affirmant insidieu- 
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sèment que, s'il avait daigné l'aimer, elle n'en serait pas là. Les 
épîtres qu'Eugène lui envoyait du Mexique et où il jurait de la 
rejoindre un jour deviennent de plus en plus rares. D'autre part, 
son généreux bienfaiteur, décidé à se marier, rompt avec sa 
compagne provisoire, en lui laissant les marques de sa munificence 
et, comme le porte le texte en termes laconiques mais significatifs : 
« tout fut dit; Louise passa à un autre. » 

Et de cet autre à d'autres encore. Assez réservée jusque dans 
sa chute, elle aimait le luxe, mais détestait la débauche. Une fois, 
je ne sais par quel hasard, elle eut une fille, qu'il lui plut (tous 
ignorèrent pourquoi) d'appeler Andrée, sans doute en souvenir de 
son seul ami véritable, tandis que ce dernier, navi*é de la décadence 
de celle qu'il avait toujours aimée en secret, était parti en Egypte, 
à Alexandrie, en qualité d'agent intéressé d'un marchand de soies. 
Après trois ans d'absence, comme il comptait rester en Orient et 
s'y établir, la mort de sa mère le rappelle à Lyon, a6n de régler 
les affaires de la succession. Presque involontairement, il pense à 
Louise ; il la cherche ; il la retrouve dans une misérable chambre, 
dont les meubles étaient vendus et dont le propriétaire allait la 
chasser faute de paiement : elle est en larmes, malade, mourante. 
Il la soigne, la console, lui fait espérer la guérison et le bonheur : 
elle expire en le bénissant. On s'en aperçoit, c'est un peu le 
dénouement de la Vie de Bohême, de Mûrger, en même temps 
que celui du drame d'Alexandre Dumas fils , la Dante aux 
Camélias, a André lui ferma les yeux avec précaution, puis, il les 
embrassa longuertient ; ce baiser était le couronnement de quinze 
ans d'amour. » André était jeune encore ; il avaît une position 
avantageuse et toute facilité pour <îonclure quelque heureuse 
union. Mais la fille de Louise denaeurait isolée : il lui sert de père; 
il la chérit; il est chéri d'elle et quand l'enfant, néechétive, meurt 
de consomption, il est trop tard pour qu'il essaie de goûter le 
bonheur. Ainsi se termine simplement, comme elle avait commencé, 
cette histoire, à la fois sentimentale et faniilière, qui se lit, comme 
elle a dû être écrite, tout d'un trait, et qui porte un cachet 
manifeste de vérité. 
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Un nouvel intervalle de trois années sépare la publication de 
YHistoire (ï*André de celle que nous allons indiquer. L'auteur 
avait, lors de sa première jeunesse, vécu dans un cercle intime d'ar- 
chitectes, de peintres, de sculpteurs, qui ne sont pas devenus tous 
célèbres mais qui tous avaient en eux des germes de talent et 
l'espoir d'arriver. Un d'eux, et non le moindre, était Joseph Pagnon, 
auquel il étaitlié par l'amitié la plus vive et la plus sincère. Pagnon 
étant mort d'une maladie de poitrine k l'âge de vingt-trois ans, 
Nizier recueillit et fit imprimer, au printemps de 1869, divers 
fragments littéraires et un grand nombre de lettres, que laissait ce 
jeune homme, digne d'une destinée meilleure. M. Victor de Laprade 
y joignit une préface d'une trentaine de pages, écrite en cette langue 
noble et pénétrante qui caractérise son talent si sérieux et si élevé 
et publiée aussi à part dans une Revue. 

On a comparé cette correspondance et ces essais à des ouvrages 
qui, surtout devant un public choisi et raffiné, ont obtenu un 
immense succès : par exemple, les Lettres d'Eugénie Guérin, les 
Fragments de son frère Maurice, le Récits d'une sœur par 
M"*' Craven, née de la Ferronays. L'éditeur, ce nous semble, n'a 
pas tort de dire que, si les morceaux dus à la plume de Pagnon 
ont eu beaucoup moins de retentissement, quoiqu'ils off'reht 
peut-être plus de largeur et de variété, cela tenait probablement 
à cette tache indélébile de provincial, que Paris ne saurait par- 
donner, ou à sa situation médiocre, qui n'attirait pas assez sur lui 
l'attention. En effet, nous avons beau faire en France, tout' démo- 
crates que nous nous figurons être : les mélancolies aristocratiques 
enchanteront aisément les salons ; les douleurs mondaines, les 
désespoirs en gants blancs trouveront plus d'un reporter ; mais 
celui qui souffre au fond de ces greniers, où d'ordinaire (n'en 
déplaise à Béranger) on est si mal à vingt ans, n'est entendu que 
de ses voisins, aussi malheureux que lui, et ceux-ci neTécoutent 
pas toujours. 

Il n'est point dans mes intentions, et cela dépasserait le cadre 
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de cette étude rapide, d'apprécier, les idées et le style de cet élève 
d'Ingres et d'Hippolyte Flandrin, plébéien presque rustique, modé- 
rément instruit, catholique fervent, libéral convaincu, qui parais - 
sait ne devoir vivre que pour la religion et Tart et qui a vécu si 
peu. C'est son éditeur seul qui nous occupe et nous le louerons 
sans réserve pour la manière ingénieuse dont il a relié entre 
elles les confidences, les impressions, les aspirations juvéniles 
d*un ami bien cher. D'un ton visiblement ému et cependant sans 
exagération, en consultant sa mémoire ou plutôt son cœur, il a 
raconté l'existence trop courte de cet artiste d'avenir auquel l'avenir 
a manqué. 

Nizier l'avait rencontré dans l'atelier des Lacuria, disciples eux- 
mêmes dlngres et d'Orsel : il admira la régularité de ses traits, 
les qualités de son intelligence plus belle encore, son assiduité au 
travail, et il s'attacha étroitement à lui. Il fut initié au secret de 
ses précoces et innocentes amours, de ses espérances artistiques, 
de toutes Fes pensées; aussi nous donne -t-il sur lui et sur ses 
autres camarades d'école les détails les plus intéressants. Il le suit 
dans ses accès de mysticisme, dans ses crises de santé ou de senti- 
ment, dans ses excursions à Paris ou à travers le Vivarais, le 
Dauphiné et la Provence, dans ses courses de charité moins loin ■ 
taines mais plus fructueuses. Il rappelle l'enthousiasme dont Pagnon 
fut rempli, quand l'abbé Lacordaire, devenu dominicain, vint 
prêcher à Lyon une station de carême, au point que le jeune artiste 
lui-même se fit pour la localité Je fondateur et le prieur d'un tiers- 
ordre de Saint-Dominique qui se maintint pendant trois années. 
Au milieu de ses travaux de peinture, qu'il exécutait, à un étage 
infiniment élevé de la rue de Gastries, il fut gravement atteint par 
la maladie. Vainement il chercha la distraction ou le repos à la 
campagne; il s'éteignit peu à peu, consumé par la phtisie, et, au 
mois de janvier 1848, il rendit à Dieu sa belle âme, qui n'avait 
jamais cessé de croire en lui et de l'invoquer. C'est là un récit, 
bien touchant dans sa simplicité et qui justifie pleinement ces 
paroles flatteuses de M. deLaprade: a Habile architecte, à qui nous 
devons plusieurs constructions religieuses fort remarquables, (l'édi- 
teur de ce livre) élève ici, de sa plume, un temple à l'amitié, austère 
et gracieux à la fois; ce monument durera, nous l'espérons. .» 
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Nizier du Puitspelu, qui jusque la avait à peine côtoyé la poli- 
tique, mit un pied, puis deux, puis le corps tout entier dans le 
courant à partir de cette époque. Un instant dans le Progrès, 
plus longtemps dans le Salut public, où il prit le pseudonyme 
d'Ignotus, surtout dans le Journal de Lyon, où il emprunta le 
nom de Valère, son meilleur ami, il publia, à diverses reprises, 
de nombreux articles, qu'il a réunis eii deux volumes, en 1881, 
sous le titre de Lettres de Valére, Sivec une introduction auto- 
biographique, que j'ai utilisée le plus possible. Ces articles vont du 
20 décembre 1869 jusqu'en février 1874, et l'auteur y a joint un 
piquant Courrier des Eaux, daté du 15 août 1871, et trois lettres 
humoristiques des 3, 11 et 17 novembre de la même année, inti- 
tulées : Le Pays où nous promenons, ce qui désignait une petite 
localité du département de la Drôme. 11 n'est ni dans mes goûts, ni 
dans mes habitudes" de déraisonner sur la chose publique, et 
d'ailleurs les conditions du recueil où j'écris ces lignes ne le com- 
portent point : je me bornerai donc à indiquer par quelques traits 
le but et la nature de ces Lettres de Valère. 

Quel bizarre polémiste et comme, avec tout le respect que j'ai 
pour lui, il me paraît peu prédestiné à gouverner l'État ; tâche 
pourtant qui a l'air d'avoir été mise à la portée de tout le monde, 
puisque tant d'individus s'en mêlent à tort et à travers I Quoi ! 
à l'époque où nous sommes, dansle pays que nous habitons, quand 
il n*y a que troubles et discordes, quand les partis se subdivisent 
sans cesse davantage en fractions imperceptibles et d'autant plus 
hostiles les unes aux autres, quand la haine et l'insulte sont à 
b l'ordre du jour, quand l'idéal actuel est d'exagérer l'opinion 
qu'on est censé avoir, de déchirer ses concurrents, de tenir bou- 
tique de radicalisme et d'intransigeance, le candide Valère s'avise 
de dire la vérité à droite et à gauche, de prêcher la modération et 
la paix, d'arborer des principes de raison et de bon sens, de se 
poser en arbitre impartial et désintéressé I Ce rôle à la Franklin 
n'est plus de notre temps ; dans notre société, telle qu'elle est 
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organisée, ces illusions d'honnête homme font sourire. C'est là 
un moyen infaillible de mécontenter tout le monde, et le seul profit 
qu'on y puisse gagner c'est da passer pour un original, pour un 
philosophe, que sais-rje ? pour un homme d'esprit, ce qui estvla pire 
injure dans la bouche de beaucoup de gens ! 

Aussi, écoutez un peu, s'il vous plaît, cet émule attardé de St-Jean- 
liouche-d'Or, ce digne descendant d'Alceste. I/empire parlemen- 
taire, l'empire libéral pousse comme un champignon plus ou moins 
malsain : chacun de crier au miracle, de bénir la Providence, de 
iid\\xev les splendeurs de l'avenir ! Lui, il fronce le sourcil, secoue 
hi tête, et attend avant de s'extasier ; vous vous rappelez s'il a 
longtemps attendu. Après la funeste campagne de 1870, la France 
voulait repartir en guerre afin de reprendre nos deux provinces 
perdues; de son côté, l'Allemagne jurait de ne plus les lâcher : 
Valère demandait qu'on les neutralisât et qu'elles servissent de 
barrière entre les deux peuples ennemis. Il reste à savoir si les 
nations neutres, fût-ce la Belgique, fût-ce la Suisse, auront jamais 
le pouvoir de fermer la porte à un envahisseur. Valère s'est cons- 
omment figuré que la République était ou devait être l'avènement 
aux affaires des citoyens les plus intelligents et les plus moraux; 
il ose écrire : « La loi m'aura toujours pour serviteur, la réaction; 
pour adversaire, la liberté pour défenseur. » Il se permet de se 
moquer de la Commune parce qu'elle lui semble ridicule, au lieu 
d'imiter tant d'autres qui la flattent par ce qu'ils ont peur d'elle. 
Il a des amis dans tous les camps, et il leur dit leur fait, à tour de 
lùle, de manière à les fâcher sans les convaincre : car il se trouve 
que seul contre eux il a raison. Comme il touche juste principale- 
jiient, quand il démontre que ce ne sont pas tant les gouvernements, 
les ministères, les chambres qu'il faut modifier, mais bien les 
mœurs, les idées, les préjugés qu'il conviendrait de transformer ! 
Que le drapeau soit blanc, rouge ou tricolore, peu importe, si la 
jiation demeure aussi légère et aussi mobile, aussi passionnée pour 
les idoles qu'elle se crée chaque matin, aussi prompte à les ren- 
verser chaque soir ? 

Notre publiciste fait preuve d'une certaine irrévérence à l'endroit 
des comités électoraux : en quoi il manque évidemment de justice; 
car, qui ne sait que ces comités forment une véritable élite, résu- 
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mant d'ordinaire toute la moralité et toute l'iatelligence d'une cité, 
d'un canton, voire même d'un département? Il se permet de ne 
qualifier de comervateurs que ceux qui s'obstinent à conserver en 
eux l'intérêt du progrès, le sentiment de lindépendance, l'amour 
de leurs semblables. En revanche, il pousse la témérité jusqu'à 
affirmer que le suffrage universel, (ou soi-disant tel, puisqu'il ne 
s'applique ni aux femmes, ni aux mineurs, ni à beaucoup d'autres,) 
gagnerait infiniment à être revu et corrigé, et son desideratuïn 
à cet égard, celui de bien des âmes ingénues, aboutirait tout 
bonnement k cette triple formule : le bulletin de vote par écrit, la 
représentation légitime des minorités, le développement graduel de 
l'instruction générale. Je vous demande s'il est possible de s'ar- 
rêter un instant à de pareilles utopies. 

De même, le bon Valère blâme la centralisation dans ce qu'elle 
a d'excessif; mais il la maintiendrait dans tout ce qu'elle a 
d'utile, dans tout ce que des rois habiles, de grands ministres, 
des révolutions sérieuses lui ont donné de force et de solidité. Il 
ne se livre à aucune protestation désordonnée si ou lui parle 
d'enseignement obligatoire et il ne voit pas pourquoi les Français 
se priveraient à plaisir d'un instrument social, dont presque toutes 
les nations civilisées usent paisiblement; mais, sur le chapitre de 
la politique pure, il préfère celle qui est libérale à celle qui n'est 
que radicale. Il n'approuve nullement les enterrements civils ; 
mais il se demande de quel droit l'autorité les empêcherait. Il ne 
se persuade point que des pèlerinages avec chants liturgiques et 
bannières immaculées aient pour effet probable de sauver une 
société qu'on dit être en décadence. La restauration monarchique 
et la réforme par le communisme sont à ses j'eux deux chimères 
qui se valent; car il ne lui convient de prendre parti que pour ce 
qui est possible et praticable. Profondément religieux, il a en 
horreur la superstition et le fanatisme : l'ordre, /*ordre public 
(comme le crient bien haut ceux qui ont de ce mot plein la bouche) . 
il ne le cherche, il ne le voit ni dans un amas de mesures répres - 
sives, ni dans un faisceau de bayonnettes, mais dans la stricte 
application de la justice ou dans la noble expansion de la charité. 
Quant aux dictateurs de toutes robes, de toutes couleurs, il n'en 
veut entendre parler à aucun prix. Enfin le scrutin de liste, ce 
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dogme favori des républicains autoritaires, lui paraît, mis en 
regard du vote uninominal, essentiellement révolutionnaire ; or, 
s'il aime extrêmement les réformes, Valère n'a aucun faible pour 
les révolutions. Vous voyez si j'avais raison de le considérer 
comme un rêveur, absolument déplacé au milieu de notre civili- 
sation moderne et de notre société démocratique. 



* 
* * 



Deux ans avant la publication de ces Lettres de Valère, plus 
curieuses peut-être encore, examinées à distance des événements 
qu'elles apprécient, que quand elles avaient l'avantage, parfois 
équivoque, de l'actualité, Nizier du Puitspelu avait écrit une bro- 
chure d'une cinquantaine de pages, tirée seulement à cent exem- 
plaires, sur le Testament d'un Lyonnais au dix-sepiièine 
siècle. Notre auteur, qui a l'habitude, assez peu répandue, de 
traiter à fond, et même d'élargir toutes les questions dont il s'oc- 
cupe, n'a pas manqué ici d'appliquer ses procédés ordinaires. 
A propos d'un acte testamentaire, soigneusement étudié par lui, il 
jette un coup d'œil pénétrant sur quelques-uns de ces actes dans 
l'antiquité ou dans les temps modernes, et il oppose, par exemple, 
l'imperturbable sérénité des Grecs, dictant leurs dernières volon- 
tés, au trouble mélancolique des chrétiens, surtout des meilleurs, 
agissant dans des circonstances analogues. Il est question là d'un 
François de Mornieu, seigneur de Grammont, dont le bisaïeul 
était originaire de Belley et qui, demeurant sur la place Bellecour 
en 1683, n'ayant alors que vingt- huit ans, épousa, cette même 
année, Marie de Quinson, veuve de Gaspard de Monconis, sei- 
gneur de Lierges, Pouilly-le-Monial et autres lieux. Celle-ci, lui 
mort, n'hésita point à se remarier une troisième fois, à Charles 
de Grollier, écuyer, qui ne la rendit pas fort heureuse, qui dévora 
une grande partie de sa dot et de ses biens* et qu'elle eut d'ail- 
leurs la satisfaction d'enterrer. Soit qu'il eût cédé aux insinuations 
de sa femme, soit qu'il se sentît d'une santé débile (et, en effet, il 
devait mourir à trente-neuf ans seulement), François de Mornieu, 
dès 1684, rédigea et déposa entre les mains d'un notaire royal 
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un testament, par lequel il la nomma sa légataire universelle. 
L'acte, suivant les pieux usages de Tépoque, débutait par un 
hommage, rendu a à Dieu le créateur, à son fils Notre -Seigneur 
Jésus-Christ, à la bienheureuse Vierge Marie, aux saints et saintes 
du paradis », et prescrivait la célébration de mille messes basses 
en mémoire du défunt, en outre d'une messe basse par jour pen- 
dant la première année qui suivrait le décès : au total, mille trois 
cent soixante-cinq messes à huit sous chacune, prix marqué. 
François était simplement dans Taisance : car, lorsqu'il eut hérité 
de son père, cinq ans après la rédaction de ce testament, il ne 
devait posséder qu'une fortune d'environ 82,000 livres, équivalant 
à peu près à 400.000 francs de notre monnaie actuelle et repré- 
sentée surtout par des prés, des saulaies et le domaine de Gerland 
à la Guillotière, par un autre domaine à Soucieu, par deux mai- 
sons sises en Bellecour et en rnceJuiverie, enfin par deux écuries 
et deux fenières à la montée des Récollets. 

Un fait caractéristique, c'est qu'au moyen âge les canons des 
conciles ordonnaient à tous les fidèles d'affecter une part de leurs 
biens, le dixième, dit-on, à des œuvres pies pour le salut de leur âme 
et que l'Église en vint, malgré l'opposition de nos parlements, à 
refuser la sépulture, non seulement à ceux qui étaient morts intestats, 
mais même à ceux qui n'avaient laissé aucun legs à la fabrique de 
leur paroisse. Sans doute cette discipline rigoureuse finit par s'affai- 
blir; mais la coutume avait persisté et François de Mornieu s'em- 
pressa de s'y conformer en ordonnant de remettre aux pénitents de 
la Miséricorde la somme de 42ô livres, afin de racheter dix pri- 
sonniers pauvres, détenus pour dettes, « à la condition qu'ils 
fassent dire une messe, qu'ils se confessent et qu'ils communient à 
l'intention de leur bienfaiteur. » Ce document, si nettement inter- 
prété, porte bien la marque du temps où il a été formulé. 



Nizier du Puitspelu est un franc Lyonnais : il aime sa ville 
natale (qui Ten blâmerait?), lien connaît le passé; il en regrette 
plus d'une institution, plus d'un usage. Aussi a-t-il consacré, de 
AVRIL 1882 — T. m. i9 
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1862 k 1878, aux Vieilleries lyonnaises un grand nombre d'ar- 
ticles, insérés dans différents journaux, qu'il a réunis, en 1879, en 
un beau volume, tiré à deux cents exemplaires et dont nous avons 
eu déjà Toccasion, à la date de son apparition, de. rendre compte 
très favorablement dans une de nos revues critiques et bibliogra- 
phiques du Salut public. Nous n'avons rien à retirer aujourd'hui 
de réloge que nous faisions alors de ce livre, fort agréable et non 
moins substantiel, où revivent dans chaque chapitre des souvenirs 
locaux, où se révèle à chaque page l'afifection de Técrivala pour 
le sol où fut son berceau. En dehors de la grande littérature, qui 
s'adresse à tous et qui ne doit respirer que l'amour de la France où 
même de l'humanité, nous admettons une littérature provinciale, 
qui recueille attentivement toutes les traditions archéologiques, 
historiques, juridiques, artistiques des diverses parties du pays. 
De même que le parisianisme (les barbarismes sont à la mode) 
consiste à ne traduire que des idées, à n'employer que des expres- 
sions en vogue sur les boulevards, et encore sur certains boule- 
vards, du faubourg Montmartre à la Madeleine, pourquoi n'y 
aurait-il pas chez nous des écoles d'écrivains provinciaux, comme 
dans l'Italie de la Renaissance, il y avait des peintres lombards, 
vénitiens, florentins, bolonais, romains, napolitains ? Les Alsaciens 
et les Lorrains (je ne puis me déshabituer de les croire Français) , les 
Normands, les Bretons, les Provençaux n'ont-ils pas le droit de 
conserver leurs annales, de retracer leurs légendes, déchanter les 
gloires de leurs aïeux ? Si jamais une décentralisation fut justifiée, 
c'est bien celle-là. Je ne prétends pas dire que l'aimable antiquaire, 
qui a emprunté un de ses surnoms les plus usuels à deux curiosités 
. du crû, maudisse (ainsi que le font, à ce qu'il semble, tels ou tels 
de ses compatriotes) les agrandissements, les embellissements, les 
assainissements que la ville de Lyon a reçus depuis quarante ou 
cinquante ans. Mais il ne saurait s'empêcher de constater les alté- 
rations matérielles, et même morales, qui s'y sont produites pendant 
cet intervalle de temps. 

Avec quelle complaisance, du reste toute naturelle, il se rappelle, 
il nous rappelle les luttes à mains plates ou autres qui attiraient 
une foule émueaous le toit vermoulu du vieil Alcazar; les joueurs 
de quinet et de boules, les carf^^^e^ microscopiques où l'on ne pou- 
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vait poser qu'une jambe sur deux , les Crèches de Noël, le dimanche 
des bugnes, les promenades du carnaval, les joutes nautiques sur 
la Saône, la vogue des Choux pour les jardiniers de la presqu'île 
Perrache, les exploits des baigneurs aux bêches près du Pont de 
Pierre et de Isl Mort-qui-f rompe ! Qne de détails instructifs il 
nous fournit sur le patois des indigènes, patois que mons Guignol, 
son compère Gnafron et Madelon, sa sentimentale moitié, ont élevé 
à la hauteur d'une langue classique I Quel soin il apporte à la 
recherche et à l'explication des étymologies qu'il cite! Combien je 
luisais gré personnellement du petit lexique, annexé à son livre sous 
ce litre engageant de : « Guide-Ane, à l'usage des bonnes gens qui 
ne sont pas natifs de Lyon, pour l'intelligence de quelques mots de 
cet ouvrage. » Etre à la fois savant et spirituel est chose assez 
rare, et c'est un des cas que la loi du cumul n'a pas encore 
visé. 






En 1880, Nizier donna une autre œuvre qui relevait également 
de l'histoire locale : c'était un volume, d'une étendue modérée, qui 
avait pour titre : Marie-Lucrèce et le grand couvent de la Monnoye, 
enrichi d'un plan colorié par M. Vermorel, tiré seulement à deux 
cent vingt-cinq exemplaires et imprimé avec luxe, comme les trois 
ouvrages précédents. Cette Marie -Lucrèce était la propre sœur, la 
sœur consanguine du François deMornieu dont il s'agissait plus haut; 
le 28 juillet 1662, elle fut admise au « grand couvent de Sainte- 
Ursule de la Monnoye de Lyon ». Nous avons déjà parlé de cette 
tendance irrésistible, qui pousse l'auteur à agrandir et à approfon- 
dir tous les sujets qu'il aborde : d'un petit fait, d'un incident assez 
ordinaire, il remonte de proche en proche aux causes, aux circon- 
stances, au milieu où le fait s'est réalisé et, en chemin, il opère de 
curieuses trouvailles, il recueille des particularités intéressantes, 
il répand une vive lumière sur la matière, quelquefois très simple, 
qu'il lui a plu d'étudier. Ainsi, ayant eu par hasard entre les 
mains le contrat de réception d'une Ursuline du dix-septième siècle, 
il a eu la fantaisie de reproduire pour lui-même et pour autrui 
une de ces scènes de l'ancien régime, dont nous aimons main- 
tenant à nous représenter l'aspect d'un peu loin. 
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Tout d'abord, au cours de son instructive monographie, il 
examine parallèlement la situation des religieuses à notre époque 
et avant 1789 : s'il constate dans le passé plus d'une vocation 
forcée, il est convaincu qu'à présent en général elles sont libres, 
h part, bien entendu, la question à peu près inévitable, des 
influences. 11 compare la régularité incontestable des couvents 
actuels avec les désordres, que trop souvent les historiens, les 
moralistes, même des prélats, avaient signalés au sein des anciens 
couvents ; mais, ce qui est assez piquant et ce qu'il démontre, c'est 
que, contre toute apparence, les communautés religieuses à Lyon, 
du moins celles de femmes, sont cinq fois plus nombreuses qu'il 
y a cent ans. Est ce un des effets de la Révolution ou de la 
liberté? 

Notre chercheur nous parle ensuite spécialement de la congre • 
gation de Sainte-Ursule, établie en cette ville, en 1612, par la 
mère Françoise de Bermond, qui d'ailleurs avait fondé pour toute 
la France Tordre des Ursulines, ordre voué à l'éducation des 
jeunes filles. Cet établissement n'eut lieu qu'avec la permission 
du corps des échevins de la commune (le conseil municipal du 
temps), et d'après des lettres-patentes de. Louis XIII, enregistrées 
au Parlement : il comprit bientôt plusieurs maisons avec des 
jardins sur la rue de la Vieille-Monnaie. C'est là que Marie- 
liUcrèce de Mornieu devait entrer, encouragée dans sa vocation 
par les conseils de ses parents, dont la fortune modeste rendait 
utile pour eux cette diminution de charges domestiques. Us en 
furent quittes pour une somme de 4.000 livres ou plutôt une rente 
de 200 livres et pour une pension viagère de. 150 livres. Le contrat, 
passé par devant notaire entre la communauté et la famille, était 
hérissé de. clauses de précaution. Tout ce qu'on" sait de Marie- 
Lucrèce, c'est qu'en 1702 elle vivait encore et qu'elle dut mourir 
vers 1713, âgée de soixante dix ans, religieuse depuis un demi- 
siècle, tandis que son père était mort assez jeune en 1689,. dans 
sa maison de Bellecour. 

Nizier n'oublie point de suivre jusqu'au bout les destinées de 
la congrégation des Ursulines, et il nous renseigne exactement sur 
deux autres monastères qu'elle avait institués à Lvon, l'un 3ur la 
colline de Saint-Just en 1533, et l'autre en 1673, à la montée 
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Saint-Barthélémy. La Révolution, plus tard, vint disperser les reli- 
gieuses et vendre les biens des couvents; mais, dès 1795, les 
Ursulines de Lyon avaient rouvert un pensionnat. En' 1805, eUes 
s'installèrent à la Guillotière, se transportèrent, en 1807, à la rue 
de la Charité, et, en 1811, y achetèrent l'hôtel Vi]leroy,où, depuis 
1734, demeuraient les gouverneurs de Lyon, précédemment logés 
dans une maison du quinzième siècle qui existe encore sur la rive 
droite de la Saône. Elles y restèrent jusqu'en 1825; c'est alors 
qu'elles quittèrent ce quartier pour aller s'établir au petit Sainte- 
Foy» en un site plus salubre, dans l'ancienne maison de campagne 
des Trinitaires, où elles continuèrent à prospérer, ayant vendu, 
quinze fois plus cher qu'elles ne l'avaient payé, quinze années 
auparavant, l'hôtel Villeroy, qui devint, à cette date, l'hôtel de la 
Monnaie de Lyon (supprimée vers 1860), passa, en 1863, aux reli- 
gieuses de l'Adoration réparatrice et fut aflfecté, en 1875, défini- 
tivement (si quelque chose peut être définitif en notre siècle), à 
l'école de Commerce. Depuis l'institution des Ursulines en France 
par la mère de Bermond, cet ordre n'a cessé d'être florissant et 
Ton n'exagérerait nullement en comptant, à l'heure qu'il est, plus 
de cent dix couvents qui s'y rattachent, sans parler des bran- 
ches séparées de l'arbre commun, et, comme ils sont légalement 
autorisés, rien ne fait prévoir de si tôt leur décadence. On voit 
que l'esprit du dix- neuvième siècle, quelque sceptique qu'il soit, 
à du moins, sauf de rares et regrettables exceptions, le mérite 
de la tolérance. ' 

* 

Ce n'est pas aux lecteurs de la Revue lyonnaise qu'il est utile 
de rappeler plus longuement les qualités de Nizier (dit Valère) ou 
de Valère (dit Nizier). Ses patientes recherches sur l'origine de 
quelques locutions locales et son excellent travail sûr Benoît 
Poncet et la part qu'il a prise aux grands travaux publics, 
exécutés en cette ville, les ont suffisamment édifiés à cet égard. 
C'est pour les autres, pour ceux qui, par hasard le connaîtraient 
moins, que j'ai songé à examiner de près et à apprécier en toute 
conscience un homme d'esprit et de cœur qui fait honneur à sa 
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cité natale. Artiste sans vanité, archéologue sans pédantisrae, 
écrivain sans prétention, politique sans préjugés, original sans 
affecter de l'être, il nous a paru tout à fait digne d'être dessiné 
en pied, fût-ce de profil, et, à nos yeux, il est à Lyon le plus 
aimable des praticiens comme le plus savant des humoristes. 



A. Philibert-Soupé, 

Profeiseur à la Faculté dei lettres de Lyon. 
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A ARMAND SYLVESTRE 



La grande voiture attelée de deux chevaux blancs, peinturlurée 
de couleurs violentes, s'était arrêtée à l'angle de la halle couverte 
servant au marché, là où il y avait un peu d'ombre. C'était un 
dimanche, à l'heure où finissent les vêpres. Les jeunes gens qui 
étaient assis sous l'auvent de toile des cafés, à boire la bière, se 
levèrent et se rapprochèrent, tandis que les gamins interrompaient 
leur partie de bouchon pour se grouper les premiers autour de 
la calèche superbe, bizarrement bariolée. . 

La porte de la petite église s'ouvrit, les cloches lancèrent leur 
dernière volée, et, comme s'ils n'avaient attendu que ce signal, le 
fifre et le tambour, debout à la première banquette, commencèrent. 
L'infernal charivari dominait toutes les rumeurs, caquetages de 
dévotes &e hâtant de babiller comme pour se dédommager du 
silence forcé de l'église, exclamations joyeuses des enfants, rires des 
jeunesses qui se sentent belles, résonnant comme un appel de 
clairon. Peu à peu, la foule se tassait autour deTétrange machine, 
les dentelles des Arlésiennes se mariaient aux rubans multicolores 
des femmes du Bourg, de Saint-Paul-Trois Châteaux, de Roussas. 
Partout les robes, les fichus, mettaient leurs notes claires sur la 
tache plus sombre que faisaient les vêtements de dimanche des 
hommes. Une buée lumineuse planait, enveloppant tout commed'une 
gaze translucide, dans la clarté crue du soleil d'août. Et c'étaient 
des Bou Dt! des Pecaïre ! les petits cris des filles qu'on chatouille 
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les jurons de ceux dont on écrase les pieds, les appels des cama- 
rades, les poussées désespérées de ceux qui veulent se faire une 
trouée. 

Enfin l'homme parut : les exclamations redoublèrent^ le tam- 
bour fit entendre un dernier roulement, le flfre donna une note 
plus aiguë. Puis, soudain, à un geste de l'homme, indiquant qu'il 
allait parler, le silence se fit... silence du Midi, s'entend. 

Il était réellement très digne, très majestueux', avec sa barbe 
noire, largement étalée sur sa face basanée, noircie par tous les 
soleils, sa chevelure superbe, son attitude de dompteur qui tientdes 
lions sous le charme magique de ses regards. 

tt Mesdames et Messieurs, commença-t -il d'une voix chaudement 
timbrée, je ne pouvais passer près de Pierrelate sans m'arrêter 
quelques instants parmi vous. La reine du pays avait bien droit à 
une visite. Pierrelatte! mais dans tout le midi, d'Aix à Carpentras, 
de Valence à Uzès, on en parle, on cite la fertilité de son sol, et 
par dessus tout, la beauté de ses habitantes. A vous donc mes pre- 
miers hommages. 

« Mais vous vous demandez qui je suis, ce que je viens faire. 
Qui je suis? D'autres que moi vous diraient :.Je suis un médecin, 
un grand médecin. Mon nom est connu dans toutes les Facultés, 
célèbre dans les Académies. — Eh bien ! moi, je serai plus franc, 
je ne ne vous tromperai pas, je vous dirai la vérité telle qu'elle est. 
Je suis tout simplement, tout uniment un charlatan. Oui, mesdames 
et messieurs, un charlatan, un de ces êtres décriés par la jalousie 
hypocrite des faux savants, de ces ânes bâtés qui croient tout savoir 
parce qu'ils sont docteurs. Docteur ! eh ! pecaïre ! je le serais aussi 
si je l'avais voulu. J'ai étudié plus qu'eux, j'ai travaillé pendant 
qu'ils couraient le guilledou à Paris, dépensant dans les tripots et 
avec les filles l'argent de leurs parents. Jolis savants, allez! (et il 
avait un sourire dont rien ne saurait rendre le souverain mépris.) 
Eh bien! quoique je ne sois qu'un humble charlatan, un guéris^ 
seur de village, je crois en savoir autant et plus qu'eux... » 

Pendant une grande demi-heure, Thomme continua, moqueur, 
sarcastique, brillant, emphatique. Il avait, lui, parcouru les contrées 
sauvages, l'Amérique du Sud, l'Asie Mineure. Il avait vu la Chine, 
oui, la Chine où les femmes ont les pieds si petits qu'elles ne se 
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peuvent tenir debout, il avait même donné ses soins à la âUe de 
l'empereur. Mais il était las des princes et des rois, et c'est au 
peuple qu'il voulait désormais consacrer uniquement ses soins. 
Aussi leur apportait- il le résumé de ses patientes recherches, un 
secret merveilleux qu'il avait arraché à la nature et dont tous 
allaient profiter. Son remède, on le prenait de toutes manières : en 
potion, en poudre, en pilules, en pilules surtout : cela servait à 
tout, rendait la vue aux aveugles, Touie aux sourds, donnait des 
enfants aux femmes stériles, guérissait les bestiaux, faisait retrouver 
les objets perdus plus vite et plus sûrement que la prière à saint 
Antoine. 

Quand il eut terminé par une péroraison entraînante, avec des 
fleurs de style incomparables, le tambour et le fifre repartirent de 
plus belle. Après un peu d'hésitation, une main timide s'avança, 
quêtant le précieux remède et tendant la petite pièce blanche. Vingt 
autre la suivirent. Tandis que quelques-uns, se croyant très forts, 
ricanaient à voir cet empressement du populaire. Lui, cependant, 
le charlatan, distribuait à droite, à gauche, recevant l'argent, par- 
lant toujours, pontifiant, plaisantant, la tête perdue dans le nimbe 
d'or que lui faisait le soleil à son déclin. 

Dans la foule, un paysan, l'air niais, visiblement préoccupé, 
regardait avec de grands yeux la voiture et le charlatan, fai- 
parfois un pas en avant avec la main à la poche de gilet, puis 
sant reculant soudain, comme vaincu par son hésitation. Derrière 
lui, de joyeux gas se pressaient, l'encourageant, le poussant, 
et lui chantonnant aux oreilles, comme un chœur de tragédie 
antique : 
. « Vas-y, Nicolas, mais \as-y donc ! » 

L'homme l'aperçut : 

M Eh bien! et vous, lui cria-t-il, approchez donc! Vous avez 
quelque mal que vous n'osez me dire. Voyons, parlez. Il n'y a rien 
que mes pilules ne guérissent... 

— Oh! je vous crois ben, monsieur le comédien. Seulement, 
quand vous avez dit que ça faisait retrouver ce qu'on avait perdu, 
mieux que la prière à saint Antoine, m'est avis que vous avez 
voulu vous gausser un peu du pauvre monde. 

— Me gausser du pauvre monde ! fit l'homme indigné... 
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— Faut pas vous fâcher! seulement, je suis un malin, moi, et 
on n'attrape pas comme ça Nicolas. Voilà donc de quoi il s'agit. 
J'ai perdu mon âne hier soir en retournant au Bourg, car je suis 
du Bourg... 

— Vous avez perdu votre âne ! Un âne gris, n'est-ce pas ? 

— Non, un âne roux. 

— Justement, c'est ce que je voulais dire. Rien ne ressemble 
plus à un âne gris qu'un âne roux. Et vous avez envie de le retrou- 
ver, votre âne? 

— Ma foi! si ça pouvait se faire... 

— Rien de plus simple, mon bonhomme, prenez une boîte de 
pilules, et je vous donne ma foi d'honnête homme qu'avant demain 
vous aurez retrouve votre infidèle camarade. » 

En face de cette assurance superbe, l'homme n'hésita plus. Il 
s'avança bravement et devant tous, sans se soucier des quolibets 
qui pleuvaient sur lui drus comme grêle» il avala une sixaine de 
pilules, sans une grimace, avec une foi héroïque. 

Quand Nicolas se remit en route pour rentrer chez lui, la nuit 
commençait à tomber, toute lumineuse, toute scintillante d'étoiles. 
Il allait, rempli de confiance, chantonnant à demi -voix, ne dou« 
tant plus que sa bourrique ne dût subitement lui apparaître à quel- 
que détour du chemin. 

Déjà il approchait du Rhône, quand soudain (comment dire cela? 
ô grand abstracteur de quintescence ! ô mon" maître, Rabelais, 
secours-moi !) une sourde agitation fit tressaillir tout son être. 
Il sentait en lui-même comme un volcan prêt à se livrer passage. 
Il n'eut que le temps de se précipiter dans une de ces saulaies qui 

sont en contre-bas de la route Comme il était là, tout d'un 

coup, au milieu du silence, une voix bien connue le fit tressaillir 
des pieds à la tête, un braiement cher à son cœur... Il le recon- 
naît, il vole... Devant lui, son âne broutait avec la sérénité que 
seule peut donner une bonne conscience. A l'aspect inattendu de 
son maître, Aliboron avait relevé la tête et le regardait d'un air 
narquois, comme offensé, dans sa pudeur de baudet, par la tenue 
plus que négligée de son légitime propriétaire. 

Les deux amis rentrèrent, non point bras dessus bras dessous, 
mais l'un portant l'autre, au Bourg-Saint-Andéol. 
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Nicolas n'a jamais douté qu'il ne dût aux bienheureuses pilules 
d'avoir retrouvé son âne : et depuis» il ne se perd rien dans sa mai- 
son qu'il n'en fasse aussitôt ingurgiter un nombre effrayant à sa 
femme, à ses enfants, etjusqu'à la grosse Thérèse saservante, qui en 
est encore à se demander pourquoi son maître la purge si souvent. 



Charles Lavenir. 
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L'ANCIEN HOTEL-DIEU 

DE VILLEFRANGHE EN BEAUJOLAIS 

— SUITRBT FIN 1 — 



PIÈCES JUSTIFICATIVES 



1 

Accord entre les Échevins de Villefranche et le Procureur des 
pauvres du pays de Beaujolais^ touchant le gouvernement 
de r administration de^ hépitauœ de la ville. 

15 Avril 1456. 

A toui ceux qui ces présentes verront, nous, Pierre Balazin, docteur en lois, 
juge ordinaire de la terre et baronie de Baujolois, pour très excellent et puissant 
p]iDc!€ et seigneur Monseigneur le duc de Bourbonnois et d'Auvergne, comte de 
Forez f Glermont, baron et seigneur de Beaujeu, per, et chamberier de France, 
savDîi^ faisons <iue comme débat plait et pi*oces eussent esté meuz et exposés, de 
tiienner plus avant par devant mon dict seigneur le Duc et messeigneurs de son 
conseil, entre honnorable personne maître Philibert Sotison, notaire publique, 
bourgeois de Villefranche, et pix>cureur général des pauvres du pays de Beaujo- 
loisj tant en son propre nom comme aussi procureur des dicts pauvres, d'une 
pat t; et honorable personne maître Pierre Tinet bachelier en droit, Himbert de 
Maleval, Edouard Huchant, et Guionnet Secrestain cousses et eschevins de la 



1 Voir la Revue lyonnaise, t. III, pp. 91 et 188. 
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dicte ville de Villefraiiche, en nom d*eulx et de toute la communaulté de la dicte 
ville, donne partie pour raison et à cause tant de ce que une chascune des dictes 
parties es noms que dessus prétendoit à elle appartenir seul et par le tout Tad- 
roinistration et gouvernement des hospitcd et malaclerie d'icelle ville et d'une 
aumosne appelée la Charité» accoustumée de faire en la dicte ville, et aussi de 
certaincts dénis et causacions que prétend le dict procureur avoir esté mises avant 
par les dicts échevins contre luy indûement et sans cause, comme aussy de cer- 
taines autres choses cou ternies es escriptures baillées par une chascune des dictes 
parties par .devant mon dict Seigneur et Messeigneurs de son grant conseil et cy 
dessoubs spéciffîées et accordées et pour lesquelles pacifâés et accorde, en cas quUl 
seroit du bon plaisir de mon dict seigneur le duc, icelles parties se soient soub - 
mises amiablement, c'est assavoir le dit procureur en dict nom, en et sur noble et 
vénérable personne Anthoine de St. -Jehan, escuyer, seigneur de Lagoute et 
maistre Jehan de la Barletière (?), avocat fiscal de mon dict seigneur le prince et 
les dicts échevins en dict nom en et sur vénérable et discrète personne messire 
Jacques de Viry, bachelier en lois et Anthoine Gonet, notaire, bourgeois et gref- 
fier de ceste ville, et pardessus les dicts autres dessus nommés, icelles parties par 
ensemble et en commun accord nommé et esleu arbitres médiateurs messire An- 
' thoine de Laye, seigneur de St-Lagier, maistre des eaux foi:e8ts du dict pays de 
Beaùjolois, lesquels arbitres et médiatem*s, après ce qu'ils ont veu les tiltres et 
enseignements des dictes parties et chacune d'icelles et y celles ouiyes bien aplain 
de tout ce qu'elles ont voulu dire d'un cousté et d'autre, en ont faict leur advis 
du dict accord toulchantles dictes choses et autres contenues en icelluy, s'il est le 
bon plaisir de Monseigneur le Duc, ainsy est-il que aujourd'huy,date des présen- 
tes, par devant Pierre Oarand clerc de la chambre des comtes du dict pays et 
Pierre Durand clei*c notaire juré de la cour du dict Beaùjolois, personnellement 
constitués et establis, le dict Philibert en nom que dessus d'une part, et le dict 
maistre procureur Humbert de Maleval et Kdoard Huchant esche vins tant en leur 
nom comme aussi des dicts échevins d'icelle ville et aussi du vouloir et consente- 
ment de maistre Michel de Tanne, licencié, Pierre Chalandat, bachelier en lois ; 
Humbert et Guillaume de la Becée, Guillaume Garin, Jehan Labourie, Michel 
Chabert, Laurent Bernard, Barthélémy Seuffaa, Pierre Guilleaud, Jehan Gra- 
raond, Julien de Lacroix, marchand, Anthoine Mabiez, Verand Catin, Pierre 
Porte, Mathieu Merlin, Jehan Gautier, et Jehan Fillon, bourgeois, manans et ha- 
bilans de la dicte ville, lesquels médiateurs ont faict et advisé, desquelles la te- 
neur s'ensuyt et telle : 

Premièrement touchant l'administration et gouvernement de l'hospital, le dict 
Philibert Sotison procureur des pauvres et ses successeurs procureurs commet- 
tront et desputerout hospitaliers receus et suffisants, pour régir et gouverner le 
dict hospital et les pauvres dicelluy, appelés devant leô échevins de Villefranche, 
et de leur consentement. A la mutation d'ung chascun hospitailler, à laquelle sera le 
dict premier inventaire des biens du dict hospital, à ce deuement appelés les dicts 
échevins comme dessus et aussi veues et reconneues par luy et le» biens et emo- 
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leuments d'icelluy estre, faire les réparacions sufïisaûtes au dict hospital, telles 
que seront ad visées, par les dicts procureurs et eschevins, selon ce que les reve- 
nus pourront supporter ; et de tout sera tenu de rendre compte, et le reliqua au 
bon plaisir de Monseigneur le Duc ; appelles les dicts eschevins à la reddition des 
dicts comptes, 8*il est le bon plaisir de Monseigneur. 

ïtem, au regard de la chambre du dict hospital^ en laquel les dicts sieurs 
échevins ont accoustumé de retraire les tiltres de la dicte ville, tenir leur con- 
seil et toutes autres affaires, les dicts- échevins en useront comme ils ont accous- 
tumé, s'il est le bon plaisir de mon dict seigneur, comme dessus : 

liem, touchant le gouvernement et administration de la Maladerie, le dict pro- 
cureur des pauvres et ses successeurs en auront le gouvernement et administra- 
tion et y mettront et lecteront les dicts ladres estrangiers, à ce appelés les dicts 
eschevins et à leur consentement, moyennant auculne somme d*argcnt que se 
pourront par les dits ladres au. dict procureur, et selon la faculté de leurs biens, 
pour emploier es réparations nécessaires d'icéUe Maladerie ; et, sur ce faict, le 
dict procureur, les dictes réparations, nécessaires, sera faict advis par ces dits 
procureur et échevins, en sera tenu de rendre compte comme dessus. 

Item^ a esté pleus advisé, quand il adviendra dorénavant que ung des habitante 
de la dicte ville sera infect de la maladie de lèpre, et vouldra aller demeurer et 
se rendre en la dite maladerie, qu'il y soit receu sans ce qu'il soit contrainct de 
bailler ou donner, pour ladite entrée et entretenement, aulcune somme d'argent et 
aultre chose s'il ne luy plaict, comme a esté accoustumé. 

Item, touchant Taumosne appellée Charité, le dict procureur et ses successeurs 
tiendront et gouvernei'ont les denyers et qu'ils en feront la dicte aumosne chacun 
an, le jour accoustumé, ou de deux à troys ans ou autrement selon ce que s'élè- 
vera et se pourra estendre la valeur pour fere la dicte aumosne, dont rendra 
compte le dict procureur, comme dessus. 

Item, touchant les, etc. (Il est dit que les procédures et mauvais propos 
échangés précédemment restent nuls). 

Pactes et dictés à Yillefranche, au jardin de l'ostel de la cure d'icelle ville» 
le jeudi après le dimanche de Miséricordia, quinzième jour du moys d'avril, l'an 
de grâce mil quatre cens cinquante et six ; présents nobles et vénérables pei'- 
sonnes messire Huguet Baudet, bachelier en droct, doyen de l'esglise collégiale; 
Pierre, de la Bruyère escuyer seigneur du dict lieu^ discrette personne^ messire 
Verand Bertaut, curé de Lacena ; Anthoine Chevalier, curé de Beligny, et Vincent 
Flaudy curé de Gleizé, habitant dicelle ville et Jehan Bonefois, serviteur du sei- 
gneur de la Bostie témoins ici présans et appelles. 

(Archives hospitalières, IV<^ fonds Roncevaux). 
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Inventaire du mobilier de V hôpital dé la ville 
du 23 mars 1473 

S'ensuyt rîDventaire.des biens baillés à Jehan Froment et à sa femme hospita- 
liers de rhospital de la ville, par Claude de Monceaulx et Jehan Duval cousses 
de la dicte ville le 23 mars 1473. 
Et premièrement en la maison chaifibure ^ ung comacle ^. 
Itetny troys arches ^ feimans à clefs, tenant communément, Tune portant 
l'autre, une asnée de froment. 

Item^ deux arches, Tung dessus la dicte mayson chaffoure, et l'autre en bas 
Item^ ung armoyre de pas * de sappin de peu de valeur. 
/tem, troys quasses frissoire ^, une pnyle de latrines d'un sellie ^. 
Item, six pots d'estaing, tant petits que grans. 

Item, deux plàls et quatre escuelles à oreilles, pesant tout 23 livres d'estaing. 
Item, ung laveur "^ pesant 5 livres. 
Item, deux mortiers. 
• Item, plus linceulx ^ de deux toyles 41, desquels la plupart ne valent guiere 
et neuf linceulx tout neufs. 

Item, plus huict autres linceulx de troys toyles, desquels il y a quatre pangsde 
curtine de peu de valleur. 
Item, dix flaynes et deux aultres de peu de valleur. 
Item, une chayre persée. 
Itetn, une molle ^ à mortarde. 

^n la chambre derrière la dicte maison chaiffbyn (sic) : 
J'(cry%, ung chaderon de la tenue de troys selle d'aygue*^. 
JTC^r^^^ troys licts de plume garnys de coultre de cussin et cinq covertes de 
layrk^^ que bonnes, que aultres. 
■^^^^*^^^ en la grant chambre, assyse auprès de la mayson de la ville, huict 
^uJ t«-^s garnys de plume et quatre coussins de peu de valeur. 



cuisine appelée dans des actes plus moderne maison chauffure. Dans les 
^'**I>^^^^ne8 du Beaujolais, on dit encore la maison pour désigner la pièce où se 
pre|>,^:K-.^^jjj les repas où se réunit la famille. 
^-- ^^-^^ mail lèpe. 

^^^-^a^^Dcbes. 
-^^^^^^les à frire 






^^3Sin. 
•Qps délit, 
^"mlin. 
^Ki chaudron de la contenance de trois seaux d'eau. 
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Itenty mémoyt*e soit de 61 pas de sappki baillés en garde à rospitallier. 

Item, en la majson basse des paouvres sept licta garnys de coultres, de cous- 
sins et découvertes, desquelles couvertes il n*y a que cinq neuves de layne. 

liemy ung comacle de fert en ladicte maysou. 

Item, une table de boys de noyer, garnye de deux bancqs et deux tresteaulx . 

Itenty une arcbe non fermant à clef. 

Item, en Taleur ^ du dict ospital, une grant arche fermant à deux clefe. 

Item, une gerbe pour buyer les linges 2. 

Item, une gerle à banier le povres fenmies grosses. 

Aussy de 23 mars 1443, Jehan Tui dict le Py Tuis et Colin Saladin hospita- 
liers de l'ospital de la ville de Villefrancbe, ont rendu et rendent compte des biens 
du dict hospital, assavoyr entre les mains de Claude de Monccaulx et de Jehan 
du Val, eschevin de Villefrancbe, en la mayson que scn suyt ont baillé : 

Une grande pinte avec une anse, dix pots, dix plats et qui ont esté éyallués, à 
valeur déstaing, peser tout ensemble pour 24 livres. 

Item, ung chadron de troys selles. 

Item, ung selle et ung sellton. 

Iteni, deux bassins à selles. 

Item, ung laveur. 

/tem, troys quasses frissoires quy Tune est vielle et deux petites quasses cloches. 

Item, en la salle haulte sur Tospital, 8 coultres de plumes et quatre petits 
coussins de peu de vallenr. 

Item, à la chambre de Tospitalier et l'autre chambre joignant, troys licts 
garnys de coultres et de six couvertes de layne, dont les troys sont assez bonnes 
et les aultres non. 

(Archives communales B B I.) 



3 

Inventaire des meubles de l'Hôpital de la ville 
du 14 mars 1514 

Inventaire et reconnoissance faict par Pierre Thibost et Laurent Bernard, des 
biens de Tospital de ceste ville de Villefrancbe, baillé en garde au Montagnaixi, 
et lesquels biens la Tefve de feu Jehan Trey en a rendu compte en reliqua au- 
jourd'hui 14 mars 1514. 

Premièrement a rendu lavefve compte de 14 licts de plume arec leurs cossins 
lesquels avoient esté pesée et pour ce remis balilés au poix au dict Montagnard, 
ainsy quil suit. (Suit la description et le poids d^ chacun des i4 lits), 

i L'allée. 

2 Cuve à lessive. 
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Item^ plus un lit de balotte et deux cossins. 

ïiem, plus huict covertes de coulleur rouge et noir. 

Item, une couverte de sardel et ung d'estouppes. 

Item, deux couvertes barrées de blanc et noir telles quelles. 

Item, plus 15 linceulx neufs et ung linge ^ 

Item, plus une couverte de layne barrée de blanc et noir. 

Item, 16 piesses de fî'anges que petites que grandes. 

Item, neuf grands linceulx pour les cortine?. 

Item, deux tables et deux bancqs. 

Item, 9 arches dont les 2 sont sans couvertes. 

Item , 2 cumacles de fert. 

Item, un andier * et troys donselles de fert 3. 

Item, 1 mortier de pierre et 1 petail *. 

Item, 2 buffets, une chaivre^, une gerle bagneuse, une gerle buyeuse sans 
point de fous et les dam .. (?) 

Item, 2andiers^une palete ^ et ung bernard (?) de fert. 

Item, ung dressoyer. 

Itemy img croizeuil "^ que la dicte vefve a donné aux pouvres. 

Item, une semaise * tenant 5 feuillettes ^. 

Item. 3 pots, 4 escuelles vieOles et 2 plats tout destaing. 

Item, 3 chandelliers de cuyvre de peu de valleur. 

Item, 5 perches de sapin pour espandre buées *^. 

Item, 15 eschaulis **. 

Item, 4 mantels de toille et ung à damas de peu de valleur. 

Item, 2 grans mantels de lin et 2 aultres petits mantels de lin pour la chapelle. 

Item, ung mantel et un semete ** et une petite frange de peu de valleur. 

Item, 1 allier d'éstainsg, 2 escumoyres et 2 poches de fert. 

Item, une lampe, que est au dortouer. 

Item, 4 casses blanches dont Tune est grande et autres troys sont moyennes, 

Item, troys casses frissoires de peu de vaHeur, deux bassins à seille, ung 
chauldron bon et entier, 1 pelle et 1 ferret. 



^ En mauvais état, usé. On dit encore en patois Beaujolais qu^une personne se 
linge pour dire qi 'elle est faible et maladive. 

* Chenet. 

■ 3 Ustensiles pour soutenir les pots sur le feu. 

* Trépied qui supporte la gerle. 
•» ...? 

\ ^> Petite pelle à feu. 

f " Lampe de forme antique encore eu usage à la campagne. 

L * Mesure pour le vin. 

^ Mesure pour le vin valant une chopine. 

*° Pour étendre la lessive. 

1^ Bois de lit. 

** Aumusse î 

AVRIL 188^.— T. Ht 20 
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Item y 1 pelle de boys, 1 escabeUe et 1 pelle à pèe^tiot. 

Itenif une Nostre Dame de piastre, la robbî, la garlaod*; six couvrechefis pour 
Timaige de Noslre-Dame. 

Item^ 2 draps pour les morts. 

Item, troys chasses, deux grans et une petite pour porter les morts. 

Item y une corde de pu», ensembles une séquelle de fert *. 

Iteniy ung habit dedyacre et soubs^dyacre de peu de valleur. 

(Suit un alinéa presqu' illisible qui parait concerner le puits de Vhôpital 
et ses accessoires. 

Item, ung quintal de fert, it demy quintal de fert, it. Demy quarteron de 
fert, 4 livres de fert, 3 livres de fert, 3 livres de fert, plus 3 livres de fert, 
2 livres de fei*t, plus encoures 2 livres de fert, demy Jivre de fert *. 

Plus ung lict de plumes que feu Nicolas Gampet a baillé à Tospital de la ville, 
pesant 30 livres. 

(Archives communales GG 3.) ' 



Inventaire des meubles de l'Hôpital de la ville, 

fait à la demande d'Etienne Calandra, recteur des hôpitaux, 

du 14 décembre 1600. 

(Cet inventaire est précéda de celui de Vhôpital de Roncevaux.) 

S*ensuyt Tinventaire des meubles de Tbospital de la dicte ville exhibés par 
Claude Ueoffray hospitalier du dict hospital, aussy faict à la requeste du dict 
Galendra, recteur sus dict, receu par le dict Dubecy (notaire), en présence de 
tesmoins soubsignés. 

Premièrement tous les meubles servant à la chapelle du dict hospital estant 
dans un coffre boys noyet fermant à clefs, concystant les dicta meubles en deux 
chandelliers de cuyvre, deux nappes, une croix de cuyvre avecq ung crucifiz, 
une chasuble, ung haulbe, ung amyt ^ de thoille, une estolle, ung manipule, 
ung coussin propre pour mestre dessoubs ung missel, ung parement servant à 
la Nostre-Dame du dict Hospital, thoille argenté, avecq un reliquart couvert d'ung 
estoffe, la robbe de Timage de Nostre-Dame du dict hospital, que le tout a esté 
remys dans le dict coffre avec deux chanestes * d'estalng. 

Item, troys coffres boys noyer garnys de leurs serrures sans clefs. 

' Le crochet qui termine la corde. 

< Ce sont les poids publics de la ville affermés à Thospitalier. 

3 Aumusse f 

* Canettes, burettes. 
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Item, une aultre grand arche ouvragée * estant sur les hestres * du dict 
hospital, ayant sa serrure sans clefe. 

Itenty quatorze linceulx, tant neufs que linges. 

Item^ huit aultres linceulx rompus et déchirés. 

Item, cinq demi linceulx, aussy rompus, deux petits pans de franges de thoille. 

Item, une pinte, deux pots et deux feillettes d'estaing, de commune valleur. 

liem^ ung lict de plume garny de coultrc ot cussin de punel avecq ung aultre 
cusôin de plume dont la couverture est de thoille avec deux couvertes de layne 
larrolée. 

Item, une tahle de boys noyer dont ses cueges •* se ferme avecq ung baston 
traverse de boys pour tenir ouverte la dicte table, avec ungbancq de boys sappiu 
neuf de bonne valleur. 

Item, ung aste "* fert avecq son pendant aussy fert. 

Itim, quatre meschantes casses toutes rompues, doux tuppins^ rompus, une 
meschante payre fert de gaffre ^. 

Item, une meschante coppe de chaudron rompue, plusieuis autres menues 
pièces de fert estant dans la dicte coppe. 

Item, en la salle basse du dict hospital de la dicte ville, a été trouvé dix 
cbamplicts boys sappin garny de leurs colonnes de boys et ung tour de franges 
de thoille. 

Item, huict licts de plumes garny de leur coultre et cussin de punel, avecq 
ung aultre lict de baloffe, avecq sa coultre et cussin de borrail. 

Item, dix-huit couvertes de layne barrolée de commune valeur. 

Item, une table de boys noyer estant sur dei^x pilliers aussy de boys noyer et 
son siège au-dessoubs aussy boys. 

Item, ung buffet boys noyer ayant deux entretemoyres ' et deux liettes ** 
ouvragées garny de leurs serrures, une grande chiere, aussy boys noyer, ayant 
sa serrure sans clefs. 

Item, ung comacle fert ^ un cûaudron de cuy vre rouge, teneur de quatre cet- 
tiers, ou environ. 
. Item, une paire piquets *" propres à piquer charnure, ung casse-frissoire. 

Item, ung ceau de boys garny de troys cercles fert, deux tuppins fert teneurs, 
Tung de huict escuellerées, Taultre quatre, ayant son couvercle ; une corde.puys 
avecq sa séquelle. 



» Scplptée. 

2 Qaleries hautes. 

3 Plateaux. 

-* Broche à faire rôtir les viandes. 

^ Marmites. 

^ Moule à gauffres. 

' Portes, Vautaux î 

« Tiroirs. 

» Couvercle de chaudière. 

1^ Lardoires. 
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Itenij deux mortiers de pierre, une gerle propre à faire lecive. 

Item^ la romaine avec sa grelie, les poits de deux quintal avec les quatre 
pierres servant aux dicts poits et crochet fer t. 

Des quels meubles, etc. 

(A lu suite). Aujourd'hui 18 février 1605 apprès midy, en la boutique du 
notaire royal soubstgné, de Villefranche, honorable Pierre Déroche, cy-devant 
recteur des hospitaulx, du d. Villefranche, n remis au dessus nommé Claude 
Geoiï'ray, assavoyr : deux clefs et une lampe sur la cheminée, estant dans le dict 
hospjtal. 

llem^ troys couvertes de layne, deux barrolées et une noy re. 

lîem^ neuf linceulx thoille neufve, aussy six fleynes et quatre coussins de 
bourrai. 

Item^ une corde de-puys attachée à la chayne du dict hospital, toute neufve. 

Item, la cloche mise et posée en la chapelle du dict hospital et une quaysse 
fermant à deux clefs et la dicte caysse estant de boys^ servant à mettre les aul- 
mosnea faictes aux susdicts -hospitaulx. 

{Archives hospitalières, I V^ Fonds Ronce vaux .) 

Docteur Léon Missol. 
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FRAGMENT 



CHRONIQUE LYONNAISE 



TREIZIEME ET QUATORZIÈME SIÈCLE 



Les notes qui suivent et qui paraissent n'être que la fin d'un travail 
historique d'une certaine étendue, d'une chronique très probable- 
ment, sont consignées, en écriture de la fin du quatorzième siècle, 
sur deux feuillets de papier du format petit in-f*, dont elles 
occupent le recto de l'un et le verso de l'autre. Ces deux feuillets 
ont été arrachés jadis d'un manuscrit appartenant à l'église Sainte- 
Croix de Lyon, ainsi que l'atteste une notice qui remplit les deux 
pages laissées blanches par le scribe, en prévision, sans doute, 
de nouvelles annotations à intercaler dans son texte, s'il y avait 
lieu. Cette notice est, en effet, précédée de ce titre : « Sequimtur 
anniversaria ecclesie Sancte Crucis Lugdunensis que debent 
fieri absque aliquo deffectu. » 

Les faits relatés par le chroniqueur anonyme, sans avoir une 
importance de premier ordre, m'ont paru cependant fort intéres- 
sants au point de vue de notre histoire locale. Je les ai donc 
recueillis à l'intention de ceux qui aiment les vieux souvenirs, en 
faisant suivre la traduction à peu près mot à mot de renseigne - 
ments complémentaires puisés à diverses sources. 

J'ai cru devoir joindre à ce trop court fragment de chronique 
quelques notes et quelques observations météorologiques inédites, 
enregistrées par Benoît Maillard, docteur en décret et grand 
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prieur de Tabbaye de Savigny à la fin du quinzième siècle, dans un 
de ses manuscrits (P 130), conservé aujourd'hui, ainsi que les deux 
feuillets provenant de Sainte -Croix, dans les archives départe- 
mentales du Rhône. 

Georges Gdigoe. 



I. — L'an de Noire-Seigneur 1273, le pape Grégoire entra à 
Lyon et Tannée suivante il y eut là un concile général. 

Anno Domini MCC LXXIIP iniravii Gregorius Papa X, 
Lugduni et sequenii anno fuit ibi concilium générale. 

Grégoire X, Théalde ou Thibault, de la famille des Visconti de Plaisance, 
chanoine de Saint- Jean de Lyon, archidiacre de Liège, arriva à Lyon, au mois 
de novembre 1273; au mois de février suivant, Philippe-le-Hardi vint Ty visi- 
ter. Le concile se tint au mois de mai 1274. Son objet étaitlexamen des besoins 
de la Terre-Sainte et la réunion de TÉglise grecque. — Art, de vérifier les dates^ 
1. 1, p. 301. Gartulaire municipal de Lyon, p. 371. 

IL — L'an mil (deux cent) quatre-vingt cinq, il y eut famine 
el peste. 
Anïw M"" [CC®] octogesimo quinto fuit famés et mort alitas, 

III* — L'an de Notre Seigneur 1312, le jour de la fête des 
saints Nérée et Achillée, se tint, à Vienne, le concile général de 
notre seigneur le pape Clément V, dans lequel furent condamnés 
les Templiers. 

Anno Domini M"" CGC'' XIP, infesto Nerei et Achillei, fuit 
connilîum générale Vienne domini démentis Papœ F, in quo 
fuerunt condempnati Templerii. 

La fête des saints Nérée et Achillée se faisait d'ordinaire, en France, le 12 mai. 
S'il en était ainsi à Lyon ou à Vienne, au quatorzième siècle, notre chronique se 
trouverait donc en désaccord avec les autres chronologistes. Bernard Guido dit 
positivement que la dernière session du concile eut lieu le 6 mai: « In sequenti 
vero mense maii, pridie nonas ejusdem mensis^in festo sancti Joannis ante 
Pûrtam Lalinam^ sabhato infra octavas Acsensionis Domini, fuit tertia et 
uUima cessio celebrata.» Y. Baluze : Vita paparum Avenionensium^ U I, 
p, 5^-75; Labbe : Sacrosancta concilia. 
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IV. — L'année suivante 1313, mourut l'empereur Henri. 

Anno sequenti M? CCC'' XIIP obiit Henricus imperalor. 

Il 8*agit ici, d'Henri VII de Luxembourg, élu roi des Romains en 1309, cou- 
ronné empereur en 1312, mort à Boncovento, en Toscane, le 24 ou 25 août 1313. 
— Art de vérifier les dates. 

V. — L'an de notre Seigneur 1316 fut élu à Lyon monseigneur 
le pape Jean XXII. 

Anno Domini M"" CCC^ XVP fuit electus Lugduni dominus 
JohannesPapa XXI L 

Jacques d'Euse fut élu pape, sous le nom de Jean XXII, à Lyon, le 7 août 1316, 
et couronné dans réglise cathédrale, le 5 septembre. 

Pour cette élection , les cardinaux eurent la main forcée. Le comte de 
Poitiers, plus tard Philippe V, les convoqua à Lyon. Impatienté de leur lenteur, 
il les réunit dans l'église des Jacobins : « Adont party le conte dehors et fist 
a fermer Téglise de tous lez et fist mâchonner tous les huys fors ungs, lors il 
« manda ses gens d*armes et fist vuider toute la famille des cardinaux hors de 
« réglise. Et quant les cardinaux eurent illec esté jusques à nonne et ilz ne 
(( peurent estre d*accord, si vindrent aux huys et bien cuidoient partir ainsi que 
u ilz souloient, mais ilz les trouvèrent tous fourbatuz. Et tantost alèrent augrant 
« huys que ilz veoient ouvert, par lequel ilz cuidièrent tantost yssir; mais 1c 
« conte y estoit armé de ses pleynes armes, à tous ses gens entour luy, et loi-s 
a jura par la couronne de France que jamais de là ne partiroient jusques à tant 
« que ilz auroient fait pape. Quy adont eust oy ces cardinaux souspirer et braire 
« moult peust avoir grant joye. Alors le conte fist ce grant huys fourbatre haut 
« et bas jusques à ung petit trou pour eulz donner à menger et à boire, puis 
(( laissa le séneschal de Beauquaire atout sept cens hommes d'ai*mes et lui com- 

« manda qu'il feist tout descourir par dessus eulz Et quant les cardinaul/. 

« vcirent que ilz se ratrouvoient à si grant détresse, ilz se compromisrent à 
<( deux cardinaulz qui esleurent le cardinal d'Avignon à pape, lequel estoit natif 
« de la ville de Caours, si avoit nom sire Raymon Hosse, et tantost crièrent Pape î 
« Si ala en ouvrir Thuys et le portèrent à Téglise Nostre-Dame, où ilz le consa- 
« crèrent à pape et le nommèrent Jehan le vingt- deuxiesme de ce nom ». 
(Ancienne Chronique de Flandres^ Historiens des Gaules), 

Le cartulaire municipal de Lyon parle aussi de cette élection, V. p. 371. 

VI. — La même année et Tannée suivante 1317, il y eut grande 
famine et cherté de blé en France et en Bourgogne. 

Anno eodem et anno XVII sequenti fuit magna famés et 
caristia bladi in Francia et Burgundia. 

Cette famine qui exerça de terribles ravages fut due à des pluies torrentielles 
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qui arrêtèrent la marche de Louis-le-Hutin en FlandreB. « Inundatio pluviarum 
u quasi continua, frigusque tempore sestivo insolitum, a medio menais Aprilis ad 
(( finem Julii facta sunt ita quod nec segetes nec vinese ad maturitatem poterant 
« pervenire. » — « TanUe fuerunt pluviœ quod fere fructus in agris perierunt et 
« quod ipse (Louis X) necessario rediit in Franciam. Inde secuta est maxinia 
« bladorum caristia... ». — « Anno Domini M*> CCG^ XVI^ unum ovum valuit 
« unum denarium circa Purificationem beat» Marise.» ^H. des Gaules, t. XXI 
et XXII. 

VIL — La même année 1317 il y eut long hiver et peste. 
Item eodem anno XVII fuit yemps grandis et mortalitas. 

Presque tous les chroniqueurs parlent de cet hiver, terrible surtout par sa 
durée, a Hoc anno fuit hyems satis aspera quasi continue a festo beati Andrese vel 
« circiter usque Pascha. » Hist, des Gaules, 

VIII. — L'an 1321, on brûla les lépreux; la même année, il y 
eut disette de fruits, éclipse de soleil, famine et peste. 

Anno M^ CCO* XXI^ fuerunt combusti leprosi, et illo anno 
fuit sterilitas fructuum et defectus solis et famés et morta^ 
litas. 

Les lépreux étaient accusés d*avoii*, poussés par les Juifs, empoisonné les puita 
et les fontaines. Un lépreux interrogé sur la nature du poison répond qu'il est 
composé (( de sanc d'ompae et de pissasts et de trois manières de herbes, les- 
<( quelles il ne sot nommer ou ne le vot, et si y metoiton le corps de Jhésu Crist, 
(( et puis tout ce on séchoit et eu £aisoit on poudre que Ton metoit en sachiez 
« que Ten lioit à pierres ou à autre chose pesante et la getoit on en yaue ». — 
Chronique de saint Denis, Hist, des Gaules^ t. XX, p. 704. 

La persécution fut atroce et s'étendit aux Juifs; le continuateur de Guillaume 
de Nangis en trace un triste tableau. Hist. des Gaules, t. XX, p. 629. 

Il y avait à Lyon, au quatorzième siècle, quatre léproseries : celles de la Ma- 
deleine, à la Guillotière ; de Belmont, au-dessus de Yaise ; du Griffon, dans le 
quartier de ce nom, etd'Ainay. Presque tous les malheureux qui habitaient ces 
maisons furent suppUciés sur la rive gauche du Rhône, au bout du pont, do 
l'ordre de Tarchevêque Pierre de Savoie, par les familiers de Guillaume de Sur- 
ron, damoiseau, châtelain de Béchevelin, qui présidait lui-même aux exécutions. 
Un témoin oculaire raconte qu'il vit torturer par la corde (torquere in corda) 
deux hommes et une fenune qui furent ensuite livrés aux flammes ; un second 
qu'il en vit brûler sept sur le bord du fleuve in quodam charnevo ; un troi- 
sième, sept autres dans une maison, près du carrefour de la Maladière, ou in 
trivio Guilloteri, in domo leprosoria; un quatrième, une quinzaine, tant honames 
que femmes, in quadam cacoteria versus fontem Gondichon, etc. 
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Par les mots defectus solis, ne faudrait-il pas entendre Téclipse de soleil qui 
eut lieu le 26 juin de cette année. 

IX. — L'an de notre Seigneur 1347 et Tan 1348, il y eut une 
grande peste dans le monde entier, .et de trois personnes à peine 
en restait-il une. 

Armo Domini M° CCC' XL Vil et XL VHP fuit magna mor- 
talitasper universum orbem, et vico de tribus personis remansit 
untis. 

Il s'agit ici delà peste noire qui sévit d'une manière tout particulièrement ri- 
goureuse à Lyon, où elle enleva un très gi^and nombre d'habitants et probable- 
ment Etienne de Villeneuve et plusieurs membres de sa famille. — V. Gart. mu- 
nicipal, introduction, p. XI. 

X. — L'an 1357, le 17« jour du mois de septembre, notre sire le 
roi de France Jean fut fait prisonnier et conduit en Angleterre. 

Anno M CCC L VII die XVII mensis septembris fuit captus 
Dominus Jo.y rex Francorum, et ductus in Anglia, 

L'art de vérifier les dates donne comme date de la bataille de Poitiers où le 
roi Jean II fut fait prisonnier le 19 septembre 1356. Froissard dit que la bataille 
eut lieu un dimanche ; ce qui nous donnerait le 18 septembre 1356. 

XI. — L'an de notre Seigneur 1.359, le jour de la fête de sainte 
Marguerite qui tomba un vendredi, la ville de Montbrison fut 
incendiée. 

Anno Domini M° CCC'LIX'', in festo béate Margarnte, quocf 
fuit veneris, fuit combuxta villa Montisbrisonis. 

En 1359, la fête de sainte Marguerite tomba le samedi 20 juillet, tandis 
qu'en 1358, elle tomba le vendredi ; il est donc fort probable que notre chroni- 
queur s'est trompé d'une année, ou plutôt est en avance d'une année, conmie 
dans la note précédente, sur la manière ordinaire de supputer la date de la 
naissance de Jésus-Chiist* D'ailleurs, La Mure semble donner 1358 comme date de 
cet incendie. — Hist, des ducs de Bourbon et des comtes de Forez, édition de 
R. de Chantelauze, t. I, p. 434-465. 

XII. — L'an 1385, le lundi dans Toctave de la Nativité de 
notre Seigneur, le premier jour de janvier, à l'heure de prime 
environ, il y eut éclipse de soleil et nouvelle lune. 
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Anno octogesimo quinto, die lune in octabas Nativitaiis Do- 
mini, prima Jannuarii, circa horam prime, fuit eclipsis solis 
et fuit luna nova. 

Le l^i* janvier 1386, il y eut, en effet, une éclipse. V. Tables des éclipses dans 
V Art de vérifier les dates, 

XIJI. — L*an 1394, le mercredi 16 septembre, mourut notre 
seigneur le pape Qément VII. Le vendredi suivant son corps fut 
mis au tombeau suivant les rites de l'Église. 

Anno nonagesimo quarto, mercurii XVI septembris, domi- 
nusClemens Papa VII diem suum clausit extremum, VeneiHs 
sequentis corpus suum fuit traditum ecclesiastice septdture. 

Suivant ÏArt de vérifier les dates Clément VII mourut, en effet, le 14 sep- 
tembre 1394. 

XIV. — Le samedi avant la saint Michel, le 20 septembre, 
inesseigneursles cardinaux entrèrent en conclave pour faire Télec- 
lion, et élurent par voie du scrutin, révérend père dans le Christ, 
monseigneur le cardinal de Lune, de la famille du roi d'Aragon. 
11 prit comme pape le nom de Benoît XIII. 

Item sabbati ante Michaelem, XX VI septembris, domini car - 
ffinales intraverunt conclavum pro electione facienda et 
elegerunt per viam scruptini reverendum in Christo patrem 
dominum cardinalem de Luna, de génère régis Aragonie, 
qui nomen accepit Benedicti Papee XIII. 

La Narratio de morte Clementis YII et electione Benedicti XIII (Baluzp, 
Yitœ Paparum t. J, p. 556) s'accorde avec notre chroniqueur et donne comme 
date initiale du conclave le 26 septembre. Ce conclave aurait duré trois jours, 
le pape ayant été élu le 28. 

XV. — Le samedi 10 octobre, il fut ordonné évêque, le di- 
manche suivant 11 dudit mois il fut couronné et chevaucha 
comme il est coutume. Ces choses furent faites à Avignon. 

Item sabbati X octobris fuit ordinatus episcopus, dominica 
sequenti, XI dicti mensis, fuit coronatus et equitavit prout 
moris est. Et hec istafuerunt facta Avinioni. 

Le cardinal de Lune n'était que diacre de Sainte-Marie en Gosmedin; VArl d€ 
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térifier les dates édi qu'il fut sacré éveque et couronné pape le 11 octobre, tandi-^ 
que notre chroniqueur dit qu'il fut sacré éveque le 10 octobre et couronné le 1 1 
du même mois; on trouve encore d'autres divergences sur ces deux dates. 

XVI. — L'an de notre Seigneur 1392, le jour de la fête de sainte 
Marie Magdeleine, 22juillet^ furent apportées à Lyon par révérend 
père dans le Christ, monseigneur l'évêque de Ghalon, des reliques 
d'une partie de la mâchoire du glorieux corps de saint Jean Bap- 
tiste. Ces reliques furent déposées dansTégUse cathédrale de Lyon. 
Elles lui étaient^ envoyées et données par très illustre prince 
monseigneur Jean, duc de Berry, fils de Jean, roi de France, frère 
de Charles, roi de France, et oncle de Charles, maintenant roi de 
France. Le lundi suivant monseigneur de Berry fut reçu chanoine 
de Lyon et revêtu en grande pompe des vêtements ecclésiastiques 
de l'Église de Lyon ; il concéda à ladite église le fief et l'hommage 
que lui devait monseigneur de Villars pour la terre de Riverie, et 
ledit sire de Villars reconnut tenir ledit fief de ladite Église et lui 
en fit hommage en présence de monseigneur de Berry et d'après 
ses ordres. 

Anno Domini M"" CCO" nonagesimo secundo^ die festi béate 
Marie Magdalene, XXII julii, fuerunt apportate Lugduni 
per reverendum in Christo patrem dominum episcopum 
Cabilonensem, reliquie cujusdam partis maœile capilis glo- 
riosi corporis beati Johannis Baptiste ad majorera ecclesiam 
Ltigdunensem, misse et date eidem ecclesie per illrÀStrissimum 
principem dominum Jo,, ducem Bitiiricensem^filium Johannis y 
régis Francien fratrem Karoli, régis Francie, et advunculum 
Karolij nunc Francie régis ; et lune sequentis, idem dominas 
Bituricensis fuit receptus in canonicum Lugdiinensem, indutus 
vestibus ecclesiasticis ecclesie Lugdunensis cum solempnitate 
magna. Et concessit dicte ecclesie feudum et homagium que 
sibi debebat dominus de Vilars de terra de Riciriaco, et die- 
tîim feudum et homagium fecit idem dominus de Vilars eidem 
ecclesie in presencia ejusdem domini Bituricensis et de ejus 
mandato. 

L'évêque de Chalon qui apporta les reliques données par Jean duc de Berry, 
fils du roi Jean II et de Bonne, fille de Jean de Luxembourg, roi de Bohême, était 
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Olivier de Mortreuil* Le duc de Berry était frère de Charles Y et onde de 
Charles VI. Le sire de Villars dont il est question est Humbert VII, le dernier des 
sires de Thoire-Villars. 

Dans les actes capitulaii*es de Saint- Jean, vol. 5 f. 38^°, on voit que c'était un 
très grand honneur que d*êti*e reçu chanoine de Lyon. Dans le même volume se 
trouve Vhommage rendu par Humbert de Thoire-Villars à Téglise de Lyon pour 
les tet'tes de Riveric,de Dargoire et de ChAteauneuf, dont le fief avait été donnp à 
la susdite église par Jean, duc de Berry (f. 43'<*). 

Le 1 (dacteur du procès- verbal de la réception des reliques dit laEtcui predicta 
fuerunt présentes omnes processiones civitatis et suburbii Lugduni, que 
prùptur hoc convocate fuerant et que ad dictant ecclesiam Lugdunensem 
liTopter hec processionaliter vénérant.,, et est sciendum quod dicta die. . 
ibi una cum supradictis processionibus fuit magna habundantia gentiutn 
in muUitudine copiosa, »( bid. f. 37^o) 

XVII. — L'an ci-dessus, au mois de décembre, vers le milieu 
environ de ce mois, il y eut à Lyon une grande inondation, comme 
d'ailleurs en maints autres endroits. 

Amio quo supra, in mense decembri, circa médium mensis^ 
fuit maxiyna inundatio aqnarum in Lugduno et aliis quam- 
phunmis partibiis. 



II 



NOTES ET OBSERVATIONS DE BENOIT MAILLARD 

Le roi Charles VIII épousa la duchesse de Bretagne au mois de 
d«^cenibre 1491. 

Rex Caroliis ociavus desponsavit ducissam Britanie in 
mense decemhri anno W CCCC nonagesimo primo. 

Le mariage de Charles VUI et d'Anne de Bretagne fut célébré à Langeais eu 
Touraine, le 6 décembre 1391 . 

L'an ci- dessus et le dernier jour du mois de janvier fut une 
grande éclipse de nuit, entre la T et la 8* heure, et il ne fit ni 
tonnerre ni éclairs, mais le temps était tranquille et le froid rigou- 
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reux. La veille de saint Mathias la neige tomba abondamment, 
mais elle ne dura pas sur terre. On eut alors bisexte. Le jour de 
saint Mathias il fit très froid. II gela et la neige tomba avec 
une grande abondance et dura pendant sept jours. 

Anno quo supra et die tiltima measis januarii fuit ecUpsis 
magna de iiocte inter septimam et octavam horas , et non 
tonilruavit neque corrnscavit, sed tenipus erat tranquillum 
et frigus valde vigebat ; et vigilia beati Mathie cecidit niœ 
habundanter, sed non diiravit super terram. Fuit enim tune 
bisextus et die sancti Mathie frigus valde viguit et con- 
gelavit et niœ cuni copia magna cecidit et duravit per sept e m 
dies. 

Pour rintelligence de ce passage, il faut se rappeler qu'à Lyon, au moyen âge, 
Tannée commençait non pas au 1^^ janvier, mais à Pâques ; que Tannée 1492, 
suivant notre manière de compter, fut bissextile, et que, dans les années bis- 
sextiles, la fête de saint Mathias, apôtre, qui, dans les années communes^ se fai- 
sait le 24, était reportée au 25 du même mois. 

Mars fut au commencement âpre et froid. Ce temps dura 
pendant dix jours. Depuis et jusqu'à la fin du mois il fut chaud, 
sec et grandement tempéré. 

Marcius fuit in introitu asper et frigidus et duravit per 
decem dies et usque ad finem oallidus, siccus et valde tempe- 
ratus. 

Avril fut^au commencement bon, mais le vent souffla. 
Aprihis fuit in principio bonus sed ventus flavit. 

L'an de N.-S. 1492 le jour de Pâques fut le 22 avril. 
Anno Domini millesinio CCCC nonagesinio secundo fuit 
dies Pasche XXII aprilis. 

♦ 
Mai fut froid et chaud. 
Mayus fuit frigidus et callidv^. 

Au mois de mai, messire Claude de Vaudray, chevalier, du pays 
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de Bourgogne, fit des tournois à tous venants dans la ville de 
Lyon, lesquels durèrent pendant trente jours. 

In niense Maii fecit dominus Claî<ditcs de Vaudray^ miles, 
patrie Bourgondie^ iorneamenta in villa Lugduni que dura- 
verunt pe>' XXX'" dies omnibus venie7îtibt(S. 

Paradin (Histoire de Lyon, liv. III, chap. ix. p. 276), parle ainsi de ce Guil- 
laume de Vaudray, à roccasion des tournois qui eurent lieu à Lyon pendant 
le séjour du roi Charles VIII. « Ce chevalier estoit homme d'addresse nompareille 
et de force gygantale.... Estant venu sur les rangs armé de toutes pièces sem- 
bloit mieux un Goliath Palestin, ou un Og,roy de Basan, qu*UD autre homme, et 
ncantmoins avoit Taddresse, gayetéet dextérité si grande en son mestier des armes, 
qu'il ne couinit jamais carrière en lice qu'il n'abbatist par terre et qu'il ne blessast 
son homme du contre coup de lance; si bien qu'aucun (quoi qu'ils fussent très 
vaillans) en furent au dangier de leurs vies, et fallut nécessairement défendre à 
Vaudray la jouste, la lice et les rangs, dont ce chevalier remporta eu sa maison 
ti*è8 grand honneur. 

Juin fut pluvieux. 
Junius fuit pluviosus. 

Juillet fut chaud. 
Jidlius fuit callidus. 
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NOUVEAUX 

SOUVENIRS DE PONDiGHÉRY 



tUITBi ^ 



Autrefois les cérémonies funéraires duraient dix jours, pour les 
Brahmes; douze, pour les Kchatryas; seize, pour les Vayssias ; 
trente, pour les Soudras. 

Manou en fait une longue description : « Il faut, dit-il, éviter 
avec soin la présence d'hommes et d'animaux impurs, tels que 
Paria, eunuque, boiteux, borgne, aveugle, femme souillée par ses 
règles, porc, chien, coq, etc. Les Brahmanes une fois congédiés, 
le maître de la maison doit se tourner vers le midi et adresser 
aux Mânes la prière suivante : 

« Que (}ans notre famille le nombre des hommes généreux s*aug- 
« mente -, que le zèle pour les saints dogmes s'accroisse ainsi que 
« notre lignée. Puisse la foi ne nous abandonner jamais I Puissions- 
« nous avoir beaucoup à donner ! » 

Manou ajoute : « Les Mânes sont satisfaits un mois entier d'une 
offrande de sésame, de riz, d'orge, d'eau, de racines, de fruits ; 
une offrande de poisson le satisfait deux mois ; d'une bête fauve, 
trois mois ; d'un mouton, quatre mois ; d'un oiseau, cinq ; d'un che- 
vreau, six ; d'un daim, sept; d'une gazelle, huit; d'un cerf, neuf; 
d'un sanglier ou d'un buffle, dix ; d'un lièvre ou d'une tortue, onze. 

* Voir la Revue lyonnaise ^ t. Il, pp. 357 et 435, et t. III p. 20S. 
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Le lait de vache les satisfait un an ; un vieux bouc, douze ans. Les 
écrevisses de mer, un rhinocéros, du miel leur causent un plaisir 
éternel, ainsi que les grains dont se nourrit un anachorète. » 
« Puisse-t-il naître dans notre lignée, disent les Mânes, un homme 
qui nous offre du riz bouilli dans du lait et du beurre clarifié, le 
treizième jour de la lune et dans tout autre jour lunaire, lorsque 
Tombre d'un éléphant tombe k l'Est. » 

Quelques indiens pieux, de jour en jour plus rares, donnent, 
quand leurs derniers moments sont venus, une vache à un Brahme. 
Us croient que le Brahme, en acceptant ce cadeau dans de pareilles 
conditions, se charge de tous leurs péchés. 

LeRamayana, traduit par M. Fauche, décrit ainsiles funérailles 
d'un roi : 

« Quant Bharata eut déposé le grand roi dans le cercueil, il jeta 
sur le corps une robe d'étoffe précieuse. Il répandit des fleurs à 
pleines mains. Les domestiques du roi tous pleurant marchaient 
devant la bière, tenant un parasol blanc, un chasse-mouche et un 
éventail. Devant le monarque on portait le feu sacré que les 
Brahmes avaient béni. Ensuite venaient; pour être distribués aux 
malheureux, des chars pleins d'or et de pierreries. Tous les servi - 
teurs du roi portaient des joyaux de ' mainte espèce destinés au 
peuple. Devant le corps marchaient les poètes et les panégyristes, 
qui chantaient d'une voix douce- les belles actions du monarque. 
Sur les bords de la Carayou, dans un lieu solitaire, gazonné 
d'herbes tendres, on se mit à construire le bûcher avec des bois 
d'aloès et de sandal. Un groupe d'amis, les yeux troublés de 
larmes, souleva le corps glacé et le coucha sur le bûcher. On jeta 
dans ce bûcher les vases et les autres instruments du sacrifice. 
Quand on eut immolé une victime pure au chant des hymnes sa- 
crés, on étala tout autour une grande quantité de mets divers. 
Bharata, aidé de ses parents, ouvrit avec unecharrue, en commen- 
çant à l'orient, un sillon pour enceindre la terre où se trouvait ce 
grand bûcher. Ensuite il mit en liberté, suivant les rites, une vache 
et son veau, et, quand il eut arrosé de tous côtés la pile funèbre 
avec la graisse, l'huile de sésame et le beurre clarifié, il mit de sa 
main le feu au bûcher. La flamme se déroula développant ses lan- 
gues étincelantes et consuma le corpsdu roi. » 
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La mort d'un parent constitue Tlndien en état de souillure. On 
trouve à ce sujet dans Manou de longs et curieux détails. 

Le VichiiouPourana s'exprime ainsi : « Le temps de souillure 
pour un Brahmedure dix jours; pour un Kchatrya, douze; pour 
un Vayssia, quinze; pour un Soudra, un mois. Quand le temps de • 
l'impureté est fini, le parent le plus proche du décédé doit nourrir 
un certain nombre de Brahmes à son choix, mais un nombre im- 
pair, et offrir au décédé une boule de riz qu'il place sur l'herbe 
Dharba. Quand les convives ont pris leurs repas, celui qui mène le 
deuil doit toucher de l'eau, une arme ou un bâton. Il est purifié par 
ce contact et peut reprendre sa vie habituelle. » 

Il nous reste à dire brièvement quelles sont les principales fêtes 
célébrées tant à Pondichéry qu'aux environs. 

La fête de Virampainam, qui dure dix jours, a été constituée 
en l'honneur d'une déesse protectrice des champs et des villages. 
Cette déesse porte le même nom qu'une variété de lotus, elle s'ap- 
pelle Singajany.Ceiie homonymie vient de ce qu'un vaste étang 
plein de lotus existait jadis près du village de Virampatnam. 

Le quatrième jour de la pleine lune de juillet, on célèbre, sous 
le nom de Pilléar-Tchouti, l'anniversaire de la naissance de 
PouUéar. 

La fête des armes, célébrée également par les Indiens des deux 
sectes, dure dix jours. La foule promène des arniesdans les rues, et 
chacun appelle les bénédictions de Dieu sur les instruments de son 
travail. En la célébrant, les Vichnouvistes honorent spécialement 
Sarassvady, déesse de la science, et les Sivaïstes Dourga, déesse 
de la guerre. 

La fête de Cartiguey tire son origine de la légende suivante : 
Un roi des Asouras, Bali, employait sa puissance à faire le mal. 
Vichnou, sous forme d'un Brahme nain, se présenta à lui, et lui de- 
manda de lui accorder ce qu'il pourrait mesurer déterre avec trois 
de ses pas. Le roi y consentit, en riant de la petite taille du sollici- 
teur; mais celui-ci, grandissant tout à coup d'une façon effrayante, 
franchit toute la terre du premier pas, du deuxième tout l'espace 
atmosphérique et du troisième tout le ciel, puis il posa le pied sur 
la tête du roi. Au contact de ce pied divin, le roi fut frappé de mort, 
mais, avant d'expirer, les ténèbres de son esprit se dissipèrent, il 
AVRIL i882^ — T. m. 21 
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adora Vichnou, et lui demaûda comme une grâce d'accorder son 
paradis à tous ceux qui illumineraient le jour anniversaire de cet 
événement. Vichnou y consentit, et la fête du Cartiguey fut ainsi 
instituée. Les galopins tirent des pétards dans les rues et des lampes 
. s'allument dans chaque maison. 

La fête de Chellambrom se célèbre en décembre, dans la pagode 
de ce nom, sur la route de Pondichéry à Karikal. La divinité qu'on 
adore s'appelle Sittambara Issouren et n'a aucune forme visible. 
Elle accorde à ses fervents la faveur de devenir comme elle et de 
ne pas renaître après la mort. 

La pagode, une des plus remarquables du sud de Tlnde, en 
contient deux autres plus petites dont la première est affectée aux 
sectateurs de Vichnou, la seconde à ceux de Siva. 

Le Pongol est une fête dans laquelle on célèbre le premier jour 
de Tannée des dieux (une année des hommes ne fait qu'un jour et 
une nuit des dieux). On adore spécialement le soleil, mais consi- 
déré seulement comme une manifestation de la puissance divine. 

Pendant la fête de Sivaratriy qui est spéciale aux Sivaïstes, les 
Indiens veillent et prient ^n l'honneur d'un chasseur qui a obtenu 
par ses pénitences le paradis de Siva. 

La fête de Tiroucangy est, au contraire, spéciale aux Vichnou- 
vistes. La rivière qui porte ce nom est réputée sainte, parce qu'il est 
dit dans les anciens livres que toute rivière coulant de l'Ouest au 
Nord et faisant un coude à l'Est possède une grande puissance de 
purification. 

Le Taï-Pov^sou est une fête spéciale aux Sivaïstes^ instituée en 
l'honneur d'un fils de Siva. 

La fête de Maylom, également spéciale aux Sivaïstes, est con- 
sacrée à un fils de Siva qui n'a pas eu de mère. 

La fête de Villenour, dont je donnerai plus loin une des- 
cription détaillée, se célèbre près de la pagode du même nom ; et 
cette pagode ouverte seulement aux Sivaïstes a une légende 
que voici : 

Autrefois se trouvait près du village une grande forêt, et dans 
cette forêt une motte de terre servant d'asile à plusieurs serpents* 
Une vache à pis noirs venait tous les jours se placer sur cette motte 
déterre, et son lait coulant spontanément abreuvait les serpents. 
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Le roi de Gingy, à la vue de ce mirade, fit défricher l'endroit, et y 
bâtit une pagode à Siva. 

La fèie à' Ellamen est consacrée à la déesse de ce nom, protec- 
trice du sol. 

La fête de Tibavaly perpétue l'anniversaire d'une victoire rem- 
portée par Vichnou sur un Rackchasa. 

Joseph Maire. 
(A suivre,) 
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M. LOUIS BLANC 



HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION — ORGANISATION DU TRAVAIL 



Nous hésitons à placer M. Louis Blanc à coté de Gabet, car le 
premier est aussi distingué comme écrivain que le second est vul- 
gaire ; mais l'identité de leurs doctrines nous oblige à les ranger 
dans la même catégorie. Si, en effet, Vauieur deVOrffanisation du 
travail est infiniment supérieur à celui du Voyage en Icarie pour 
le style, il se renferme à peuj)rè3 dans le même cercle d'idées 
chimériques et irréalisables. Tout son mérite, si c'en est un, 
consiste à envelopper sous des formes spécieuses les conceptions que 
Cabet expose sans déguisement. 

M. Louis Blanc naquit en 1814, à Madrid, d'une mère corse et 
d'un père continental, qui s'était attaché à la fortune du roi 
Joseph. Après avoir fait de brillantes études tant à Rodez qu'à 
Paris, il mit, dès l'âge de dix-huit ans^ sa jeune faconde au service 
des doctrines avancées, dans le Progrès du Pas-de-Calais, puis 
dans le National, dans la Revue Républicaine, dans la Nouvelle 
Minerve, et devint; à vingt-deux ans, directeur du Bon Sens. 

• Frugiueut inédit extrait du Socialisme et Positivisme par M. Ferraz, protesseur 
à la Faculté des lettres de Lyon, dont la troisième édition, 1 volume iu-18 Jésus, pa- 
raîtra dans les premiers jours de juin, à Paris, chez Didier éditeur; à Lyon, chez 
Oeorg et Palud, libraires. 

Nous sommes heureux de pouvoir eu oflfrir la primeur aux lecteurs de la Revue 
Lyonnaise. La Direction. 
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Plus, tard, il publia d'importants ouvrages : V Organisation du 
travail (1839); V Histoire de dix arts (1842); Y Histoire de la 
Révolution française {i9>AlA%Q2)\ les Lettres sur CAnglelery^e, 
et jouaxians la Révolution de février le rôle que Ton sait. 

Faut- il croire qu'au début de cette, lutte pmir ses idées, qui était 
peut être aussi une luttç pour l'existence, le jeune publiciste ne 
fut pas toujours heureux et qu'en comparant sa destinée à celle des 
fils de famille qui n'avaient eu besoin, pour arriver, que de se donner 
la peine de naître, il fut quelquefois tenté de se plaindre des injus- 
tices du sort? Cela est probable; car ce n'est guère qu'à cette date 
qu'il peut avoir fait contre la bourgeoisie ce fameux serment 
d'Annibal dont il parlait plus tard, avec sa rhétorique enflammée, 
aux délégués du Luxembourg. Quoi qu'il en soit, la haine contre la 
bourgeoisie est, comme onl'a très bien remarqué*, le trait distinctif 
de M. I^uis Blanc.Bien différent d'Aristote^ qui voit danslaprépon- 
dérance des classes moyennes une garantie de liberté et de prospérité 
pourlesnations,M. LouisBlanclaconsidèrecommeunelèprequi atta- 
que les peuples aux sources mêmes de la vie et en amène tôt ou tard 
la décomposition. C'est là une thépriequi n'est démontrée nulle part, 
mais qui est partout présente dans les écrits de notre réformateur 
et qui a exercé parmi nous une influence néfaste. Elle a,' en effet, 
puissamment contribué à diviser des classes faites pour s'unir et 
pour concourir, chacune à son rang et à sa manière, au bien public : 
elle a été, pour notre nation, un véritable dissolvant social. 

L'antipathie de- M. Louis Blanc à l'égard de la bourgeoisie la 
conduit à fausser l'histoire et l'économie politique tout ensemble. 
Cetécrivain distingue, en effet, dans l'histoire moderne, trois grands 
courants d'idées et de faits qu'il désigne par les trois dénominations 
à' autorité y à' individualisme et de fraternité, Ov, si, à ses yeux, 
le premier est représenté par les anciennes classes dirigeantes, et 
le troisième par les nouvelles, le second a dans l'a bourgeoisie sa 
plus fidèle expression. Mais l'autorité, telle qu'on la concevait au- 
trefois, perdant tous les jours du terrain, c'est la fraternité et l'in- 
dividualisme qui se disputent maintenant l'empire du monde ^. 



* V. M. Baudriilart, Publicistes modernes^ p. 304, 

* V M. Louis Blanc, Histoire de la RévohUion, 1. 1, p. 7. 
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C*est là une théorie qui peut donner lieu à plusieurs observations. 

M. Louis Blanc veut que la bourgeoisie représente Tindividua- 
lisme. Pourquoi donc? Pourquoi les hommes de cette classe, qui 
touchent, d'un côté, h ceux qui tiennent la tête de la société, de 
l'autre, à ceux qui en forment Tarrière-garde, ne seraient-ils pas, 
précisément à cause de celte double affinité, tout disposés à s'appli- 
quer le motde Térence : « Je suis homme et rien d'humain ne m'est 
étranger? » Pourquoi seraient-ils moins humains quelesmarquis et 
les marquises de l'ancien régime, qui plaisantaient si agréablement 
sur ce que les paysans de la Bretagne ne se lassaient pas de se faire 
pendre, ou que les pâles voyotts, pour parler le langage de l'au- 
teur des ïambes, qui, au nom d'une fraternité homicide, feraient 
volontiers tomber toutes les tètes qui les dépassent ? D'ailleurs cette 
classe prétendue est-elle bien une classe? Où commence - t-elle et 
oùfinit-elle? Parmi ceux qui la composent, n'y en a-t-il pas les trois 
quarts dont les ancêtres étaient, il y a cent ans, perdus dans les 
rangs populaires? Le bourgeois est un homme du peuple qui, à 
force de travail et d'économie, est arrivé à améliorer son sort et à 
vivre dans une aisance relative. Fallait-il donc que, pour vous 
plaire, il restât constamment dans sa classe, c'est-à-dire dans un 
état voisin de la misère et du dénûment? Alors, vous nous per- 
mettrez de vous le dire, vous avez là une singulière manière de 
l'aimer. 

Mais, en admettant que les attaques de M. Louis Blanc contre la 
bourgeoisie trouvent leur excuse dans le rôle, réellement peu 
magnanime, qu'elle joua sous le gouvernement de juillet, sa divi- 
sion des phases de l'histoire ne nous paraît ni bien neuve ni bien 
satisfaisante. Chez lui, l'ère' de l'individualisme semble, en effet, 
répondre à l'ère de la critique, telle que là comprenaient les saint- 
simoniens; car elle implique également l'extrême divergence des 
pensées et des sentiments, et a également pour dernier terme la 
dissolution de la société. Quant à l'ère de l'autorité et à celle de la 
fraternité, elles peuvent toutes deux se ramènera Tère organique; 
car elles supposent toutes deux une puissante organisation sociale 
et n'offrent entre elles qu'une différence, c'est que cette organisa- 
tion est déplorable dans l'une et admirable dans l'autre. 

M. Louis Blanc n'a pas de peine à trouverdansl'histoire moderne 
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des représentants de l'individualisme : le seizième et le dix-hui- 
tième siècles en sont remplis. Il cite, au seizième, Luther et Calvin, 
Rabelais et Montaigne, qui proclament, chacun a sa manière, au 
nom de l'individualisme, le principe du libre examen et qui s'en 
font une arme très redoutable pour combattre la vieille organisa- 
tion du moyen âge. 11 cite,, au dix-huitième siècle, Voltaire et 
Montesquieu, Turgot et les économistes, si zélés partisans du 
laisser faire et du laisser passer. Il y joint les encyclopédistes 
qui ont, dit-il, jonché le sol de pierres éparses, en croyant con- 
struire un monument, etHelvétius qui, en recommandant cet indi- 
vidualisme moral qu'on nomme l'égoïsme, semble avoir voulu 
porter à ses dernières limites la dissolution sociale. 

Ce sont là des vues qui ne sont vraies qu'à moitié, mais qui sont 
ingénieuses et bien exprimées. Celles qui ont trait à la fraternité 
sont encore plus sujettes à contestation. M. Louis Blanc est obligé, 
pour lui trouver des représentants, de se rejeter, au seizième siècle, 
sur les anabaptistes, qui la -prêchaient, la torche d'une main, le 
glaive de l'autre, et sur le jeune ami de Montaigne, La Boëtie, 
dont le Contre-un appartient certainement plus à l'ordre critique 
qu'à l'ordre organique. Au dix-huitième siècle, il essaie de s'auto- 
riser du grand nom de J.-J. Rousseau, en se fondant sur ceque cet 
écrivain apposa au culte de la raison, qui détruit lès groupes, le 
culte du sentiment, qui les forme et les conserve : observation fine et 
d'un caractère tout saint-simonien. Il reste vrai néanmoins que 
Rousseau fut un homme de raisonnement autant qu'un homme de 
sentiment et qu'il travailla à démolir l'ancien ordre de choses autant 
qu'à en construire un nouveau. Les vrais ancêtres de M. Louis 
Blanc — il finit par nous en faire lui-même l'aveu — sont Morelly 
et Mably. Selon lui, ce sont, au dix-huitième siècle, les seuls 
vrais apôtres de la fraternité, en attendant Robespierre et Saint- 
Just qui la réaliseront, les pieds dans le sang. Mais que demandent 
ces deux écrivains? Ils demandent, l'un que l'on maintienne l'unité 
indivisible du fonds commun et de la demeure commune; l'autre, 
que chacun travaille suivant ses forces et recueille suivant ses 
besoins. Or, ce sont là deux formules dififérentes, mais également 
exactes, du communisme. En parlant de la fraternité, c'était donc 
le communisme que M. Louis Blanc avait en vue. C'est, du reste. 
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ce qui ressort assez nettement, pour qui sait lire entre les lignes, 
de la lecture de son livre, De V Organisation du travail^ le 
seul où il ait donné à ses doctrines économiques leur complète 
expression. 

Ce livre a été trop souvent analysé et discuté pour qu'il y ait 
lieu de l'étudier en détail. La première partie est une description 
tout à fait poussée au noir des maux que la concurrence enti^aîne 
h sa suite, particulièrement du chômage. Elle est complétée ailleurs 
par une mise en demeure adressée à l'État d'avoir à en décréter la 
suppression et de fournir, en attendant, du travail à tous ceux qui 
en manquent; car, de tous les droits de l'homme, le droit au travail 
est, suivant M. Louis filanc, le plus sacré. D'ailleurs, la concur- 
rence est une des formes les plus hideuses de cet individualisme 
que notre réformateur poursuit d'une haine implacable. La sup- 
primer ce sera préparer le règne béni de celte fraternité qu'il 
appelle de tous ses vœux et qui est le but supfème de tous ses 
efforts. 

Les attaques dirigées par M. Louis Blanc contre la concurrence 
sont, comme M. Thiers Ta surabondamment démontré, bien peu 
fondées en raison. Qu'est-ce, en effet, que la concurrence, sinon 
l'expression de l'émulation? Et qu'est-ce que l'émulation, sinon 
l'expression de la personnalité? Pour supprimer la concurrence, il 
faudrait donc supprimer en nous la personnalité même, c'est-à- 
dire le principe qui nous distingue des.simples choses et nous porte 
à donner à notre êtro. un perfectionnement sans limites. Mais nous 
empêcher de nous perfectionner, ce serait nous empêcher de per- 
fectionner les objets de la nature que nous faisons servir à notre 
usage et sur lesquels nous mettons, pour ainsi dire, notre em- 
preinte; ce serait imposer à notre libre et actif Occident, au point de 
vueobjectif comme au point de vue subjectif, l'immobilité et la 
torpeur qui régnent, depuis tant de siècles, dans les régions orien- 
tales. Ce n'est pas la peine de professer, comme M. Louis Blanc, 
la doctrine du progrès pour aboutir à de telles conséquences. 
Quant au droit au travail qu'il a revendiqué pour les ouvriers de 
nos grandes villes avec une si sombre exaltation, en répétant sans 
cesse la devise qu'avaient inscrite sur un drapeau noir les insurgés 
lyonnais de 1834 : Vivre en travaillant ou mourir en combat - 
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tant, il n'a qu'un défaut, c'est de n'être pas un droit. L'État a été 
institué pour faire respecter le travail et la propriété des citoyens, 
non pour leur en fournir. Il lui est, en efifet, impossible de le faire 
et, s'il l'essayait, il serait bientôt amené à devenir l'unique pro- 
priétaire et l'entreprieneur universel, ce qui, pour être parfaitement 
conforme aux principes de M. Louis Blanc, n'en serait pas moins 
contraire à la liberté et à la prospérité publiques. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, M. Louis Blanc.indique 
les moyens d'établir ce règne de la fraternité dont l'ordre de choses 
actuel lui paraît la complète négation. S'in3pirant des saint-simo- 
meii8,qui étaient bien plus favorables, comme on sait, à l'autorité 
qu'à la liberté, il démande d'abord que le gouvernement soit investi 
d'une grande force, afin qu'il puisse briser toutes les résistances que 
ses desseins pourraient rencontrer. Il veut ensuite qu'il s'en serve 
pour ouvrir un emprunt qui sera affecté à la création d'une multi- 
tude d'ateliers sociaux, lesquels, étant tous reliés entre eux et 
alimentés par les deniers publics, écraseront par upe sainte con^ 
currence toute concurrence privée et en rendront le retour impos- 
sible. Dans le principe, on allouera à tous les travailleurs des 
salaires égaux; mais plus tard on fera mieux encore, on exigera 
de chacun, un travail proportionné à sa force et on lui accordera 
une rémunération proportionnée à ses besoins : c'est la formule 
même de Morelly et de Babeuf. A ceux qui prétendraient que, dans 
de telles conditions, le travail sera singulièrement languissant et 
risquera bien de tromper l'espérance du réformateur, celui ci, qui 
ne tient pas apparemment a se mettre en frais d'invention, répond 
encore avec Morelly et Babeuf que, dans la nouvelle organisation 
sociale, chacun aura assez d'amour-propre pour travailler de 
son mieux attendu que le paresseux sera assimilé au voleur. 
Quant aux fruits du travail, chacun pourra en jouir comme il l'en- 
tendra ; mais on trouvera tant d'avantages k vivre en commun 
qu'on préférera bientôt ce genre de vie k une vie individualiste et 
solitaire. Pour achever d'imprimer à sa conception un caractère 
communiste, il ne manquait à M. Louis Blanc que d'abolir l'héri- 
tage. C'est précisément ce qu'il fait : il déclare, avec quelque em- 
barras, il est vrai, qu'il ne tient pas k le conserver. Cependant il 
demande positivement le maintien de la famille : la raison un peu 
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mystique et oratoire qu'il en donne, c'est que Thérédité vient de 
l'homme, tandis que la famille vient de Dieu. 

Les vues économiques de M. Louis Blanc se rattachent, comme 
on voit, h ses vues historiques par l'intention bien arrêtée de niveler 
toutes les classes et d'établir entre elles une égalité contre nature. 
Mais, chez lui, l'économiste est bien inférieur k Thistorien. Celui- 
ci, en effet, malgré l'esprit de parti qui l'anime et les jugements 
erronés qu'il lui suggère, notamment touchant le régime parle- 
mentaire qu'il ramène à une chambre unique, joint k un style plein 
de mouvement et d'éclat une pénétration suffisante et une science 
étendue, tandis que celui-lk se montre beaucoup moins bien pourvu 
de ces deux qualités précieuses. On ne trouve dans son livre aucune 
de ces larges échappées sur l'homme et sur l'humanité qui nous 
surprennent parfois agréablement dans ceux d'un Fourier ou d'un 
Saint-Simon et qui nous inspirent quelque indulgence pour leurs 
folies. Ainsi nous nous demandons en quoi le socialisme de cet 
écrivain d'un esprit élevé, en définitive, diffère du communisme 
terre k terre d*un Babeuf ou d'un Cabet, et nous sommes obligé de 
répondre que c'est presque uniquement par l'élégance avec laquelle 
il est exposé. Nous n'avons jamais mieux compris qu'en lisant son 
livre la distinction établie par Auguste Comte entre ceux qui éla- 
borent les idées et ceux qui les répandent, entre ceux qui possèdent 
le don de la conception et ceux qui brillent par celui de l'expression . 
C'est, à ce qu'il semble, par ce dernier seulement que M. Louis 
Blanc se distingue. C'est par* là, en même temps que par ses 
appels incessants aux passions de la foule, qu'il faut expliquer 
l'immense succès qu'obtint son ouvrage, la popularité extraordi^ 
naire dont jouit l'auteur, la haute position qui lui fut faite, en 1848, 
à la tête des classes ouvrières, au Luxembourg, et l'impuissance où 
il se trouva finalement de réaliser les espérances qu'il leur avait 
fait concevoir par sa funeste chimère des ateliers nationaux. 

Cependant nous ne voudrions pas laisser croire qu'il n'y a rien à 
louer chez M. Louis Blanc. D'abord il fait entendre, en faveur des 
déshérités de ce monde, des accents généreux dont nous n'avons 
aucune raison de suspecter la sincérité. Ensuite il se sépare du 
libéralisme un peu étroit de son époque, qui exagérait outre 
mesure les droits de Tindividu et réduisait à néant ceux de l'État, 
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et sa doctrine, bien qu'excessive aussi à sa manière, a été, à l'égard 
de la doctrine opposée, un utile contre-poids. Enfin il reste en dehors 
Ju mouvement sensualiste du siècle dernier. Il condamne, en effet, 
nous l'avons vu, comme entaché d'individualisme, le système, de 
Condillac^ d'Helvétius, des encyclopédistes, et réserve tous ses 
éloges pour les doctrines plus nobles de J.-J. Rousseau. Aussi il 
invoque les droits en même temps que les besoins des classes souf- 
frantes^, et parle de la dignité morale des travailleurs en même temps 
que de leurs souffrances, physiques. Par là, il appartient, je ne dirai 
pas à la tradition rationaliste — car il se méfie un peu de la raison 
individuelle et lui préfère volontiers le sentiment, — mais à la 
tradition semi-spiritualisie qui finit par trouver des représentants 
dans le saint-simonisme lui-même. 

Ferraz. 

Professeur à la Faculté des Lettres de Lyon. 
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INSCRIPTIONS DE LYON 

KN SUPPL1>MRNT A U 

RECUEIL DES INSCIilPTIOXS ANTIQUES DE LYON 

Pd&libpabM. dbBOISSIEU 
De 1846 à 1854, avec révision de celles que contient ce recueil 



INSCRIPTIONS RELATIVES AUX EMPEREURS 
1 

FRAGMENT DE L'ÊPIORAPRE EN GRANDES LETTRES DE BRONZE 

PROBABLKMENTDOBéES,DEL*AUTELDEROMEETD*AUGi:STKAUCONPLUENT 

DE LA 8AÔNB ET DU RHÔNE 

Au Musée. — Fragment d'une grande et épaisse plaque de marbre blanc, ter- * 
minée en haut par une moului'e qui en marquait lo bord supérieur ; trauvé en 
1859 à Tancien .lardiq-des-Plantes, dans les travaux de terrassement où fut mise 
àdécouvert une partie considéfable des fondations de Tamphithéâtre existant autre- 
fois sur la pente méridionale de la colline Saint-Sébastien. Ce fragment âervait, 
avec d*autres provenant de plaques semblables, à couvrir un petit égout situé à 
peu de distance au midi de rampbilhéâtre. — Hauteur m. 70, longueur 1 m. 35, 
rpaisseur m. 12 et 15. Hauteur des lettres m. 38. 

R O 

L*R privée de Textrémite de son jambage incliné , TO réduit à un segment de 
sa partie supérieure représentant un quart de cercle du côté de TR. Le creux 

* Voir la Revti€ lyonnaise^ t. I, pp. 181 et 873. 
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des lettres taillé en carré et percé de trous étroits et allongés pour l'introduction 
de crampons servant à fixer les lettres de métal, probablement de bronze doi*é, 
qui y étaient inci-ustécs. Deux trous dans TR: Tunà la jonction supérieure de la 
panse à la haste verticale, Tautre vers le bas de cette même haste; un troisième 
devait être placé à l'extrémité iuférieure du jambage incliné. De ceux que devait 
contenir TO, il en reste un au sommet de cette lettre, répondant sans doute au- 
ti-efois à un autre placé tout en bas, ou à deux autres répartis à égales distances. 
A gauche de TR une très large surface vide fait voii' que le mot dont cette 
lettre était la première commençait l'inscription. 

llomae ep Augusto, = « A Rome et à Auguste. » 

Les fragments découverts en compagnie de celui qui offre ce débris d'une 
grandiose et splcndide épigraphe, présentent, non des lettres, mais des restes 
d'une décoration de guirlandes sculptées en relief et du plus grand style. Ces 
guirlandes, composées de feuilles de chêne et soutenues par des lemnisques flot- 
tants dans les nœuds desquels sont engagées des haches de licteui-s, formaient, 
à ce qu'il semble, une suite de courbes alternativement plus larges et plus étroites, 
dont les plus grandes atteignent jusqu'à ciuqmètres de développement. L'ampleur 
de ce décor, sa composition significative, la richesse ^e la matière qui le porte, 
la profusion avec laquelle elle a été employée ne permettent pas de supposer autre 
chose qu'un magnifique monument en l'honneur d'une divinité ou d'un prince. 

Aucun nom de divinité, si ce n'est celui de Rome ou celui de Romulus, ne 
commence par les lettres RO ; aucun nom d'empereur, aucun prénom, aucune 
formule dédicatoii^e, aucun nom de peuple dans les trois provinces représentant 
lanclenne GauU celtique, ne commence par ces lettres. D'un autre côté, l'on 
n*en est plus à douter que l'autel de Rome et d'Auguste, longtemps présumé à 
Ainay, ne fut situé sur la colline Saint-Sébastien près de l'amphithéâtre qu'on 
sait d'une manière certaine avoir été en propre celui de l'association religieuse 
instituée pour desservir le culte de Rome et d'Auguste à l'autel de Lyon. 

Romae et Augusto est donc la seule lecture à la fois probable et possible, et 
ces mots, de même que sur la médaille frappée à Lyon à l'usage des trois pro- 
vinces, médaille où figure le célèbre autel, paraissent avoir été placés à la pai^tie 
supérieure du soubassement au-dessus duquel s'élevait,, visible au loin, à mi-pente 
de la colline dominant le confluent de la Saône et du Rhône, ce même autel escorté 
de ses deux colonnes monumentales et de ses deux colossales Victoires aux 
grandes ailes d'or à demi éployées. 

A ce soubassement appartenait vraisemblablement aussi la décoration de guir- 
landes dont les haches présentent le symbole de la domination de Romo, tandis 
que le feuillage de chêne rappelle le privilège accordé à Octavien en 727, avant 
J.-C. 27, en même temps que le nom d' « Auguste », d'avoir l'entrée de sa mai- 
son toujours ornée de branches de lauriers en mémoire de ses triomphes, et d'une 
couronne de chêne en témoignage de sa clémence après la victoire (Voy. Martin - 
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Daussigny : Sw la découverte des restes de V amphithéâtre et de Vautel eTAtt- 
ffuste à Lugdunum^ Lyon, 1863). 

L'inscription Romne et AugustOy en grandes lettres de bronze doré de près de 
40 centimètres de hauteur, n*était pas seule; une autre inscriptiou beaucoup plus 
étendue raccompagnait. Ce sont des débris de celle-ci qui figurent sous le 
numéro suivant. 



FRAGMENTS d'UNE AUTRE INSCRIPTION MONUMENTALE PROVENANT, 

COMMEXA PRÉGÉDt:NTE, 

DU SOUBASSEMENT DEL*AUTELDE ROME ET D*AUOUSTE. 

Au Musëe. — Fragments, au nombre dé six, de grandes et épaisses plaques 
de marbre pareilles à celles ^ont proviennent les fragments décrits sous le numéro 
précédent, trouvés, comme eux aussi, à Tancien Jardin-des-Plantes. — Lar- 
geur du fragment le plus grand et de la plaque de marbre dont il a fait partie, 
m. 90. Hauteur des lettres m. 30. 



AttGttSTV Vn III 1. . 



A Taide des trois premiers de ces fragments ainsi disposés^ Tun contenant un 
A incomplet par en haut, l'autre la partie supérieure d'un G ou d'un G, le troi- 
sième la moitié inférieure d'une S, un T entier suivi d'une feuille cordiforme, et 
une minimeiraction du milieu de la branche gauche d'un V, on arrive à composer 
le mot abrégé A.VGVST. Ce mot ne peut être que le nom de l'empereur Auguste. 
A l'époque de la dédicace de l'autel de Rome et d'Auguste, le mois d'août s'ap- 
pelait encore seoatilis» 11 n'a commencé à s'appeler augustus qu'en 746. 

Le fragment suivant dans l'ordre adopte, contient un V et un I incomplets par 
en bas et surmontés d'un trait horizontal. Ce trait, qui prend naissance au-dessus 
du V et semble s'être prolongé au delà de l'I, indique que VI n'est pas un chiffre 
complet, mais seulement la première partie d'un chiffre plus fort qui pouvait 
être VU, VIII ou VUII. 

Les deux derniers fragments se raccordent d'une manière certaine et présen- 
tent cinq jambages droits, tous incomplets, les quatre premiers à égales distances 
les uns des autres, le cinquième, au contraire, plus éloigné et tellenieut au bord 
de la cassure qu'il n'est pas possible de déterminer ce qu'il était primitivement. 
11 s'agirait donc du chiffre IIII ou d'un chiffre se terminant par IIII. Malgré la 
multitude de la partie supérieure des cinq jambages, on aperçoit au-dessus de 
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riûtei'valle existant enti-e le deuxième et le troisième, une partie d'un trait hori- 
zontal dont tout le groupe était surmonté. 

Il se présente naturellement à Tesprit que ces divei's chiffres devaient appar- 
tenir soit à des dates d'événements mémorables sô rapportant à Auguste, soit 
aux titres dont il était en possession au moment de la dédicace de Tautel. On 
apprend de Suétone (Claude, 2) que cette dédicace se serait faite le premier 
août de Tannée du consultât- de Julius Aùtonius et de Fabius Africanus, c'est-à- 
dii*e en 744, av. J.-C. 10 ; mais d'après Dion (54, 32), elle aurait eu lieu deux ans 
plus tôt, en 742, av. J.-G. 12, sous le consultât de M. Messala et de P. Quirinus. 
A cette dernière époque, Auguste accomplissait sa XI I" puissance tribunicienne; 
il avait 'été consul XI fois et salué imper ator X fois ; en 744, il était dans sa 
X1II1« puissance tribunicienne, avait été consul XI fois et imperaior XII fois. 

En complétant par a;Hn le chifire IIII de nos deux derniers fragments, on pour- 
rait le rapporter à la XIIII» puissance tribunicienne ci-dessus mentionnée répon • 
dant à la partie de Tannée 744 dnns laquelle a été compris le premier août. En 
le complétant par lœWW, on obtiendrait le nombre, d'après Tacite (Ann., 3, 44) 
et Ptolémée, des peuples des trois provinces de l'ancienne Gaule celtique qui 
avaient concouru à l'érection de l'autel. Au contraire, en en faisant le nombre 
rlIII, il rappellerait peut-être la date de la naissance d'Auguste, le VIIII des 
calendes d'octobre (23 septembre): qua die cum saeculi félicitas orbi terrarum 
rcctorem edidit, comme s'exprime l'inscription de l'autel de Narbonne (Gruter, 
229). Egalement par Vlm pourrait se compléter, mais avec tout autant d'incer- 
titude, lechififre VI... de notre quatrième fragment. 

Il y a peu de tgipps encore, on voyait dans un des recoins les plus cachés du 
musée ces six fragments réunis en un groupe désordonné qui a été reproduit eu 
fac-similé dans le livre de M. de Boissieu (p, 468). Avec raison ils viennent 
d'être rapprochés des auties restes de' Tautol et disposes dans un ordre meillem*, 
différent toutefois de celui ci-dessus pré^ienté en ce que les deux derniers sont 
transposés et joints à tort au quatrième. 

Découverts au même endroit que ces autres restes; provenant de plaques 
pai-eilles, du même marbre, des mêmes dimensions extraordinaires et de la même 
exti'aordinaire épaisseur ; offrant en commun avec eux cette particularité remar- 
quable que lem* surface n'a jamais été polie et conserve encore d'une manière 
très visible les traces multipliées du piquage de l'outil qui a s^rvi à les tailler, 
ils ont certainement appartenu tous au même monument, c'est-à-dire, selon toute 
vraisemblance, au soubassement de l'autel de Rome et d'Auguste. 

11 est aisé de comprendre que la succincte inscription Romae et Augusto ne 
pouvait pas être suffisante, et que nécessairement a dû lui être adjointe une autre 
inscription plus étendue et plus explicative. Strabon (p. 192) parle, en effet, de 
deux inscriptions; Tune sur laquelle se lisaient le noms des soixante peuples dont 
on voyait auprès les statues, et une autre qu'il appelle « la plus grande ». Outre 
les noms de ces peuples qui, au nombre de soixante ou soixante-quatre, avaient 
élevé à frais communs Tautel du confluent de la Saône et du Rhône, on devait 
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lire aussi quelque part les motifs de l'honneur fait à Auguste, ses titres et, avec 
d'autres détails, l'indication des jours commémoratifs où devaient avoir Heu des 
sacrifices ou des fêtes. 
Voir le numéro suivant. 



AUTRE FRAGMENT PROVENANT EGALEMENT DU SOUBASSEMENT 
DE l'autel de ROME ET D'aUOUSTE 

Au Musée. — Fragment, retaillé en carré, d'une épaisse plaque de marbi-e 
pareille à celles dont proviennent les fragments décrits sous les précédents 
numéros; trouvé en 1873 dans là Saône, du côté du quai Saint-Vincent, près du 
pont du même nom. — Hauteur, m. 35 ; largeur, m. \2. Hauteur des lettres, 
m. 30. 



..Ri 



Lettres incomplètes et réduites par la retaille du fragment à un peu plus de 
leur moitié supérieure. 

La grandeur monumentale de ces deux lettres, leur apparence, l'épaisseur du 
marbre et sa surface non polie, mais portant bien visiblement marquées les traces 
multipliées de l'outil qui a servi à l'aplanir, comme sur les fragments à lettres 
et à guirlandes dont il a été ci- dessus parUy ne permettent pas de douter que ce 
débris n'ait aussi fait partie de l'inscription qui décorait, en compagnie de l'épi- 
graphe Romae et Augusto^ le soubassement de l'autel. 



De Boissieu, p. 90. — Fragment relatif à Tibère. 

Probablement : Tiberio caesari^ divi auguSJl Ft7/o, augusto, pontifici 
maxMAOj consuli II, iribunicia poiestate XV (ou XV/), IMPeratori IV.... 

L'inscription aurait été gravée entre le 10 mars de Tan 15 de J.-G. et le 
29 juin de l'an 16. A la première de ces dates, Tibère fut créé pontifex maximus 
(Orelli, 686), et il était dans sa XV«^ puissance tribunicicnne qui avait encore à 
courir jusqu'au 26 juin de la même année ; à la seconde, il achevait sa XV!*-' 
puissance tribunicicnne (t avait, d'après une inscription d'Espagne (C. /. Z.., 2, 
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4905), le titre d' impera^or pour la VIl« fois, en sorte que, dans le court espace 
de temps ci-dessus indiqué, il avait pris, sans doute à Toccasion des victoires rem- 
portées par Germanicus au delà du Rhin, trois nouvelles fois ce même titre. Il 
avait été consul pour la seconde fois en 747, et il ne le fut pour la troisième fois 
qu'en 771, de J.-G. 18. 

Voir, p. 606, trois inscriptions en Thonneûr de Mercure et de Maia, mention- 
nant rérection d'un temple orné des statues du dieu et de la déesse en compagnie 
de celle de Tibère. 



De B., p. 509, n. 3. Perdue. — Fragment relatif à Vespasien. 

Peut-être : ANNO SEX^o imp. caes. v^PASIANI AVGVSTI Vli et t. 

tes?, AVG. f, Vcos, IIIprotinciaE GALLIAe. 

La date répondrait à Tannée 76. 



FRAGMENT RELATIF A TRAJAN 

Au Musée. — Angle gauche supérieur d'une grande table de marbre, autrefois 
bordée d'une moulure qui encadrait l'inscription ; trouvé en 1862 dans le lit de 
la Saône, du côté de Pierre-Scize, vis-à-vis Bourgneuf. — Hauteur m. 80, 
largeur m. 40. 

IMP . caes . n e rv a e 
TRAiano aug. germanico 
Dacico ....'•. pont, max 
trib. pot, » , . imp, COS. p. p 



Imperatori Caesari Nervae Traiano Augusio, Germanico, Dacico , 

pontifici maocimo, tribunicia pof^state,,,,, imperatori ,consuli .,patri 

patriae 

« A l'empereur César Nerva Trajan Auguste, Germanique, Dacique, souverain 
« pontife, revêtu de la puissance tribunicienne pour la.... fois, imperator pour 
« la.... fois, consuK... fois, père de la patrie...}.... » 

AVRIL 1882.— T. m 22 
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Trajan, appelé Germanique du vivant de Nerva pour la victoire remportée sur 
les Suèves, en octobre ou novembre de Tan 97; Dacique, à la suite delà première 
guerre contre les Daces, au conmiencement de 103 ou même dès la fin de 102. 

Sa première puissance tribunicienne, composée de la partie de Tannée 97 an- 
térieure au i®»" janvier de 98; la seconde et les suivantes à partir du 1»' jan- 
vier ; exemple suivi par tous ses successeurs. 

Père de la patrie en 98. 

L^état incomplet de Tinscription ne permet pas de savoir si au moment où elle 
a été gravée, Trajan avait le titre d'OptimtÂS reçu en 114, et celui de Parthicus 
pris déjà en 115, mais définitivement à partir de 116. 

L*inscriptiion décorait probablement le piédestal d'une statue. 



DcB., p. 24. — Taurobole pom* la conservation de Tempereur Antonin le Pieux 
et la prospérité de la colonie de Lyon, offert sous le consultât d'Appius .\unîus 
Atilius Bradua et de T. Glodius Vibius Varus, c'est-à-dire en 160. 

<\ Taurobolio matrisd(eum) m(agnae) Id(aeae) quodfactum est ex imperiomatiis 
D (?) deum pro salute imperatoris(G)aes(aris)T. Aelii Hadriani Antonini Aug(usti) 
Pii p(atris) p(atriae) liberorumque eius et status coloniae Lugudun(elisium), L. 
Aemilius Carpus sévir Aug(ustalis) item dendrophorus vires excepit et a vaticano 
transtulit, ara(m) et bucranium suo inpendio con8acr(a)vit, sacei'dote Q. Sammio 
Secundo ab quindecimviris oecabo et corona exornato, oui sanctissimus ordo 
Lugudunens(sis) perpetuitatem sacerdotii decrevit. App. Annio Atilio Bradua, 
T. Clodio Vibio Varo cos(ulibus). L(ocu8) d(atus) d(ecreto) d(ecurionum). » 

Sur la £ace latérale à droite : 

« Gujus mesonyctium factum est V id(us) dec(embres). » 

C'est le plus ancien des tauroboles jusqu'à présent découverts. 



Ile U., p. 28. — Taurobole pour la conservation de Commode et pour la pros- 
pût'ilô de la colonie de Lyon, offert sous le nom de L. Eggius Marullus et de 
Cq. t^apirius Aelianus, c'est-à-dire en 184. 

[Pjo salute imp. cae.s. M. Aurelii Gommodi Antonini Aug. piij domuusq(ue) 
iliviniïe, colon(iae) C(opiae) Claud(iae) Aug(ustae) Lug(dunensium t>urobolium 
I(ec)il Q. Aquius Antonianus pontif(ex) perpetuus, ex vaticinatione Pusonii 
îuUant archigalli; inchoatum XII kal(endas) mai(as), consummatum VIIIl (ka)l- 



Digitized by 



Google 



ÉPIGRAPHIE LYONNAISE 323 

(endas) mai(as), L. Eggio Marullo, Cn. Papirio Aeliano coB(ulibus), praeeunte 
Aelio Cas(t)ren(se 8ace(rdote, tibicine Albio Vernio. 

Les noms plus complets du premier de ces deux consuls étaient : L. Gossonius 
Eggius Marullus. 



9 



De B., p. 31. — Taurobole pour la conservation de Cîommode et la prospérité 
de la colonie de Lyon, offert sous le consulat de Commode et de Marcus Sura 
Septimianus, c'est-à-dire en 190. 

[Pro salute imp. Caes. M. Am*elii Cîommodi Antonini Aug.] numinib(us) Au- 
g(ustorum) totiusque domus divinae et situ c(oloniae) C(opiae) C(laudiae) Au- 
g(ustae) Lugud(unensium) tauribolium fecerunt dendrophori Luguduni consistentes, 
XYI kal(enda8) iulias [IMP, Caes. M. Aurelio Commodo Antonino Aug. VIJ, 
Marco Sura Septimiano, cos(uIibus, ex vaticinatione Pusonii lutiani archigalli, 
sacerdote Aelio Castrense, tibicine Fi (a vio)Restituto. Honori omnium Cl(audius) 
Silvanus perpetuus quinquennalis inpemdium buius arae remisit. L(ocus) d(atus) 
d(ecreto) d(ecurionum). 

La 10« ligne et la première moitié de la 11*', effacées d'ancienne date, conte- 
naient les noms de Commode consul pour la YI° fois. On distingue, malgré le 
martelage, au commencement de la lO^', l'abréviation IMP. et, sous TA du mot 
SVRA, à la 11®, le chiffre VI. Les noms plus complets de son collègue au con- 
sulat étaient: M. Petronius Sura Septimianus. 

Le jour de la cérémonie, indiqué à la 9^ ligne^ a été le XVI des calendes de 
juillet, et non pas le XV. L'extrémité supérieure de l'I qui terminait le chiffre 
apparaît encore d'une manière certaine. 

Aux lignes 18 et 19 il faut lire: Claudius Silnanus perpetuus (et non Perpe- 
tuus) quinquennalis y c'est-à-dire quinquennalis perpétuel du collège des den- 
drophores (Wilmanns, la^ 290). 

Plusieurs lettres présentent des accents : peut-être le second V de TAVRIBO- 
LIVM à la 6« ligne, l'O de VATICINATIONE à la 12% et l'O de RESTITVTO 
à la 14«. 



10 

l)e B., p. 33. — Taurobole pour la conservation de Septime Sévère et d'Albin, 
offert sous leur second consulat, c'est-à-dire en 194. 

Pro salute imp(eratoris) L. Septimii Severi Pertinacis Aug(usti) et[D. Clodii 
Septimii Albini Caes(ai'is] domusq(ue) divinae et statu G(oloniae) c(opiae) C(lau- 
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diae) Aug(uBtae) Lug(duDensium) tauroboliura fecerunt Ajifustia Alexandria et 
Sergia Parthenope ex voto, praeeunte Aelio Castrense sacerdote, tibicine Fl(avio) 
Restituto. Inchoatum est sacrum Vil idus mai(as), consummatum est V id(us) cas- 
dem, imp. L. Septimio Severo Pertmac(e) Aug(u8to II) et [D. Giodio Septiraio 
Alhino Caes] II coa(ulibus. Locusl) d(atus decreto decuriorum). 

Les noms d'Albin, quoique martelés dans Tantiquité, se lisent très' distincte- 
ment àla3«età la 4c ligne, ainsi: D. CLODI | SEPTIMIALBINICAES, et, avec 
non moins de certitude bien que moins facilement, dans la date consulaire à la 10^ : 
ET'D-CLODIO-SEPTIMIO-ALBINO-CAES. 



11 



De B., p. 36. — Taurobole pour la conservation de Septime Sévère et de Cara- 
L-alla et pour la prospérité de la colonie de Lyon, offert sous le consulat de T: 
Sextius Lateranus et de L. Cuspius Rufinus, c'est-à-dire en 197, Tannée même 
de la défaite d'Albin. 

{Pro salu)te irap(eratoris) L, Septimii (Sever)i Pii Pertinacis Aug(usti) et 
M. Aurelii Antonini Caes(aris) imp(eratoris) destinati et (l)uliae Aug(ustae) matris 
câstror(um) totiusque domus divinae eorum et statu c(oIoniae} G(opiae) C(Iaudiae) 
Aug(ustae) Lug(dunensium t)aurobolium fecerunt Septicia Valeriana et Optatia 
Siora ex voto, (p)raeeunte Aelio Antho sacerdote, sacerdotia Aemilia Secundilla, 
tihicine Fl(avio) Restituto, apparatore Vireio Uermetione. Inchoatum est saciiim 
lUI nonaa maias, consunmaatum nonis eisdem, T. Sextio Laterano, L. Guspio 
Ru(f)ino cos(ulibus). L(ocus) d(atU8) d(ecreto) d(ecurionuin). 

A la dixième ligne il faut lire: Optatia Siora, non Spora. Une inscription, 
actuellement à Feyzin et peut-être transportée de la Guillotière, contient deux 
foi« et très nettement gravés les noms d' Optatia Siora. La personne ainsi nommée, 
et la même, selon toute apparence, que celle du taurobole, était vraisemblable- 
ment d'origine africaine et peut-être compatriote de Septime Sévère, Ziora, 
évidemment le même nom que Siora, se rencontre sur une inscription de Lambèse 
(Renier, Inscr, Alg.j 1130). 

Un accent à la 5« ligne sur VO de CASTRORVM, à la ?« sur l'O de EORVM 
etaur TV de STATV, à la 14^ sur VO d'APPARATORI, à la 16° sur VO d'IN- 
CHOATVM. 
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De B., p. 59. — Autel à Fontaines, près de Lyon, élevé aux Matronae Aufa- 
niae et aux Maires Pannoniorum et Delmatarum pour la conservation de 
Septime Sévère et de sa famille par un tribun de la légion Minervia, 
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(Pro salute dom(im) n(ostri) imp(eratoris) L. Sept(imii) Seve(ii) Aug(usti) 
totiusq(ue) domu(s e)ius Aufaniis ma(t)roni8 et matribu(s) Paûnoniorum et Del- 
matarum, (T. Julius P)ompeianu(s tribunus) mil(itum; leg(ioms) I'Min(erviae. 
lo)co exculto cum (di3c)ubUione et tabul(a) v(otum) 8(olvit). 

Le personnage qui a dédié cet autel doit avoir été le petit-fils de Gaudius Pom- 
peianus qui devint gendre de Marc-Aurèle en épousant sa fille Lucille, veuve de 
Lucius Vcrus (Renier, MéL(ïépigr,y p. 152 et note). La légion I Minertia, dans 
laquelle il avait le grade de tribun, faisait partie de Tarmée de la Germanie In- 
férieure et fut une de celles qui combattirent pour Septime Sévère à la bataille 
de Lyon, et aux noms desquelles ce prince fit ensuite frapper des médailles. 



13 



De B., p. 38. — Taurôbole sans mention de destination et sans date . 

Taurobol(ium) matris deum Aug{ustae) Billia, T(iti) f(ilia), Veneria. L(ocu3 
d(atus) d(ecreto) d(ecurionum). 



Allmeb 

Membre oorreipondaBt de l'Initltvt 



(A suivre.) 
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BREVET DU DON DES BIENS D'UN BATARD INTESTAT 

— 1020 - 

Aujourd'huy XV may MVI^ vingt le Roy estant à Paris dési- 
rant gratiffier et favorablement traicter le sieur baron de Chauf- 
failles en considération de ses services Sa Majesté luy a liberalle- 
ment accorde et faict don de tous et chascun les biens meubles et 
immeubles de feu Louis de Biesse escheuz et advenuz a sa dicte 
Majesté par droict de bastardise desherance ou autrement en ayant 
commande luy en expédier toutes lettres nécessaires en rapportant 
la sentence d'adjudication desdits biens et cependant le présent 
brevet quelle a voulu signer de sa main et icelluy faict contresi- 
gner par moy son conseiller et secrétaire d'Estat et de ses com- 
mandemens et finances. 

Louis (et plus bas) de Lomenie *. 

L'assemblée nationale de 1790 a aboli le droit de bâtardise et autorisé les 
bâtards à disposer de leurs biens par testament, mais s'ils meurent sans tester, 
rÉtotleur succède. Sous le régime féodal, le bâtard était considéré comme un 
ai^buin ou étranger, et sa succession comme une épave. L'autorité royale et 
les seigneurs féodaux luttèrent longtemps à l'occasion du droit de bâtardise, et 
ce n'est qu'au seizième siècle que ce droit fut réuni au domaine avec réserve : 
1^ pour les héritiers testamentaires; 2® pour les seigneurs hauts -justiciers, qui 
de toute antiquité avaient joui de ce droit, sur les bâtards nés, vivants et morts 



' Enregistré au bureau des finances de laGénéralilè de Lyon.— Aroh, départem.j 
c, 420, fo 114. 
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dans le ressort de leurs juridictions. Le document ci-dessus reproduit est un des 
nombreux exemples de la revendication royale. Ce brevet du don pur et simple 
des biens d*un bâtard mort sans enfants et sans tester fait par le souverain 
enconsidération de ses services militaires , à Claude d' Amanzé , baron de 
Chauffailles ' , d^une famille chevaleresque du Maçonnais, ne fut valable qu'aprc^s 
la sentence d'adjudication rendue par la sénéchaussée. 



* Voir d'Hozier, Paillot, Le Laboureur, Arcelin, etc. Celte illustre famille s*est 
éteinte au dix-huitième siècle. 

V. DE V. 
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Société littbra.irb, historique et archéologique de Lyon. — Séance du 
l*^'" mars 1882. — Présidence de M. Beauvérie. M. Vettard lit une notice sur 
M. André Marie Berger, membre de la Société, décédé à Lyon le 27 no- 
vembrel881. 

M, Beauvérie lit trois pièces de vers imitées du grec et intitulées : Vile for- 
tunée de Pindare, V Hymne à Jupiter de Cléante^ et un hymne aux muses 
d\in auteur inconnu. 

Séance du 15 mars 1882. — Présidence de M. Beauvérie. M. Charles Boy 
lit p1u«ijeurs chapitres de son étude biographique sur Louise Labbé. 

^f. X. Brun communique un compte rendu, écrit sous une forme plaisante, 
(lu banquet annuel de la Société. 

Séance du 29 mars 1882. — Présidence de M. Beauvérie. A la suite d'un 
rappoi t présenté par M. de Cazenove, au nom de la Commission chargée de l'exa* 
ni en deâ changements à apporter à Tarticle 20 du règlement, la Société vote, à 
Timanïmité, Tun des projets de rédaction proposés, d*après lequel la Gempagnie 
H pourra, chaque année, dans la séance de l'élection du bureau, voter, confor- 
<ï métnent aux dispositions de Tarticle 7 du règlement, un abonnement annuel à 
^ une Revue littéraire, périodique et locale, qui devra publier les procès-ver- 
u baux de ses séances. » 

M. Bleton lit deux pièces de vers intitulées, la première : Les voix de C hâtais, 
et la seconde : Une trouvaille, 

M. Cbarles Boy termine la séance par la lecture des deux derniers chapitres 
de sa biographie de Louise Labbé. 

A. Vachez. 

Société d'économie politique de Lyon. — Séance du 17 février 1882. — 
Une question d'un vif intérêt actuel, trop actuel malheureusement pour beau- 
coup, a fourni à M. Rougier, secrétaire général, un intéressant rapport. Il 
s a^Bsait de Tétude des réformes proposées sur les opérations de Bourse. On sait 
qu*à la suite des récentes catastrophes qui ont agité le marché financier de toute 
la Fiance, plusieurâ députés ou publicistes ont émis divers projets de lois ten- 
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dant surtout à réglementer le régime auquel sont actuellement soumis les agents 
de change et les marchés à terme. M. le Rapporteur n*a pas craint d*aborder 
avec une complète compétence l'historique ardu et peu connu des privilèges et 
charges, apanage de la corporation des agents de change. Actuellement encore 
ce sont de vieux textes qui régissent une grande partie de leurs opérations, toutes 
souvent très difficiles à concilier avec les nouvelles dispositions du code de 
commerce qui elles-mêmes sont d'une interprétation excessivement périlleuse. 

Evidemment, il y aurait lieu de refondre cette législation surannée, de la 
mettre en ordre et d'enlever de nombreuses antinomies regrettables, mais faut- 
il tellement modifier que la disparition de la corporation des agents de change 
s'ensuive, faut -il déclarer le marché financier libre et ouvert sans aucune ga- 
rantie ? M. le Rapporteur ne le croit pas ; des catastrophes bien plus terribles 
que la crise que nous subissons actuellement seraient la conséquence de ce libre 
agiotage où chacun serait livré à la discrétion d'un intermédiaire sans surface 
et sans honorabilité. M. le Rapporteur ne veut pas non plus que Ton prohibe les 
marchés à terme qui sont l'aliment de la spéculation. Or on sait que la spéculation 
sage est absolument nécessaire pour le classement de presque toutes les valeurs. 
Enfin M. Rougier a paru adopter le projet de suppression de l'acception de jeu, 
et a terminé son excellent rapport en flétrissant énergiquement les joueurs maU 
honnêtes et sans pudeur qui ne craignent pas d'invoquer l'article 1965 G. c. pour 
éviter de payer les différences que leur a infligées leur aveugle passion. 

Séance du 24 février 1882. — La Société d'Economie politique ne veut pas 
toujours s'occuper exclusivement de la science pure qui lui est chère, et sans 
imiter le célèbre Pic de la Mirandol qui traitait de omni re scibili et quitus- 
dam aliis, elle va quelquefois butiner sur les terres des autres sciences pourvu 
qu'elle puisse en retirer profit et avantages quelque peu en rapport avec son but. 
Aussi nous avons eu le plaisir d'entendre M. le docteur Lacassagne nous 'pré- 
senter une curieuse étude sur la criminalité comparée des villes et des campagnes. 
Beaucoup d'intéressantes remai'ques de fines observations offertes sous une forme 
attrayante et basées sur des documents de statistique très sérieux. Nous avons 
appris que la campagne affectionne (pardon du mot) certains crimes, ceux qui 
ont pour origine la sauvagerie, l'amour du gain, la dissimulation, tandis qu'à la 
ville on voit surtout des crimes causés par la dépravation des mœurs, l'irasci- 
bilité de l'humeur, etc. Chaque saison a ses crimes aussi : voici l'hiver, où la faim 
et le besoin poussent au vol ; l'été, où la chaleur ardente porte à la satisfaction des 
passions irritantes. 

M. le docteur Lacassagne constate une diminution du nombre des crimes, une 
augmentation du nombre des délits II croit que c'est l'influence du milieu qui 
agit surtout sur la nature et sur le nombre des crimes. Si tous les hommes avaient 
ce qui leur est nécessaire, s*il y avait plus de pondération intellectuelle, la cri- 
minalité serait bien diminuée. Espérons-le, et, en attendant, surveillons notre 
personne et nos biens, c'est, je crois, ce qu'il y a encore de plus directement 
pratique. 
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Société d^anthropolooie de Lyon. — Séance du 2 février 1882. — Prési- 
denco do M. le docteur Arloing. La séance est ouverte à 4 heures. 

Le sécrétai le lit le procès- verbal de la séance du 5 janvier et prie les membres 
de la Société qui font des communications de vouloir bien envoyer dans le plus 
bref délai une note abrégée de leurs travaux, afin d'aider à la rédaction du 
procès- verbal rendue très difficile par la variété et Timportance des travaux pré- 
sentés. 

M . Chantre soumet à la Société une carte figuiative des contrées où le tatouage 
r st usité. Les régions où cet usage est pratiqué par les hommes sont teintées eu 
I ose ; celui où cette coutume parait Tapanage des femmes sont peintes en bleu. 

M. le secrétaire général a la parole pour le dépouillement de la correspon- 
dance. 

Il lit une lettre de M. le D^* Paulet, s'excusant de ne pouvoir assister à la séance 
éi demandant que la discussion du travail de M. Gornevin, sur la coïncidence de 
l'usage du bronze et de la domestication du cheval dans les temps préhistoriques, 
ï<oit reportée à la prochaine séance pour lui permettre de développer les obser- 
vations importantes qu'il a à faire sur cette question. 

Lettres de remerciements de MM. Hamy, Topinard, Bastian et Jagor nommés 
membres correspondants au cours de la dernière séance. 

Lettre de M™*^ Véraud, de Paris, proposant à la Société Tacquisitiond'une momie 
de Hottentot Béchuna. M. Chantre a vu cette momie, elle est très curieuse, mais 
ou en demande un prix trop élevé. 

M. Vassiori, consul de France à Kartoum et correspondant du Muséum de Lyon, 
jKTopose d'envoyer à Lyon un jeune Akka . On sait que les Akkas ne sont autres 
que les Pygmées des anciens. Celui-ci est âgé de 32 ans, taille 1 m. 30, lèvres 
minces, abdomen proéminent et de volume disproportionné. Il représente exac- 
tement le type décrit par Schweinfurt. Il appartient à la race Négrito africaine. 
Trois autres Akkas ont déjà été amenés en Europe. Deux d'entre eux vivent à 
Bologne. Une jeune fille de la même race est servante à Trieste. Elle est très in- 
telligente. 

M. le secrétaire général rappelle qu'il y a trois ans à pareil jour, le 2.fé- 
trier 1879, le regretté Broca, inaugurait la nouvelle galerie ethnologique du 
Muséum de Lyon. 

M. le Ministre de l'instruction publique a fait don au Muséum de deux vases 
m ïMCrre de Californie. 

M. le secrétaire général annonce le départ de M. Gilbert d'Hercourt, pour la 
ï^ardaigne (ce savant est chargé d'une mission anthropologique), et de M. le 
docteur Mayet pour l'Algérie. 

La Société a reçu : 

De M. Cartaihac, les 10® et 11« livraisons des Mater iaitx pour V histoire 
primitive de Vhofnme. 

De M. Guimet, les livraisons 4 et 6 de la Revue de l'histoire des Reli- 
gions, 1881. 
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Un numéro «lu Courriel^ dt Lyon rendant compte de la conférence faite ven- 
dredi dernier par M. le docteur Lacassagne, à Tamphithéâtre de la Faculté de 
médecine, sur la criminalité et Fanalogie du criminel et de l'homme primitif. 

M. le président prend la parole pour remercier de nouveau M. Lacassagne qui 
a si brillamment inauguré la série des conférences de la Société d'anthropologie. 
Il annonce que M. Guimet a bien voulu se charger de la seconde conférence. La 
Société sera avisée plus tard du jour et du local où cette réunion aura lieu. Il 
est important d'avoir une salle moins exiguë que celle de la Faculté de médecine, 
qui est absolument insuffisante, vu la masse des auditeurs qui se pressent à ces 
conférences. 

M. le docteur Rebatel présente à la Société un jeune homme, actuellement en 
traitement Sans son sertice, qui présente une singulière anomalie-; il a quatre 
mamelons, dont deux au-dessous des mamelles. Ce cas se présente encore assez 
fréquemment, et M. Rebatel pense que ce serait un sujet à mettre à Tordre du 
jour. 

M. Lacassagne a déjà constaté ce fait dans les hôpitaux, il se présente du reste 
aussi chez les animaux. Le savant orateur se propose de traiter cette question 
et demande qu'on fasse photographier ou dessiner cet homme comme document 
précieux à conserver dans les archives de la Société. 

L'ordre* du jour appelle la discussion sur 4a communication faite par M. Cor- 
nevin, au cours de la dernière séance, sur la domestication du cheval. La parole 
est à M. Guimet. 

M. Ouimet fait observer que M. Ck)rnevin a cité le peuple égyptien comme 
exemple des faits qu'il a avancés, c'estrà-dire que le cheval n'était .pas domestiqué 
chez les peuples qui n'ont pas eu d'âge de bronze. 

L'Egypte est un pays à part qui n'a laissé, il est vrai, aucune trace de l'âge de 
bronze, mais c'est parce que dès la plus haute antiquité sa civilisation est déjà 
parfaite. Ce peuple a dû passer par l'époque du bronze, mais dans im temps abso- 
lument inconnu, et avant qu'il ne s'établît en Egypte. A l'appui de cette opinion, 
il présente à la Société des photographies des monuments les plus anciens qu'on 
connaisse, de la 111** et de la IV» dynastie, c'est-à-dire peut-être 6 ou 7000 ans 
avant notre ère. Les statues en question sont d'un travail admirable, elles ont des 
yeux de verre, leurs cils et leurs soucils sonts faits en bronze. Donc, dès cette 
époque, les Égyptiens connaissaient ce métal et savaient même l'employer aux 
travaux les plus délicats, de même qu'ils savaient fondre et colorer le verre et 
l'utiliser pour donner la vie à leurs statues. 

L'une des figures, celle de l'homme, a les yeux bleus, les cheveux blonds et 
une petite moustache. La femme, au contraire, est brune, et elle porte une per- 
ruque sur ses propres cheveux absolument comme les élégantes Romaines de la 
décadence. Quant à l'absence du cheval en Egypte avant la XVIII® dynastie, 
M. Guimet l'attiibue à la difficulté d'élevage que présentait le climat de l'Egypte. 
Huit mois sur douze, les quatre mois d'inondation et les quatre mois de séche- 
resse, devaient être impropres à la nourriture du cheval ; cet animal n'a donc 
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pu être utilisé que lorsque la civilisation a été assez avancée pour lui assurer sa 
subsistance, tandis que Tftne beaucoup plus sobre s'est facilement acclimaté. Au- 
jourd'hui encore les cbevaux sont rares en Egypte et ne vivent pas longtemps. Il 
faut les faire venir d*Asie, de Tunis ou même d'Europe. 

M. Faure ne voit pas pourquoi M. Corne vin veut faire coïncider la domesti- 
cation du cheval avec l'apparition des moi*s de bronze. On ti'ouve des chevaux en 
quantité à des époques où il n'y a aucune trace de bronze; il cite entre autres la 
station de Solulré, où on rencontre les ossements de plus de quarante raille che- 
vaux qui ont servi à l'alimentation. Pourquoi les peuples de cette époque n'au- 
raient-ils pas employé pour dompter le cheval un mors fait d'une matière plus 
primitive, une lanière de cuir, par exemple, ainsi que le font encore actuellement 
les Gauchos d'Amérique. Cette supposition est d'autant plus acceptable qu'on 
trouve dans les stations préhistoriques des pieri'es percées qui doivent avoir servi 
à fabriquer 'des lazzosi, armes encore eu usage en Amérique pour prendre les 
chevaux sauvages et autres animaux. 

M. Chantre fait remarquer que les mors de bronze se rencontrent dans les pa- 
laffites de la Suisse et dans d'autres stations, telles que, par exemple, à Lons-le- 
Saulnier, avec des objets incrustés de fer qui appartiennent à la fin de l'âge de 
bronze; ils ne sont donc pas contemporains de l'apparition de l'âge de bronze. 

M. Corne vin répond aux objections-de ses adversaires. Il est frappé* des carac- 
tères particuliers des types égyptiens présentés par M. Guimet ; l'homme aux 
yeux bleus et aux cheveux blonds doit être évidemment de race aryenne et non de 
la race sémite à laquelle on rattache ordinairement les Egyptiens. Il y a là un 
problème curieux à étudier. Quant à ce que M. Guimet a dit de la difficulté d'ac- 
climater le cheval dans l'ancienne Egypte et du peu de durée de son existence, 
même dans les conditions actuelles, il n'a pas de documents à opposer; mais il 
sait cependant que, depuis dix ans, le gouvernement français achète en Egypte 
les chevaux nécessaires à sa colonie de Cochinchine, ce qui pi'ouverait la résis- 
tance de cette race ; car ceux qui proviennent de n'importe quelle autre contrée 
ne peuvent pas s'acclimater en Cochinchine. 

A M. Faure, M. Cornevin répond qu'il n'a jamais eu l'idée de nier que les 
peuples préhistoriques de l'âge de pierre eussent connu le cheval aauvage et 
qu'après l'avoir chassé comme gibier, ils ne l'aient domestiqué comme animal 
de boucherie ; mais il soutient que ce n'est qu'à l'âge de bronze qu'ils ont pu s'en 
servir comme moteur. 11 est convaincu que le cheval a servi à traîner des chars 
avant qu'on l'ait monté. II entre dans des détails sur la forme des moi*s primitifs 
et soutient que les mors d'or et de corne de cerf sont postérieurs à l'emploi de 
ces premiers mors de bronze. Ce n'est (du reste) pas la domestication du cheval 
qu'il a voulu rapprocher de l'usage du bronze, mais son emploi comme moteur. 
C'est là le titre du Mémoire détaillé qu'il a écrit sur ce sujet, et dont il a fait un 
résumé dans la dernière séance de la Société. 

M. Faure déclare que, devant ces déclarations de M . Cornevin ; il doit recon- 
naître que ses observations n'ont plus de raison d'être. 
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M. Chantre maintient ce qu'il a dit au sujet des mors de bronze. 

M. Cornevin réplique qu'il a des documents positifs à Tappui de son opinion et 
qu'il les présentera dans la prochaine séance, -si la Société le juge à propos. 

M. le président, après avoir consulté la Société, met à Tordre du jour de la 
prochaine séance la suite de la discussion, et prie M. Cornevin de compléter son 
importante communication en présentant les documents qu'il annonce. Il fait 
observer qu'une partie de la discussion s'est égarée sur un malentendu qui n'au- 
rait pas eu lieu si le titre de la communication de M. Cornevin avait été exact. 
A ce propos, il fait ressortir la nécessité de faire figurer à Tordre du jour im- 
piimé sur les lettres de convocation le titre exact des travaux qui doivent être 
présentés. De cette façon tous les membres de Ja Société pourront se préparer 
pour la discussion de ces travaux. 

M. Guimet demande la parole et fait observer que ce que M. Cornevin a dit 
des achats de chevaux faits en Egypte par la remonte française pour la Cochin- 
chine n'infirme en rien son opinion sur Tunipropriété de TRgypte à l'élevage 
des chevaux. Cela prouve seulement qu'il n'y a que TKgyptc dont le climat soit 
aussi mauvais que celui de la Cochinchine. 11 termine en engageant M. Cornevin 
à chercher dans le domaine de la linguistique des témoignages à l'appui de ce 
qu'il a dit sur la marche probable de l'introduction du cheval en Europe. Le 
cheval se dit Asca en sanscrit; par le renfoncement de la consonne en Akva on 
arrive à la forme latine Equus, 11 cite à ce propos le terme breton de Kva et du 
geva^ usité dans le Morbihan et dans les environs de Loudéac. 

Il remarque que les expressions allemandes Ross, Pferd, Gaul n'ont aucun 
rapport avec le sanscrit et émet l'idée que les peuples germains n'ont peut-être 
eu le cheval que de seconde main, et alors que son nom avait déjà été modifie' 
par un peuple intermédiaire. 

M. de Milloué donne lecture d*un compte rendu du cinquième Congrès inter- 
national des Orientalistes qui s'est tenu à Berlin, le 11 septembre 1881. Il parle 
des musées de Berlin et décrit cinq grandes dalles de pierre sculptées provenant 
de Guatemala qui figurent dans les collections du Musée etuologique. Il présente 
à la Société des photographies de statues bouddhiques, attribuées à des artistes 
grecs, provenant de la Bactriane. 

M. Chantre fait la remarque que Tune des figures représentées tient une épée 
de bronze d'une forme voisine de celle du Caucase. 

M. Guimet observe qu*il a vu à Paris, au Louvre, dans le cabinet du conser- 
vateur, M. Héron de Villefosse, il y a déjà dix ans, toute une série de statues 
grecques de la Bactriane, mais personne ne les connaît parce qu'elles ne sont pas 
exposées dans les collections. Il déplore cette négligence d'autant plus fâcheuse 
que les musées étrangers et ce\ix de TAllemagne, en particulier, font tous leurs 
efforts pour mettre en lumière les pièces capitales qu'ils possèdent ; ils envoient 
même très volontiers des photographies ; aussi arrive- 1- il souvent qu'on apprend 
tout à coup que les musées d'Allemagne contiennent telle ou telle pièce curieuse, 
crue absolument inédite, et qu'ils ont la gloire de la découverte, quand depuis 
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des aimées des pièces analogues dorment inconnues dans la poussière de nos 
musées. 

M. Chantre remarque que cette critique est malheureusement trop fondée en 
co qui concerne les musées de Paris et le Louvre en particulier. Mais ce reproche 
ne peut pas être fait aux conservateurs des musées de Lyon qui font tous leurs 
urïbrte pour présenter au public tout ce qu*ils ont de curieux et de remarquable . 

M. Guimet n'a jamais eu l'intention de viser les musées de Lyon ; il reconnaît 
bs bons résultats auxquels sont arrivés MM. les conservateurs. 

La Société procède à Tclcvation de deux membres titulaires et de deux membres 
correi^pondants. 

Sont élus membres correspond/mts : 

M. Lombard, lieutenant de vaisseau; 

M< Cartailhac, de Toulouse. 

Ordre du jour de la prochaine séance : 

i^ Continuation do la discussion sur la communication de M. Gornevin sui* la 
coïncidence de Tâge du bronze et de Tusage du cheval comme moteiu*. 

2^ M. Arloing. Caractères ostéologiques différentiels des Equidés. 

3" M. Chantre. Les peuples actuels de la haute Méspotamie et du Kurdistan. 

La séance est levée à 5 heures 3/4. 
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l*»"^ Mars. — Ouverture d'un bureau de poste et de télégraphe, avenue de TAi- 
chevêché. 

2 Mars. — Achèvement d'une fontaine monumentale érigée sur la i^lace de la 
Pyramide, à Vaise. 

5 MAfis. — Inauguration, aux Hrotteaux, du panorama peint par M. Neymarck 
et représentant le siège de Lyon par Tarmée de la Convention, en 1793. 

— Le Lyon républicain ^ journal de Lyon, politique, quotidien, à cinq centimes, 
rédacteur en chef: M. Lucien Jautet, adopte le format des grands journaux. 

— Banquet annuel dans les salons Casati de TAssociation des anciens élèves du 
lycée de Lyon. 

6 Mars. — Duel entrer M. Abel Peyrouton, rédacteur du Progrès, et M. Fré- 
déric Cournet, rédacteur du Réveil lyonnais. 

8 Mars. — Assemblée générale mensuelle du club alpin finançais. M. Gh. Rabot, 
de la section de Paris, fait une conférence sur la Laponie suédoise et norvégienne. 

OMars. — Vente de chanté organisée par la Société de la Charité maternelle 
dans les salons de l'hôtel Collet. 

10 Mars. — Conférence pai* M. Richard, professeur à la faculté catholique, 
sur Fourvières et les origines du culte de la Vierge à Lyon . 

11 Mars. — M. le docteur Bard, ancien chef de clinique de la Faculté de 
médecine, est nommé au concours médecin défi hôpitaux. 

12 Mars. — Conférence organisée par la Société d'anthropologie. M. de Mil- 
loué, directeur du Musée Guimet, traite du Bouddhisme, son expansion et son 
influence. ' ■ 

— M. Million, avocat, conseiller général du canton de Beaujeu, est élu député 
du Rhône, dans la première circonscription de Villefranche, en remplacement de 
M. Guyot, sénateur par 7,700 voix contre 5,500 accordées à Mé Thiers* 

— Le barrage de la Mulatière est définitivement livré au service. 

13 Mars. — M. Louis Andrieux, avocat, député du Rhône> est nommé ambas- 
sadeur à Madrid. 
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16 Mars. — Concert, donné par la maîtrise de la Primatiale sous la direction 
de M. l'abbé S. Neyrat, maître de chapelle, dans la grande salle de rarchevêché. 

— Commencement des opérations du jury chargé de statuer sur les indemnités 
à accorder aux propriétaires et locataires expropriés en vue de la constiniction 
de la nouvelle préfecture. 

— Premier numéro du Journal de Guignol illustré^ politique, hebdomadaire . 

17 Mars. — Mort de M. Favier, ancien membre du Comité du salut public 
à Lyon, en 1870, fondateur du Comité de la rue Grolée. 

— Première représentation au grand théâtre du Tribut de Zamora, grand 
opéra en cinq actes, musique de M. Charles Gounod. 

18 Mars. — Mort de M. le capitaine Roux, commandant la première compa- 
gnie des sapeurs-pompiers de la ville, chevalier de la légion d*honneur, après 
trente-sept années de service. 

19 Mars. — Concert donné par la Sainte-Cécile, dans la grande salle de la 
Bourse. 

— Concert de charité donné au théâtre des Variétés par la Société des Armo- 
neggi, sous la direction de M. Laussel. 

23 Mars. — Conférence publique par M. le docteur Perrin, au local de la So- 
ciété de géographie: Etude de la Géogi'aphie de Tltalie, de la Suisse et de la 
Holfande, par Texposé d'une campagne contre les Autrichiens, les Russes et 
les Anglais, à la fin du dix-huitième siècle. 

25 Mars. — Concert donné salle Saint- Antoine par un quatuor d'artistes 
hongrois. 

26 Mars. — M. A. Poncet agrégé à la Faculté de médecine de Paris et chi- 
rurgien en chef désigné de THôtel-Dieu à Lyon, est nommé professeur de méde- 
cine opératoire à la Faculté de Lyon. 

— Troisième concert de la Sainte-Cécile : La Fille de Jaïre^ par M"o de 
Grapdval. 

27 Mars. — Ouverture dans les salons de Thôtel Collet d'un cours de diction 
pour corriger le bégaiement, professé par M. le docteur Chervin. 



Lé di re cl eur -propriétaire -gérant 
François Goli.bt. 



LYO.X. — IMP. PITRAT AINE, RUE GENTIL, 4. 
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DU BEAU ET DR L'ART - 



Il nous est arrive bien souvent, en face de quelques-uns des 
multiples spectacles qae nous offre la nature, de donner carrière 
à notre admiration, de penser et même de nous écrier : « Que 
cela est beau ! » Qui resterait insensible devant certains paysages 
tour à tour riants ou sublimes ! Qui ne retrouverait pas la be*âuté 
dans l'ordre systématique d'une fleur, même dans une fleur sau- 
vage qui croît entre deux rocher§, comme aussi dans les merveil- 
leuses harmonies du ciel étoile? Ya~t-il enfin un homme qui ait pu 
retenir un cri d'admiration lorsque, pour la première fois, il a été 
mis en présence du grand spectacle de la mer ? 

La mer, le ciel étoile, certains sites, la plus humble fleur tout 
comme la forêt sombre et majestueuse , tout cela est beau. Nous 
retrouvons encore la beauté dans les animaux. Un cheval aux 
souples contours se présente à nos yeux dan^. cette attitude à la fois 
fièregt gracieuse qui trahit la noblesse de son «ang; nous disons : 
« Voilà un beau cheval. » Cette beauté, nous l'accordons sous 
d'autres conditions au chien, sous d'autres encore à ce roi du dé- 
sert qu'on promène tristement pour notre plaisir derrière les bar- 
reaux d'une cage, si la captivité n'a pas fait disparaître les marques 
de sa royauté* 

Mais rien ne semble à l'homme plus beau que la beauté hu- 
maine. Lalieauté de la femme provoque l'amour, et la beauté de la 
femme aimée se projette sur tout ce qui l'environne. Elle embellit 
MAi-ium 1882. — T. m 23 
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le paysage le plus maussade, le» objets les plus vulgaires, les mu- 
railles les plus froides et les plus nues. 

Tous les genres de* beauté que nous venons de décrire rapide- 
ment constituent ce que nous pouvons appeler les beautés natu- 
relles. Il yen a d'autres que l'homme sait produire. Celles-ci sont 
peut-être plus discutées et moins générajeraent goûtées. Il faut une 
certaine éducation esthétique pour trouver la beauté et pour la sen- 
tir dans les productions de l'art humain. 

Pour bien des gens un beau tableau ne se distingue pas d'un 
grossier « chromo » ou 'd'une estampe enluminée de couleurs 
criardes. Un tableau pour eux n'est qu'un peu de peinture s^rdela 
toile. On connaît l'épisode du consul qui expédiait à Rome les ta- 
bleaux enlevés dans Corinthe. Demandez à un paysan si la Vierge 
de son église, toute recouverte de bleu, de rouge et de dorure ne 
luiplaît pas plus, n'est pas plus « brave », cJomme il dirait dans sa 
langue naïve, qu'une des plus belles statues de nos musées? Essayez 
de faire sentir, je ne dis pas à tout le monde, mais à un musicien dé 
quelque bruyante fanfare Tle village ce qu'il y a de beau, dans cer- 
taines pages de nos meilleurs opéras ; il préférera de beaucoup tel 
ou tel pas redoublé bien sonoVe et bien « enlevant », dont l'exé- 
cution exige un puissant déploiement de pouwoi&s, de cuivres et de 
tintamarre», et remplit bien l'oreille. 

Il en sera de même pour le théâtre, pour la poésie et pour tous 
les arts. Les savantes évolutions d'tin corps de ballet ne valent ^às, 
pour beaucoup, la farandole et la bourrée de nos campagnes ou les 
quadrilles désordonnés d*un bal de barrière. 

Ainsi, tandis que la beauté naturelle est ac^ei^sible à tout lemonde, 
la beauté artistique, à. mesure* qu'on s'élève dans le ^otoaine de 
l'art, voit se restreindre le cercle de ses Véritables admîpatetirs'. 
Cette règle n'a cependant rîen d^absohi. Il y a des^cheft-d't^vre 
de l'art humain qui sùni à la portée de tous et qui produisent snr 
tout le monde un puissant effet . Les délicats seuls, dans ce cas, 
semblent avoir quelque peu le privilège de se soustraire à l'émotion 
générale. 

, Quoi qu'il en soit, qu'il s'agisse de beautés naturelles ou de 
beautés artistiques, que ces beautés produisent chez tous les 
hommes ou chez quelques-uns seulement des émotions esthétiques 
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il n*en est pas moins évident qu*il y a dans tous ces objets, sous 
leur diversité apparente, un principe commun qui explique Témo 
tion qu'Us engendrent dans les esprits convenablement disposés. 

Nous ne nous dissimulons pas les objections qu'on peut opposer 
à celui qui prétend retrouver dans tous les objets beaux un prin- 
cipe commun de beauté. On dira que les émotions esthétiques dif- 
fèrent beaucoup les unes des autres, que ces différences ne sont pas 
seulement des différences de degré, mais même de nature, et que ce 
qui diffère de nature doit être produit par des principes différents. 
Cette objection n'irait à rien moina qu'à rendre inutile et insoute- 
nable toute théorie reposant sur l'existence d'une beauté unique, 
d'une beauté répandue dans tous les objets beaux et qui leur com- 
muniquerait leur beauté. 11 y aurait des choses belles et non plus 
' une même beauté dans les choses. 

A une pareille objection on peut faire une double réponse, logique 
et psychologique. Si nous parlons de beauté, si nous avons un seul 
mot et un seul concept dans l'esprit pour représenter quelque chose 
de commun à tous les objets beaux, il y a déjà là une forte présomp - 
tion en faveur de l'unité du principe de la beauté. N*avons-nous 
pas tous appris en logique qu'on ne peut entendre qu'une seule 
chose sous un seul et même concept? De plus, si nous analysons 
rémotion esthétique, comme nous nous proposons de le faire plus 
loin, nous n'aurons pas de peine à reconnaître dans toutes nos émo- 
tions esthétiques un caractère commun, une forme commune qui 
les fait rentrer toutes, à titre d'espèces subordonnées^ sous un 
même genre. 

Cette analyse, il, est vrai, suscitera une nouvelle objection. On 
reconnaîtra bien l'unité formelle de nos émotions esthétiques, mais 
on. s'empressera d'ajouter que cette unité formelle, c'est nous qui 
la mettons dans nos émotions. Si toutes nos émotions esthétiques 
ont quelque chose de commun, c'est qu'un même sujet les éprouve. 
11 n'y a pas de beauté unique dans les objets, il y a dans le sujet 
des émotions qui se ressemblent. 

Si, en toutes choses et décidément, notre contradiçteoir, s'enfer- 
mant dans l'idéalisme subjectif, ne veut admettre aucune existence 
en dehors de son moi solitaire, nous serons obligé, pour le forcer 
dans son retranchement, de faire appel à des raisons d'un autre 
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I ordre, à la notion du devoir et à des considérations pratiques. Mais, 

I si c'est seulement sur la question du beau et sur les questions 

analogues qu'il veut tout ramener au sujet, si, sans nier l'objectivité 
des choses^ il se borne à nier Tobjectivité de la beauté, nous lui 
tiendrons le langage suivant : 

Vous ne niez pas que pour provoquer en vous l'émotion esthé- 
tique il ne faille un objet distinct de vous. Vous concédez, d'autre 
part, qu'il y a quelque chose de commun dans vos émotions, mais 
vous rapportez au sujet cet élément commun. Nous concédons à 
notre tour que l'esprit humain a des manières propres de sentir 
qu'il a, si vous le voulez, dans le cas qui nous occupe, un pouvoir 
spécial d'éprouver des émotions esthétiques, c'est-à-dire une 
véritable faculté esthétique, et que cette faculté impose une forme 
commune à tout un ordre d'émotions. 

Mais, pour que cette puissance soit mise enjeu, il faut qu'elle 
le soit par ce pour quoi elle est faite, par ce qui correspond à sa 
nature. Pour voir, il faut avoir des yeux, mais il faut aussi 
avoir quelque chose à voir, des vibrations extérieures à l'œil et 
cependant appropriées au phénomène de la vision. L'œil seul ne 
verrait pas, s'il n'avait rien à voir. Il ne verrait pas davantage s'il 
n'était en contact, par exemple, qu'avec les ondulations atmosphé- 
riques qui constituent le son. De même la faculté esthétique ne 
produira l'émotion esthétique que si elle se trouve en présence 
d'un objet et d'un objet convenablement adapté à sa fonction. La 
beauté, telle que nous la ressentons, n'est pas complètement dans 
les choses ; elle n'est pas non plus complètement en nous-mêmes. 
Il y a un principe répandu dans les choses belles^ et ce principe, 
qui n'est pasencore la beauté, est cependant tel que, dans des circon- 
stances déterminées, il est susceptiblede mettre enjeu notre faculté 
esthétique . Le concept unique de beauté que nous appliquons à toutes 
les choses belles représente donc un principe extérieur à nous et 
tm pouvoir particulier d'éprouver certaines émotions. La beauté, 
telle qu'elle nous est donnée, a donc une matière et une forme, mais 
on peut retrouver tout aussi bien une matière unique qu'uneforme 
unique dans les différents genres de beauté. Cela suffit pour con- 
stituer une esthétique théorique. S'il y avait autant de beautés 
différentes que de choses belles, l'art serait du hasard ou de la 
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simple imitation. Aucune règle dans chaque art, aucune loi géné- 
rale, aucune science de l'esthétique ne serait possible. Établir 
l'unité de la beauté dans la dualité.de sa matière et de sa forme, 
c'était donc rendre l'esthétique possible en même temps que donner 
à l'art son véritable fondement. 

De ce qui précède il résulte que, lorsqu'on veut se rendre théo- 
riquement compte dece que c'est que la beauté, il y a au moins deux 
ordres d'études à aborder. Il faut étudier la faculté esthétique, puis 
il feiut s'attacher à la matière de la beauté pour s'en rendre compte 
autant qu'il est en notre pouvoir de le faire. Toutefois, comme la 
faculté esthétique sans son objet et la matière de la beauté sans 
l'être qui apprécie le beau sont des choses à peu près inintelligibles 
pour nous, et comme il ne faut pas se laisser égarer dans des ab- 
stractions sans valeur, il conviendra, dans l'une et l'autre étude, 
de ne jamais perdre de vue l'union de la matière et de la forme 
d'où résulte le fait véritablement digne d'être scientifiquement étu- 
dié, rémotion esthétique dans sa réalité concrète. 

Il s'agira donc de partir du fait esthétique, d'en faire la psycho- 
logie et la métaphysique, sans isoler outre mesure ces deux élé- 
ments de la synthèse féconde sur laquelle doit reposer toute esthé»- 
tique,sous peine de se perdre dans une scolastique stérile et sans 
portée. 

Sans doute, cette esthétique philosophique dont les divisions 
nous sont indiquées par l'analyse même de la beauté, n'est pas 
pour satisfaire complètement tous les artistes. Us se méfient avec 
raison des théories a priori qui n'ont jamais enfanté des chefs- 
d'œuvre. Ils préfèrent une esthétique expérimentale qui va des 
chefs-d'œuvre aux lois, qui remplace l'analyse psychologique et la 
métaphysique par de belles descriptions, qui parle à l'imagination 
et aux sens plus qu'à l'intelligence et à la réflexion. 

Mais est-ce bien là de la science? N'est-ce pas encore de l'art, 
de la beauté plutôt que de l'esthétique, de l'émotion plus ou .moins 
délicate, plus ou moins contenue, plus ou moins consciente d'elle- 
même, plutôt que l'acte, qui exige plus d'énergie qu'on ne le suppose, 
par lequel l'esprit cherche à se rendre compte de ce qu'il éprouve, 
à dégager les lois mêmes de ses émotions. 

L'esthétique est la science du beau. Elle doit être partiellement 
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théorique comme toute science. Elle doit analyser Témotion esthé- 
tique plutôt que la décrire. 

Est-ce à dire qu'il soit possible de parler du beau sans avoir son 
attention constamment fixée sur des chefs-d'œuvre t Faut-il éliminer 
de l'esthétique théorique tout élément expérimental ? On a essayé 
de construire ainsi une esthétique a priori ; on a abouti à des for- 
mules vaines et vides. Il faut que Testhétique repose sur le fait 
concret de Témotion esthétique, qu'elle s'y réfère fréquemment, 
maip il ne faut pas qu'elle attende tout des sens. 

Cette émotion une fois décrite ne sera pas pour cela même expli- 
quée et connue. Il faudra la résoudre en ses éléments et faire appel 
à ce qui seul peut expliquer la beauté, je yeux dire la réflexion de 
la raison. 

Pour nous rendre compte de ce qu'est la beauté, étudions donc 
rémotion esthétique et, pour restreindre notre cadre, laissons de 
côté la plus grande partie de la psychologie esthétique. L'émotion 
dont nous parlons a un double caractère: elle est délicieuse et 
affecteuse. En présence d'un beau «pectacle, nous éprouvons une 
émotion calme et délicate. Les soucis de la vie disparaissent pour 
un instant, Tesprit se complaitet se berce dans sa jouissance. Nous 
sommes sous l'empire d'un charme indéfinissable qui nous empêche 
de faire attention aux heures qui s'écoulent. Le temps semble 
avoir avoir suspendu son cours, et, en réalité, les heures s'envolent 
plus rapides que jamais. Nous étions tristes, nous sommes gais, 
non pas d'une gaité exubérante et désordonnée, mais sereine et 
« sui compos », Le pouvoir magique de la beauté a fait le silence 
en nous ; il a pour un moment fait régner l'ordre dans notre cœur 
et assouplies antagonismes de nos tendances contraires. Ce plaisir 
calme et ordonné qui nous soustrait- en apparence à la succession 
du temps, qui semble nous faire vivre de. la vie de l'éternité, est 
une émotion délicieuse. Voilà pour le côté tout intérieur de l'émo- 
tion esthétique. Mais, en outre, nous nouâ sentons attirés vers la 
beauté, nous entrons en communion de nature avec elle; nous Ton- 
drions lui rendre le bonheur qu'elle nous procure, et, plus l'émotion 
esthétique est puissante, plus cette attraction, cette sollicitation 
devient irrésistible. Nous. nous détachons de nous-mêmes, les bar- 
rières de l'égoïsme tombent et, dans une efi^usion toute mystique 
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d'un amour de pl^s en plus puissant, nous aspirons au sacrifice ; 
nous irions jusqu'à l'extrême limite du renoncement, nous serions 
prêts, autant que nous en avons le pouvoir, à faire abnégation de 
notre propre personnalité. 

C'est ainsi que nous réagissons par Tamour sur ce qui nous a 
procuré le bonheuret que, dans Témotion esthétique, on retrouve à 
la fois le bonheur qui nous met hors du temps et l'amour qui nous 
transporte presque en dehorsde notre personnalité. Ainsi s'expli- 
quent le ravissement et le désintéressement qui sont les caractères 
essentiels de toute émotion esthétique. 

Cherchons maintenant à saisir ce que peut être en elle-même la 
matière de la beauté. Elle nous est donnée dans des objets indivi- 
duels, mais elle se distingue de ces objets. Si la matière de ces 
objets et la matière de leur beauté étaient uuq seule et même chose, 
chaque partie d'un objet serait belle comme l'ensemble. Or cela 
n'est pas. La.matière d'un objet, c'est ce que, dans la connaissance 
de chacun des éléments de cet objet, nous n'avons pas mis. La ma- 
tière delà beauté d'un objet, c'est ceque, dans la beauté de cet objet 
pris en totalité^ nous n'avons pas mis. C'est bien encore là une ma- 
tière, du non- moi, mais cela n'est plus ce que nous appelons abso- 
lument la matière, c'est-à dire, ce par. quoi nous connaissons les 
choses. Autre est la matière de la connaissance, autre est la matière 
de la beauté. La matière de la beauté est tout entière dans l'har- 
monie d'un système ; la matière de la connaissance se retrouve 
jusque dans les éléments atomiques des corps. 

Mais si la matière de la beauté n'est point celle de la connais- 
sance, celle-là a besoiii de celle-ci comme d'un support. Que serait 
la beauté d'un objet inconnu? Et la connaissance d'un objet enve- 
loppe celle de tous ses éléments, sinon jusque dans les détails d'une 
analyse parfaite, du moins d'une manière suffisamment analytique. 
Précisons par un exemple. Parmi les différents objets d'art que 
j'ai réunis dans mon cabinet de travail, j'ai là, sous les yeux, la 
reproduction d'un chef-d'œuvre du salon de 1863 : le buste de 
BiancaCapello par l'éminente artiste qui se déguisait sous le pseu- 
donyme de Marcello. Mon émotion, esthétique a bien pour condition 
l'attention que j'accorde à ce profil hautain, à .cette lèvre légè- 
rement^édaigneuse, à ces muscles fidèlement observés et justement 
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accusés, à cette coiffure qui accompagne une savante disposition de 
la chevelure, à cette draperie si habilement jetée pour encadrer les 
coupures nécessaires d'un buste et en dissimuler les invraisem- 
blances. Mais, en réalité, la matière qui fournit un aliment à mon 
émotion esthétique n'est pas telle ou telle partie de ce buste, puisque 
mon émotion disparaît au fur et à mesure que je veux analyser le 
chef-d'œuvre, tout comme elle disparaîtrait d'ailleurs si je voulais 
me rendre compte en détail de mon émotion complexe. Ainsi l'émo- 
tion esthétique est toujours -une émotion d'ensemble, bien qu'elle 
ait pour condition la connaissance des éléments qui la composent. 
La matière de la beauté est donc dans une totalité en vue de laquelle 
s'organisent des parties. Elle est l'unité supérieure de la finalité à 
laquelle parvient le multiple en s'ordonnant. Et comme à chacun 
des éléments du multiple correspond à peu près une de ces émotions 
semi- conscientes qui viennent se fondre dans l'unité de l'émotion 
totale, on peut dire, au point de vue subjectif de l'émotion comme 
au point de vue objectif des symboles du beau, au point de vue de 
la forme de la beauté comme au point de vue de sa matière, que la > 
beauté est l'unité dans la variété. Elle est même triplement 
l'unité dans la variété puisqu'elle Test non seulement dans sa matière, 
non seulement dans sa forme, mais encore dans ce qui la constitue 
essentiellement, la réunion de sa matière et de sa forme en une 

concrète et vivante unité. 

« 

Au fond, toutes les définitions du beau se rapportent au concept 
que nous venons de nous en faire. Dire que le beau c'est l'ordre, 
c'est répéter ce que nous venons de dire. Ajouter que c'est la mani- 
festation de la force, c'est essayer de rendre compte de ce qu'il y 
a de puissant, d'attractif et, si j'osais m'exprimer ainsi, de subju- 
guantetde victorieux dans les chefs -d'oeuvres ; et c'est, en outre, s'ex- 
poser inutilement à confondre le colossal avec le beau et aussi la 
beauté avec la force. Il y a du beau dans le colossal, il y a de la 
beauté dans la force ; il serait puéril de le nier. La puissance est 
belle et elle est aimée ; son prestige peut aller jusqu'à nous la faire 
aimer même injuste. Mais si toute force est belle par quelque côté, 
si même toute beauté est une force, il n'y a pas de la beauté que là 
où il y a de la force^ et la fragilité, la faiblesse ont aussi leur beauté. 
Le Louvre est beau, mais un petit chalet suisse l'est aussi. Un eu- 
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calyptus est beau, mais il y a également de la beauté dans une 
simple violette dissimulée sous son feuillage. L'âge viril est beau, 
mais l'enfance a ses grâces. Napoléon P*" était beau dans toute la 
splendeur desagloirè et de sa puissance, mais il y avait peut-être 
encore plus de beauté chez cet infortuné duc d*Ënghien qu'il faisait 
fusiller nuitamment dans les fossés de Vincennes. 
Le beau, c'est la splendeur du vrai, a-t-on encore dit : 

Rien n*est beau que le vrai, le vrai seul est airaable. 

Et pourtant un théorème de géométrie n'est pas beau parce 
qu'il est vrai. Il y a peut-être de l'élégance^ dé la beauté dans sa 
démonstration, non parce qu'il est vrai, mais parce que, d'une vé- 
rité difficile à prouver, eu apparence du moins, on a donné une 
démonstration simple, claire et facile. Il se produit alors dans l'es- 
prit une détente des facultés intellectuelles, et cet état comporte 
parallèlement .une émotion esthétique. Si on analyse ce qui se passe 
alors dans l'esprit, on aperçoit bien vite que c'est la vérité qui 
est entrée en nous par l'intermédiaire de la beauté. La beauté de 
l'ensemble va quelquefois plus avant dans la vérité que la scrupu- 
leuse exactitude des détails. Un roman de mœurs pénètre plus à 
fond la conscience humaine qu'une description superficielle des 
événements accomplis. L'historien le plus véridique est' un poète 
encore plus qu'un chroniqueur. Certaines pages de Michelet sont 
plus judicieuses et plus vraies que les descriptions les plus minu- 
tieuses et les plus exactes d'un archéologue. Alfred de Musset a eu 
raison, pour bien des cas, de répondre à Boileau : 

« Rien n'est beau que le vrai, » dit un vers respecté; 
Et moi je lui réponds , sans crainte d*un blasphème : 
« Rien n*est vrai que le beau, i-ien n'est vrai sans beauté. » 

Cette splendeur du vrai dont on nous parle, c'est la vérité tout 
entière plus profondément aperçue, plus puissamment sentie. 
Résolvez un beau morceau de musique en ses éléments premiers 
et vous avez une équation d'algèbre. Mais l'ensemble r^vêt des 
qualités nouvelles qui surexcitent de nouvelles puissances do notre 
âme. Tout est dans le poids, le nombre et la mesure, disait Platon. 
Et Leibniz ajoutait, pour l'exemple particulier que nous venons 
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de choisir : « La musique est un travail secret d'arithmétique où 
rintelligencë compte à son insu; tout en comptant sans s'en aper- 
cevifir, l'àme ressent néanmoins Tefiet dece travail insensible de 
numération qui fait naître une sensation, agréable .dans l'audition 
des consonances, pénible dans, celle des dissonances. » L'àme 
compte à son insu et l'émotion est la vérification instantanée de 'la 
vérité. Gomme la Pythonisse ancienne qui s'écriait: nDetis, ecce 
deus ! » l'àme s'écrie avant d'avoir compté, pesé ou mesuré : 
<( Cela est vrai, parce que cela est beau! » 

Kant avait mieux compris ce qu'est la matière du beau quand il 
disait que le beau c'est ce qui plaitsans concept. En effet, l'émotion 
esthétique précède les concepts et leur ouvre le chemin de l'intel- 
ligence. La conviction vient plus facilement après la persuasion. 
La vérité tombée d'une bouche aimée est bien plus rapidement 
comprise, bien plus rapidement assimilée. « Celui-là surtout sait 
persuader qui sait se faire aimer, dit excellemment celui qu'on 
nommait récemment le plus illustre des métaphysiciens contempo- 
rains. Rien ne se fait, en dernière analyse, sans la persuasion. Le 
bien, la beauté expliquent seuls l'univers et son Auteur lui-même. » 
Il serait donc plus juste de dire, non pas; « rien n'est beau que le 
vrai », mais: « toute beauté d'un tout suppose et annonce la vérité 
des détails et, comme le tout explique ses parties, la beauté explique 
la vérité. » Nous venons de saisir une des propriétés fondamentales 
de la beauté, celle d'envelopper, d'annoncer, de faire toute la vérité. 
Mais la matière du beau a encore une éminente propriété. De 
même que l'émotion esthétique est une émotion désintéressée, de 
même ce qui fait l'excellence de la beauté, c'est d'être souverai- 
nement inutile. 

Qu'est-ce qu'une chose utile? C'est ce qui sert à autre chose, 
c'est ce qui n'a pas en soi sa propre fin. L'inutile, c'est ce qui n'a 
pas sa raison d'être hors de soi; c'est ce qui vaut par soi-même. 
Ce qui fait la dignité de la beauté, c'est son inutilité. Voici une 
belle coupe ciselée. Le fini de la ciselure et des détails, l'éclat du 
métal, tout cela sert-il à quelque chose? Et c'est par cela même 
que cette coup^ est belle. Supposez4a dépourvue de ses ornements^ 
faite de terre grossière, au lieu du métal précieux qui la compose, 
réduite à ce qui est strictement indispensable pour l'usage qu'on en 
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doit faire, pour qu'elle soit une coupe. Sera-t-elle belle? Certai- 
nement non. Ainsi le beau est souverainement inutile. 

Est-ce à dire qu'il faille croire qu'on peut se passer facilement 
du beau? Le vulgaire s'imagine être pratique parce qu'il mesure 
tout à l'utilité. Le vul^^aire e^t un grand enfant qui ne se rend pas 
compte de ce qu'il fait. Il n'y a pas un ustensile de ménage, il n'y 
a pas un objet us«iel dans lequel on n'ait pas fait la part de la beauté, 
pour lequel nous n'exigions quelque beauté. Depuis les cercles de 
cuivre et les verroteries du sauvage, jusqu'aux rivières de diamants 
de nos duchesses ; depuis les bahuts aux moulures antiques de nos 
paysans; jusqu'aux meubles les plus élégants tout incrustés d'or et 
de nacre, tout trahit le besoin du beau. L'ouvrière mettra deux 
fleurs à son corsage^ la grande dame y placera quelque bijou 
précieux, mais le besoin du beau s'impose universellement. On a 
dit quelquefois : le luxe est le nécessaire de l'artiste. Nous devrions 
dire: le luxe est le nécessaire de tout le monde. Prenez n'importe 
quel objet fait de main d'homme. Eliminez ce qui est inutile, je 
vous demande ce qui restera. 

On nous objectera que la beauté n'est pas seulement dans les 
objets faits de main d'homme, qu'il y a de la beauté dans la nature, 
et que cette beauté, rentrant dans l'ordre des choses, est liée à 
l'univers, sert à quelque chose, a quelque utilité. C'est là une bi^n 
fausse conception de la beauté naturjelle, c'est transporter dans le 
domaine delà beauté le déterminisme de la science. Or, c'est par 
la beauté que la nature fait un premier pas en dehors du cercle de 
fer dans lequel semblait l'enfermer ce déterminisme, â quoi sert . 
une fleur? A la reproduction d'une plante? Mais qu'y a-t-il de plus 
beau dans une fleur? Ce qui lui est le plus inutile : ses riches cou- 
leurs. Lorqu'un système, cristal, fleur ou animal, est achevé dans 
ses traits indispensables, la nature semble dépasser l'utile. Elle 
semble s'affranchir de la nécessité des causes. La plante qui s'est 
'Complétée et qui devient, par surcroît, belle, va plus loin qu'elle 
n'y était obligée par les lois du monde. Elle devient libre. La beauté 
est comme un cri de joie de la nature qui, en chaque système, 
dépasse sa fin. Elle est comme un premier affranchissement. L'es- 
clave a secoué sa chaîne, un rayon de lumineuse fierté éclaire son 
regard. Il est libre, il est beau. La rose est belle parce que, si 
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elle était obligée d'être larose^ elle n'était pas obligée d'être rose. 
Les privilégiés de France étaient beaux dans la nuit du 4 août, 
parce qu'ils renonçaient librement à leurs privilèges. La peur, la 
lâcheté, l'esclavage sont laids. La mort ne nous paraît hideuse que 
parce qu'elle est fatale. Le courage et la liberté sont beaux. Le 
sacrifice libre de la vie est sublime. 

Ainsi ce qu'il y a de beau en toute chose, c'est ce qu'il y a d'inu- 
tile et de libre, c'est ce qui trahit une exubérance de force interne, 
ce qui dépasse sa fin nécessaire. Le beau, ditKant, est une finalité 
sans fin. En ce sens encore, et d'une façon tout objective cette fois, 
le beau est uae manifestation de la force, non pas de celle Qui s'im- 
pose et contraint, mais de celle qui, après s'être affranchie elle- 
même de la nécessité qui pesait sur elle, affranchit tout de proche 
en proche par son contact et par son exemple. Un objet est beau, on 
a eu raison de le dire, quand il dépasse son type, l'idée que nous 
avons de lui, le concept que nous nous faisons de son essence. 
C'est ce qui explique pourquoi la beauté qui nous a tout à l'heure 
apparu comme la manifestation profonde de la réalité peut sembler 
à certains si superficielle et si accidentelle. 

En résumé, mettez la pensée humaine en présence d'un système 
dont le tout se borne à expliquer les parties ; la pensée trouvera ce 
système juste, exact, mais froid. Mettez-la en présence d'un système 
dont le tout dépasse les parties, les expliquant tout d'abord impli- 
citement et pouvant même expliquer quelque chose de plus, et la 
pensée reçoit une émotion esthétique. Plus les éléments sont simples 
par rapport à leur fin, plus la fin surpasse les moyens qui ont servi 
à la réaliser, plus elle revêt un caractère de beauté. D'où cette 
pensée si juste quoique insuffisamment claire: la beauté est un 
rapport entre la simplicité des moyens et la complexité du but. Le 
monde est le plus parfait possible, non pas que Dieu n'en pouvait 
faire un plus parfait, mais parce que, pour le faire plus parfait, il 
lui eût fallu employer des moyens tels que l'excès de complexité" 
qu'eussent reçu les lois du monde, dans une création supérieure, 
n'aurait pas été compensé par la perfection supplémentaire qui en 
serait revenue à ce monde. L'univers eût alors été moins beau. 

Kant observe que le beau a encore un dernier caractère. 11 
semble devoir plaire nécessairement. Il n'en est pas ainsi. Mais 
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chacun de nous se fait difficilement à la pensée que ce qu'il admire 
n'est pas admiré de tout le monde. Nous sommes tellement occupés 
par la beauté qui nous domine, que notre indignation en est d'au- 
tant plus prompte et plus vive contre celui qui n'éprouve pas la 
même émotion que nous. Et cette indignation est bien moins violente 
en matière scientifique que dans le domaine de l'art. Nous plaignons 
celui qui ignore, nous plaignons encore celui qui nie la vérité. Au 
pis-aller, il nous apparaît comme un pauvre fou. Nous trouvons, au 
contraire, vil et grossier celui qui reste étranger à nos émotions 
esthétiques; et, s'il porte atteinte à leur objet, nous l'appelons van- 
dale. L'histoire a pour la destruction des chefs- d 'œuvres des flé- 
trissures qu'elle n'a pas pour la négation delà vérité. Pour un peu, 
si la notion du devoir, si le respect des droits d'autrui n'inter- 
venaient pas, nous tenterions d'imposer nos admirations par la 
force. On s'est battu pour Hernani et on a parlé bien souvent delà 
race irascible des poètes, genus irritahile vatum. 

Maintenant que nous avons déterminé ce qu'est la beauté dans 
les objets, quelles impressions elle produit sur nous, nous sommes 
préparés à comprendre la grande formule platonicienne: le beau 
est un reflet de l'unité. Nous connaissons déjà quelques-uns des 
rapports de la beauté avec l'unité. Allons plus avant dans la pensée 
du Maître. L'unité c'est le Bien, la Perfection, Dieu enfin. Le beau 
est donc pour lui le reflet du Bien, de la Perfection, de Dieu. Et 
cette formule est profondément vraie. Le beau est un progrès vers 
le bien parce que il est un progrès vers la liberté et, si nous suivons 
l'évolution des différentes formes du beau, nous le voyons sortir de 
l'exactitude déterminée des parties pour s'élever jusqu'à la mora- 
lité. Nous voyons qu'une chose est d'autant plus belle que, comme 
nous l'avons établi, la fin qu'elle réalise est supérieure à ce par 
quoi elle la réalise. Or, qu'y a-t-il de plus élevé que la moralité? 
Quelle chose est, d'autre part, réalisée par les symboles les plus 
élémentaires : le simple acte de vouloir, la bonne volonté ; et, 
pour loi de cette bonne volonté, une seule loi, un seul précepte, la 
loi morale I II y a une beauté physique et une beauté morale, et 
la beauté morale n'est pas séparée par un abîme de la beauté phy- 
sique. Nous pouvons disposer convenablement par la pensée les êtres 
de ce monde de manière à ce que nous assistions, en passant de l'un 
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à l'autre, à cette évolution insensible de k iMauté physique vers 
la moralité. D'ailleurs la.vioeii'inïprîme-t-il pas à la beauté phy- 
sique une flétrissure qui la faitdisparaître? Voyez cette courtisane. 
Elle a tout ce qu'il faut pour être belle. Sous son épiderme souple 
et poli circule encore pour quelques années un sang riche et géné- 
reux. Ses traits ne sont pas encore flétris par la débauche et cepen- 
dant le pli de sa lèvre, une foule d'indices imperceptibles suffisent 
à détruire sa beauté. On se sent en présence d'un masque trompeur. 
Dans ce regard audacieux on ne lit plus la franchise et la vertu 
modeste. Cette femme n'a plus de cœur, elle n'est plus belle. Elle 
n'est plus faite pour être aimée. Nous ne sommes plus en présence 
d'une beauté librjB, mais bien d'un instrument de plaisir. Les Grecs 
ne distinguaient pas la beauté de la moralité. Tb xaXoxayaOov, c'était 
le beau sous sa double forme, les degrés iatermédiaires de la série 
des choses belles, désignés par le nom des deux extrêmes. Là 
encore les Grecs ont fait preuve de ce sens esthétique exquis, 
leur plus beau titre de gloire aux yeux delà postérité. 

Ainsi la beauté physique s'achemine progressivement vers la 
beauté morale dont il semble qu'elle reçoive tout son éclat; et la 
beauté morale emprunte le sien à son tour à ce qui l'achève, à la 
perfection . Et la perfection , c'est Dieu . Être, c'est participer de Dieu ; 
êtrebeau, c'est en participer davantage ; être moral, c'est en parti- 
ciper do plus en plus. Si la beauté est une liberté, si la moralité 
est une liberté plus grande encore, ce ne sont pas des libertés qui 
nous éloignent de Dieu et qui nous en détachent. En même temps 
que par la beauté, les êtres s'affranchissent en quelque sorte des 
forces aveugles et nécessitées qui les supportent, en même temps 
que par la moralité, cette expression supérieure de la beauté, nous 
noue affranchissons des fatalités de notre propre nature, ces êtres 
bPdux, tout comme l'homme moral, s'attachent plus fortement à la 
perfection. L'art est au seuil de la liberté ; c'est le passage du monde 
physique qui tient à Dieu par ses lois au monde moral qui tient à 
Dieu par son amour. 

L'art est donc la préface de la religion, ce qui commence la 
transformation du monde, le premier soupir de la pensée vers Dieu.. 
Aussi l'art est-il, plus que la science, le cachet de la civilisation 
d'un peuple. Ce sfont leurs arts plus que leurs sciences qui ont fait 
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la prépondérance de certains peuples dans le monde^ ÀHâms 
vaincue était plus que Sparte victorieuse, et Psm est encore la 
grande capitale. D'ailleurs la scianc» ne s'impose que lorsqu'elle 
s'est revêtue des Cprme» étYmrt, Les livres bien écrits vont seuls à 
la postérité. Et comme, après tout, la vraie science est la condition 
fondamentale de Tart véritable^ comme la science fournit à Tart 
les éléments primordiaux que celui-ci devra mettre en œuvre, un 
peuple d'artistes suppose uii peuple de savants. Les divinations du 
génie, même peu conscient de ses procédés, sont encore de la 
science. Napoléon admirait la tactique des héros d'Homère, et 
l'épopée homérique est aussi une encyclopédie, tout comme la sta- 
tuaire est encore de l'anatomie. 

Mais, si la beauté préparée par la nature physique s'achève dans 
la moralité, on s'explique difficilement l'art immoral. Et cependant 
n'est-ce pas de l'immoralité le nu dans les arts plastiques ou dans 
les arts qui s'adressent plus directement à l'intelligence, les doux 
enivrements de l'amour, même illégitime, qui ont tant de fois inspiré 
poètes, dramaturges et romanciers ? 

On connaît la solution donnée par certaines gens. A l'art moral 
on a opposé l'art pour l'art. Ici encore un simple déplacement de 
point de vue mettrait tout le monde d'accord et rétablirait l'har- 
nionie entre les exigences de la conscience morale et les besoins de 
la faculté esthétique. Le nu est-il l'immoral? Nullement. La beauté 
des formes est comme un voile de pudeur et de chasteté jeté par 
l'artiste sur son œuvre nue. Si nous avons le sens esthétique suffi- 
samment délicat et si l'œuvre est réellement belle, nous admire- 
rons la beauté et cette admiration étouffera jusqu'en leurs racines 
les appétits grossiers de notre nature physique. Ainsi nous serons 
d'autant plus moraux en face du nu que nous serons plus délicats 
et que l'œuvre sera plus belle. La beauté produit donc une purifi- 
cation morale qui élève l'homme au-dessus de la brute d'où il 
arrive. A moins d'être soi-même immoral et de transporter son 
immoralité partout, pourra-t-on éprouver autre chose qu'un senti- 
ment d'admiration délicate autajit que puissante, qu'une émotion 
esthétique aussi délicieuse que morale, à la lecture du Lac de 
Lamartine, ou quand, par l'organe d'une grande artiste, la reine 
d'Espagne murmure auprès de Ruy Blas ces douces paroles : 
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« Ohl parle, raVis-moi... » L'art véritable û*est jamais immoral, 
ou du moins il ne renferme jamais que l'immoralité que chacun 
veut y mettre. C'est même l'un des prestiges, l'un des tours de 
force, dirions nous, que l'art sait accomplir, que de purifier l'im- 
pureté, que de faire de la moralité avec des symboles en apparence 
immoraux, que de substituer en nous à des plaisirs grossiers des 
sentiments d'une exquise délicatesse et d'une irréprochable mora- 
lité. 

Cette étude qui nous a révélé progressivement ce qu'est la beauté 
nous a préparés à comprendre ce que doit être l'art. La beauté est 
répandue dans les systèmes de la nature ; l'art doit-il être la simple 
reproduction, le calque de ces systèmes? On a dit que Tart est 
une imitation, cela est vrai; mais il faut bien comprendre une 
. pareille formule. L'art est une imitation, non pas seulement des 
beautés naturelles, telles que nous les trouvons toutes faites dans 
le monde, mais plus encore du procédé qui a servi à les produire. 
Je m'explique. La nature, pour produire un chef-d'œuvre, opère 
du dedans au dehors. Toute beauté naturelle est la manifestation 
extérieure d'une force interne. L'artiste qui se bornerait à imiter 
servilement cette œuvre n'aurait qu'une froide et pâle copie, sans 
vie et sans valeur. 

La fleur, habilement imitée par une de ces ouvrières qui possèdent 
au suprême degré le talent de froisser le tulle ou de découper le 
papier, cette fleur, même parée des plus vives couleurs, est infé- 
rieure en beauté à la fleur naturelle» comme aussi à la toile d'un 
maître qui représenterait la même fleur. Un trompe-l'œil n'est pas 
un chef-d'œuvre. La beauté, c'est la vie. Et cette vie, comment 
l'artiste l'obtiendra-t-il ? En imitant le procédé de la nature ; en 
travaillant, lui aussi, son œuvre du dedans au dehors. Il faut qu'on 
sente qu'il y avait là une idée qui a lutté pour l'existence, qui s'est 
peu à, peu affirmée et développée, qui s'est parée des symboles 
dont elle est le principe unifiant. L'œuvre vivra parce qu'elle a une 
pensée. Elle est belle. Dans un calque de la nature, je cherche en 
vain la pensée ; elle est dans l'objet imité. Ce calque est un cadavre» 
Il peut être bien fait, mais il est froid et sans beauté. L'artiste 
doit donc imiter la nature, mais l'imiter à fond pour être créateur 
comme elle* Les idées de Dieu sont devenues des êtres par cette 
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demi-indépendance qu'on retrouve entre une idée et la pensée qui la 
produit. Ces idées se soat revêtues de symboles en se répandant 
quelque peu hors d'elles-mêmes. L'artiste, à son tour, est un créa- 
teur. Il pense, et chacune de ses idées, à moitié détachées de lui, 
tend à se réaliser. Elle vit de sa vie propre, puisqu'il l'aime, 
puisqu'il la caresse et qu'elle l'obsède. Elle se réalise, c'est un 
être. L'artiste, comme Dieu, bien qu'avec des titres inférieurs, a 
le droit de s'appeler xwYjTTriç et itari^jp. L'art, plus encore que la 
science, nous révèle l'énigme de la métaphysique. 

Si l'art a pour but l'acte créateur dont nous venons d'esquisser le 
développement en quelques mots, il n'y a pas besoin de montrer ce 
que l'art ne doit pas être. Il a une fin en soi ; tout ce qui tendrait 
à le faire déchoir doit être soigneusement éliminé, et, s'il s'achève 
dans la moralité, c'est que, nous l'avons vu, cette subordination 
n'altère en rien sa libre allure. A plus forte raison est-il étranger 
à toute forme religieuse, politique, scientifique, à toute conception 
utilitaire ou simplement amusante. Il peut .être tour à tour tout cela, 
mais il ne Test jamais exclusivement. Il est religieux, puisqu'il y 
a un art religieux et une religion de l'art, mais sans se renfermer 
àstns telle ou telle formule exclusive. U est, de même et avec la 
même indépendance, politique , puisqu'il est un fait social et le 
cachet d'une civilisation ; scientifique, puisqu'il reçoit ses éléments 
de la science, et que bien souvent il se donne la mission de trans- 
mettre la science d'un siècle à la postérité ; utile, puisqu'il élève 
et purifie l'âme et embellit la vie ; amusant, puisqu'à chaque âge 
il donne des plaisirs appropriés,' puisqu'il nous divertit des préoc- 
cupations matérielles et qu'il réserve aux âmes d'élite de saines 
jouissances et de douces consolations. 

Mais, pour que l'art produise ces multiples effets, il faut qu'il 
soit vivant, et, si l'imitation servile ne donne qu'un cadavre, des. 
symboles insuffisants ne transmettent pas assez la pensée. 
L'homme n'est ni ange ni bète. L'art n'emploiera pas plus la pensée 
seule que les symboles inanimés. Là encore la beauté est harmonie. 
Il feut que les deux éléments concordent, s'unissent et se pénètrent. 
Bt, selon l'importance que les artistes attacheront à l'un ou à 
l'autre ou à tous les deux, nous verrons se former parmi eux des 
écoles rivales, dont les maîtres, à travers l'exagération inévitable 
MAI- JUIN 1882.— T. ni 24 
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des systèmes, apporteront chacun à leur tour leur contingent dans 

l'œuvre créatrice de Thumanité. 

Il nous sera facile maintenant de comprendre ce que sont, dans 
l'art, le talent et le génie. Le génie est la faculté créatrice de 
l'idée ; le talent dispose les symboles qui donneront un corps à 
l'idée. Le talent s'acquiert comme on apprend à rendre sa pensée. 
Le génie no s'acquiert pas. C'est du talent qu'on aurait dû. dire 
qu'il est une aptitude à la patience. Mais si l'acte créateur est 
spontané, si l'idée jaillit d'un seul coup du fond de notre être» 
comme un monde sort de Tinteliect divin, il n'en est pas moins 
vrai que le contact des chefs-d'œuvre peut surexciter notre faculté 
créatrice. Un enfant avait apporté du génie en naissant; ce génie 
dotmait. Au contact d'une œuvre d'art il s'éveille. L'enfant s'écrie: 
« Et moi aussi^ je suis un créateur. » Il ne lui reste plus qu'à 
apprendre son art. Que de génies sont demeurés enveloppés en eux- 
mêmes, à qui il n'a manqué que le contact des chefs-d'œuvre, 
que l'étincelle vivifiante, ou bien encore parce qu'ils n'ont pas eu 
les moyens d'acquérir du talent ! 

Mais qu'est-ce alors que ce génie qui ne s'acquiert point, qui est 
au fond de nous et qui peut y rester longtemps improductif- et 
même inconscient? Ce génie, c'est la pensée dans toute sa pureté, 
dans toute sa force créatrice, la pensée qui est en chacun de nous 
sans être nous, la Pensée en qui nous vivons, nous nous mouvons 
et nous sommes, et qui est plus intime à notre être que nous-mêmes. 
Pareille à ces éruptions volcaniques dont la science ne peut déter- 
miner exactement les retours, elle jette à l'improviste à la lumière 
de la conscience les produits qu'elle élabore dans ce qu'on pourrait 
appeler le sous-sol incandescent qui supporte le moi. Et, si les 
créations du génie se traduisent en symboles, l'humanité s'y recon- 
naît parce que chaque pensée tient par un point à la Pensée. Les 
théologiens ont parlé des moments de la grâce, et, dans ce qui a 
trait à la moralité, il ne serait pas difficile de retrouver ces nio- 
mentç. 11 y a aussi dans la science et dans l'art les moments du 
génie. 

Ainsi s'explique ce qu'il y a de divin et de supra-conscient dans 
Tart. Les langues humaines ont bien parlé des divinations du 
génie; mais, faites au point de vue du moi, elles emploient les 
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mots de grâce et d'inspiration. Du point de vue plus large de la 
pensée, elles devraient parler d*amour et d'expansion. La vraie 
poussée se fait du dedans au dehors : m Spiritus intics alit, » 

Ainsi s'explique également l'enfantement des chefs-d'œuvre, 
naturel et normal chez ceux dont la pensée, remuée et comme 
labourée par une. éducation supérieure, n'offre au développement 
du génie que la résistance nécessaire pour le diriger et pour l'em- 
pêcher de s'égarer dans sa voie ; douloureux et violent chez ceux 
qui n'ont point reçu cette culture sage et judicieuse. Chez ces 
derniers, il y a des déchirements cruels et quelquefois des catas- 
trophes fiitales. 

Enfin nous pouvons comprendre le pouvoir fécondant des chefs- 
d'œuvre, faction inspiratrice qu'ils exercent, l'enthousiasme qu'ils 
suscitent. Nous saisissons mieux, ce semble, pourquoi les peuples 
ont organisé d'instinct pour leurs enfants une éducation supérieure, 
fondée, en dernière analyse, sur la culture esthétique et morale, 
et pourquoi ils ont appelé cette éducation « libérale )>, C'est que 
si rinstruction nous fournit les éléments de notre éducation, cellie 
ci se continue en nous affranchissant par la culture esthétique 
qHÎ MHS condmt au seuil de la liberté et se complète par la 
ciiltiir» morale, cette forme supérieure de la précédente, qui nous 
&it (MftEiîtiv-wient libres en nous rendant dignes de 1 être à jamais. 

Frédéric Marty, 

ProfesMor au Lycét de Lons-le-f aunier. 
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A QUOI JE SONGE 



— A MES FILLES — 



Venez, mes plus chères délices, 
Venez, mes filles, mon bonheur, 
Pour qui mes lèvres sans horreur 
Boiraient les plus amers calices. 

Venez toutes deux dans mes bras ^ 
Ensemble unir, vives, joyeuses, 
A vos cheveux, boucles soyeuses, 
Les miens qu'argentent les frimas. 

Quand vos deux têtes que couronne, 
L'une, la gerbe aux épis d'or, 
L'autre, l'écorce fraîche encor 
De nos châtaignes dans l'automne ; 

Quand vos pensers au fol essaim. 
Sous mes caresses paternelles, 
Semblent frémir, comme les ailes 
Du passereau sous votre main ; 

Savez -vous à quoi mon cœur songe ? 
Et pourquoi ce pli de mon front 
Sous votre doigt rose, si prompt, 
Au lieu des'eflfacer, s'allonge?... 
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Mais quoi!... loin de ma gravité 
Vous voulez fuir toutes honteuses, 
Comme si ces rides grondeuses ^ 
EflFarouchaient votre gaieté ? 

Vous craignez de jeter sans doute 
De vos rires l'explosion 
Parmi quelque conception , 
Comme une pierre sur ma route?... 

Non, non, enfants, n'ayez point peur. 
Ce pli, que sur mon front morose 
Suivait gaiement votre doigt rose. 
Ne tratiit point un froid censeur. 

Car je songeais à vous, mes filles, 
A. vous qui riez aujourd'hui, 
Parce que le soleil a lui. 
Et qu'il fait beau sous les charmilles ; 

A vous qui, sans savoir pourquoi, 
De vos lèvres toujours vermeilles 
Egrenez des chansons pareilles 
Aux plus riches écrins d'un roi. 

Je songeais que votre douce âme 
S'est confiée en mon appui. 
Sans autre souci que celui 
De mon éloge ou de mon blâme ; 

Que des chagrins de l'avenir 
Vous n'aveâ nulle inquiétude. 
Que vous vous croyez au prélude 
D'un bonheur qui ne peuti finir. 

Je songeais que Dieu fit la femme 
Plus belle et meilleure que nous, 
Mais qu'il suffit d'un vent jaloux 
Pour vous éteindre, pauvre flamme I 
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Je Songeais que peut-être, un jour, 
Ed découvrant, ô mes beaux anges, 
Ce monde, et ses hontes, ses fanges, 
Vous songeriez à votre tour ; 

Que sur le rentier de la vie, 
Où vos pas courent si légers, 
Il peut surgir de tels dangers 
Que le néant vous fasse envie... 

Quoi ! . . . vous aussi, chères amours. 
Vous trouveriez dans le calice 
L'amertume du sacrifice, 
Les trahisons, les noirs, détours ? 

Et mon impuissante tendresse 
Ne pourrait rien pour protéger 
Votre front contre le danger. 
Votre cœur contre sa faiblesse ? 

Et, comme nos premières fleurs 
Sous l'aquilon qui les déchire, 
Je verrais votre frais sourire 
Tomber sous le vent des douleurs ? 

Vanité de nos espérances I 
Illusions!... Moi qui pour vous 
Rêvais les sentiers les plus doux 
Et les plus pures jouissances ! 

Moi qui rêvais un ciel bien bleu, 
Les vallons verts, les fraîches brises, 
Et les félicités promises 
A qui chérit son père et Dieu I 

Mais Tabri que mon cœur lui-même 
Ne saurait pas vous ménager, 
Aux jours d'effroi, quand du danger 
Pourrait sonner l'heure suprême. 
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Ahl VOUS l'aurez, toujours ouvert, 
Près de Celui dont l'araour veille 
Sur le brin d'herbe et sur l'abeille, 
Dans le monde et dans le désert. 

N'oubliez pas que son œil garde 
L'humble sujet comme le roi, 
Le croyant et l'homme sans foi 
Qui seul dans la nuit se hasarde. 

Quand tout nous manque, il est l'appui. 
Quand tout nous blesse, il est refuge. 
Il est maître, il est père et juge, 
Le pardon, la bonté, c'est lui !... 

Enfants, voilà pourquoi je songe. 
Et pourquoi ce pli de mon front 
Sous votre doigt nose, si prompt, 
Au lieu de s'effacer, s'allonge. 

Louis BONNEL, 
Professeur au lycée de VorBailles. 
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LES ARTISTES 



LES GENS DE METIER 

DE LYON* 
AU QUATORZIÈME SIÈCLE 



Le quatorzième siècle fut pour la France une période calamiteuse. 
Il vit se succéder des guerres le plus- souvent malheureuses. Une 
partie de notre pays tomba au pouvoir des Anglais, et les campagnes 
furent ravagées par des bandes armées ; il se produisit des causes 
de ruitie et de dépopulation : le brigandage, la famine, la peste 
noire, le poids des impôts et des exactions, les abus criants du 
régime monétaire. La Jacquerie éclata, et, dans les villes, de 
violents mouvements populaires ajoutèrent aux difficultés d'une 
situation qu'on crut plus d'une fois désespérée. 

La ville de Lyon eut le sort du reste du royaume; elle n'échappa 
à aucune des calamités qui le frappèrent. Il semble cependant 
qu'elle ait résisté avec plus de fermeté à tant d'éléments d'affaiblis- 
sèment, et c'est peut-être à la dureté de ces temps toujours troublés 
qu'elle dut de faire, avec une énergie et une ténacité qui auraient, 
à toute autre époque, dépassé la mesure, l'apprentissage souvent 
périlleux de l'indépendance. • 

Dans le premier tiers du quatorzième siècle, la ville de Lyon fut 
réunie au royaume de France; ses franchises furent définiti- 
vement établies et reconnues, la charte de la commune fut signée. 
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et la cité entra en possession du droit de s'administrer et de 
veiller à sa défense. 

Ëst^il vrai que, au quatorzième siècle, il n'y ait eu, à Lyon, 
aucune industrie digne de remarque, que le travail n'y ait jamais 
donné alors que ses œuvres les plus vulgaires? Cela a été affirmé 
plus d'une fois. 

Nous ne s(nnmes pas de cet avis. Nous ne nions pas les effets de 
rinsécurité, de la dépopulation, de la cherté des subsistances, de 
Tappauvrissement; nous reconnaissons que, pendant une longue 
suite d'années, toute initiative et toute activité ont été comprimées 
dans les arts et les métiers; mais, dès cette époque même, la ville 
de Lyon possédait et entretenait dans son sein les éléments de ce 
grand et fécond mouvement qui, déterminé par rétablissement des 
foires franches en 1419, devait rendre bientôt la cité si prospère. 
Son commerce était actif, ses relations s'étendaient jusqu'à l'Orient. 

Lyon se trouvait, dans ce temps, entre deux foyers de luxe, 
deux centres d'action, qui ont influé certainement sur son déve- 
loppement artistique. Les artistes étaient flamands à Dijon et ita- 
liens à Avignon. La présence du pape' dans cette dernière ville» à 
partir de 1309^ y avait donné naissance à une école tout italienne, 
dont le peintre Simone Memmi, de Sienne, élève de Giotto, ami de 
Pétrarque, a été le principal inspirateur. 

Les documents originaux sont rares, et, dans ceux qui nous 
restent, on trouve peu de chose à apprendre sur les entreprises du 
travail. Cependant il n'est pas impossible de s'en faire une idée, 
et nous allons essayer de faire connaître le personnel qui s'était 
attaché, à Lyon, dans la seconde moitié du quatorzième siècle', à 
la pratique des arts. 



MAÇONS 

Nous avons les noms d'une soixantaine de maçons, non pas de 
simples ouvriers (nous avons négligé de recueillir les noms de 
ceux- ci), mais de maçons ayant le titre de maîtres, ou qui, à en 
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juger par la nature de leurs travaux ou le chiffre de leurs con- 
tributions, paraissent ou avoir été maîtres ou avoir été plus que 
des compagQons proprement dits. Ce nombre est ^relativement 
grand : on a l'explication de ce fait. 

La commune de Lyon, aussitôt qu'elle eut été constituée, re - 
garda comme son premier devoir de mettre en état de défense la 
ville qui était mal fortifiée. Un état de guerre, pour ainsi dire per- 
manent, rendait ces travaux nécessaires. La situation et les réso- 
lutions prises pour y porter remède sont exposées dans une ordon^ 
nancede JeandeGrolée, bailli de Màcon, faisant fonctions de sénéchal 
de Lyon, du 3 décembre 1358 *. On s'était déjà mis à Toeuvre en 
1356, et ce n'est qu'en 1378 que l'enceinte fut achevée. On peut 
se faire une idée de l'ensemble des fortifications en consultant la 
Recognisanci de le» ouvres (ouvrages de défense), faite en 1378*. 

L'exécution de cette grande entreprise fufconfiée au maître de 
l'œuvre de l'église Saint-Jean, Jean de Remacin, et à Guillaume 
Marsat, maître maQon et tailleur de pierre. Les conventions furent 
signées le 30 janvier 1359. Les dépenses s'élevèrent à 38.707 francs 
d'or, qui représentent un peu plus de trois millions de notre mon- 



naie 



3 



Les travaux des fortifications, poursuivis pendant vingt ans, • 
occupèrent de nombreux maçons, et, dans le même temps, la con- 
struction de réglise Saint-Jean était continuée sans interruption. 
Neuf maîtres de l'œuvre l'ont dirigée pendant le quatorzième 
siècle ^. 

Jacques de Beaujeu avait terminé, le l®*" novembre 1392, la rose 
pla'cée au-dessus du grand portail. 

Enfin plusieurs maîtres maçons relevèrent ou réparèrent les 
ponts sur le Rhône et la Saône. Un des ponts sur la Saône était 
alors couvert de maisons : un maçon, Jean Gautier, et un peintre, 
Jean Evrart, y avaient leurs ateliers. 



A Archives de Lyon, GG 1S9. 

« Archives de. Lyon, GC 191. 

3 Nous avons fait la conversion en prenant pour bases les évaluations de M. Natalis 
de Wailly et de Leber. 

■* On connaît trois maîtres de Tœuvre plus anciens : Robert (1147), Gautier (1270) 
et Jean Richard (1292). Tous les maîtres de Tœuvre n*étaient pas des maîtres maçoof . 
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Nous rappellerons qu'au moyen âge on désignait, sous le nom 
de. maître maçon, rarchitecle, Tentrefireneur de maçonnerie, le 
maître maçon proprement dit. Le mot architecte (d'abord architec- 
teur) était déjà entré dans la langue au quatorzième siècle. ChHstine 
de Pisan a dit en parlant de Charles V: « En effeôt, que nostre ro 7 
Charles fust sage artiste, se démonstra vray architecteur, deviseur 
certain et prudent ordeneur lorsque les belles fondacions flst faire 
en maintes places ^ » Ce mot a reparu, en 1541, dans les lettres 
de nomination de Sébastien Serlio. Le premier auquel (m ait donné 
ce titre à Lyon est Dominique Perret, «maistre architecteur ayant 
charge (en 1549) des réparations et fortifications ^. »Nous avons 
trouvé, quelques années plus tard, en 1555, deux autres architec- 
teurs, Constantin Morailet Alexandre Aramondi, grecs de Cons- 
tantinople, « venuz ... du lieu de Marseille jusques en ceste 
ville, pour estre employez aux réparations et fortifflcations dé 
la ville comme estant gens ingénieulx et expertz architecteurs^. » 
En 1606, le 4 juin, Philippe Lalyame prenait; dans l'acte de 
baptême de sa fille Catherine, la qualité de « sculpteur et archi- 
teeteur*». 

D y avait, au moyen âge, des associations ou ateliers de maçons, 
nomades le plus souvent, soumis à des règlements particuliers et 
connus sous le nom de loges. Il serait possible de connaître les 
travaux de chacun de ces ateliers au moyen de leurs méreaux et 
des signes dont ils ont marqué leurs ouvrages ^. Une de ces loges 
était établie à Lyon en 1350 : Guillermet et Pierre paraissent 
en avoir été les chefs. Dans le cas dont nous parlons, il est 
possible que l'expression de ^a loge s'applique à l'ensemble ou à 
la réunion des aissociations ou ateliers de maçons qui étaient alors 
à Lyon. 

^ Le livre des fais et bonnes meurs du sage toi/ Charles, 3« partie, chapitre XI 
ChrisUoe de Pisan dit plus loin : « Les archltecteurs c*est as8a?oir les disposeurs de 
l'œuvre. » , 

> Archives de Lyon, BB 70, f^ 113. 

3 Archivés de Lyon, BB 78, fo 67 recto, 3 novembre 1555. 

4 Archives de Lyon, paroisse Sainte-Croix. 

^ M. Lucien Bégule a xiessinê une centaine de signes ou marques qui sont gravés 
sur les pierres de la cathédrale de Lyon (Monographie de la cathédrale de Lyan^ 
p. 5i à 57). Une partie de ces signes se retrouvent sur des méreaux qui font partie 
de la collection de M. Etienne Récamier. 
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i. JiiLN AIGHAED (,. 1^. 
Jean Richard, maître de Tœuvre de l'église Saint- Jean en i292K 

2. ANDRÉ (.. 1306). 

André (Andreu), le maçon. 

3. Jean GÉNEVEIS (.. 1306). 

Jean (Juhan) Géneveis, maçon. 

4. GUILLÉRMET(.. 1306). 
Guillermet le maçon. 

5. HUMBERT (.. 1306). 
Humbert le maçon. 

6. ANCELIN (.. 1306-1312) «. 
Ancelin, maçon. 

En 1306, «de la logi S, Johan, y> de Tatelter des maçons tra- 
vaillant à 1^ cathédrale. 

7. JïAN M LONGMONT (.. 1316-1320). . 

Jean de Longmont (Johannes de Longo mo>îte)y maître maçon, 
est désigné quelquefois sous le nom dé « maistre Jehan». Il a été 
maître de l'œuvre de l'église Saint- Jean ^. 

8. Antoimk BARRIL (.. 1342-1350). 
Antoine Barril ou Baril, maçon. 

9. GUILLERMET (.. 1350). 

Guillermet (Guillermé ), « le maçon de la loge. » 

10. PIERRE (.. 1350). 

Pierre, « maçon de la loge.» 

Guillermet et Pierre senties seuls qui soient appelés, dans les 

< ft Magister Johannes Richardi, magister operis €0cle8ie stmcti Johmnnis 
lugdùnensis.», » 

< Ces deux dakes indiquent la période pendant laquelle il est fait mention de ckaque 
personnage dans les documents, du moins d*après les notes que nous avons prises. 
Quand la seconde date est précédée d^une croix, cette date est Tannée du décès. 

3 Guigue, Introduction de la Monographie de la cathédrale de Lyon<, p. 32. 
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rôles des tailles, maçons de la loge; d'après le chiffre de leurs 
contributions, ils paraissent avoir été les chefs de cette loge. 
Nous ne les avons trouvés inscrits qu'une seule fois. 

H.Jban dbCUYSBL(..- 1358-1361). 
Jean de Guysel, maçon. 

12. JACQUES (.. 1358-1361). 

« Maistre Jaques le maczon. )> 

13. Jean db REMAÇIN (.. 1358-1369). 

Jean de Remaçin, maître maçon et tailleur de pierre, était maître 
de l'œuvre de l'église Saint-Jean en 1358. Il a, de concert avec 
Guillaume Marsat, entrepris les travaux des fortifications de Lyon 
(de 1358 à 1369). 

1358-1359. « Lo mètre de Tovra de Sant Juhan. Por sa meyson 
out il deraoret en la charrierj de Sant Jorgio, rabatu la chargi, 
XX florins. 

« Item mes por son moblo ' iiij " florins ^ » 

30 janvier 1358 (1359). «... Et magister Johannes deRemacin, 
magister operis ecclesie lugdunensis, et Guillermus Marsat, cives 
lugdunenses, lathomi socii. . . ^. » 

14. GuiLLAUMB MARSAT (.. 1358-1369). 

Guillaume Marsat ou Marsal, maître maçon et tailleur de pierre, 
a été, en 1359, associé de Jean de Remacin dans l'entreprise des 
fortifications de Lyon. 

15. Jban VAGHON (.. 1358-1383). 

Jean Vachon, maçon, demeurait du côté de l'Empire ^. Il a tra- 
vaillé aux fortifications de 1380 à 1383 ^ 



* Archives de Lyon, CC )885. 

' Conventions. Archives de Lyon, GG 189. 

3 La ville de Lyon étail située à cette époque sur les confins du royaume (de France) 
et de rempLre(d* Allemagne); les possessions de PEmpire dé ce côté étaient en réalité 
nominales, La partie de Lyon située sur la rive droite de la Saône était dite du côté 
du Royaume (et au seizième siècle, du côté de Fourvière); la partie située sur la 
rive gauche de la Saône, entre la Saône et le Rhône, était dite du côté derfihnpire 
. (et plus tard, du côté du Rhône). 

* Archives de Lyon, CG 376. 
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1382-1383. « Johan Vachoo, maczon» ij florins vj gros ^ » 

16. JBAN CORNU (.. 1358-1402). 

Jean ou Janet (Juhan ou Juhannet) Cornu dit Canet. était maître 
maçon. Il a travaillé aux fortifications de Lyon. Il demeurait, du 
côté de TEmpire. 

17. Jean db SAINT-ALBIN (.. 1360-1362). ' 

Jean de Saint- Albin, maître maçon, fut nommé maître de l'œuvre 
de l'église Saint-Jean le 17 novembre 1362. 

17 novembre 1362. « Qua die fecerunt magistrum ecclesie in 
maczoneria magistrum Johannem de Sancto Albino ibidem pfe- 
sentem et acceptantem, sub êmolumentis dicti predecessoris con- 
suetis et sub pensione pro qualibet eddoraada quindecim grossorum 
Turonensium argenti. Item pro locagio domus sue per annum quin* 
que florenos auri. Qui quidem magister Johannes solitum prestitit 
juramentum... *. » . 

18. GoiCBARD M.FURKES (.. 1361-13^. 
Gruichard de FOrnes; maçon ^. 

19. UoRiNT COTA (.. 1363). 
Laurent (Lorent) Cota, maçon. 

20.. BONARDEL (.. 1363-1364). 
Bonardel ou Bonnardel, maçon, a travaillé aux fcnrtiâcfttiom. 

21. Michel D'AVIGNON (.. 1363-1364). 

Michel d'Avignon, maçon, a travaillé aux for tifloat ions. 

22. Jban db VALENCIENNÉS (.. 1363-1364). 

Jean de Valenciennes, maçon, a travaillé aux fortifications, 

23. Thjévbnin d'YÈRES (.. 13634364). 
Thévenin dTères(Dyères), maçon. 



* Archives de Lyon, CG 61. 

^ Archives du Rhône, Actes capituiaires, vol. I»**, ù> l5 verso* 

3 C*es( probablement le même que « maistre Quichert », maçon en 1361. 
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24. JbanMOREL(.. 1363-1364).. 
Jean Morel, maçon. 

15! Michel db SAINGNIEU (.. 1363-1383). 

Michel (Michiel) de Saingnieu ou de Saingneu, mattre maçon, 
demeurait du côté de TEmpire* Il a travaillé aux fortiôcatioBS. 

2|6. Jbjln PS LYON( . i3Ô3-1383>. 
Jean de Lyon, maçon. 

27. Jean LUYSIN (.. 1364-1373). 

Jean Luysin, maître maçon, a travaillé aux fortifications. 
Novembre 1364. a Lo mestre Luysin... ^» 

28. Jean de VYMIES (.. 1364-1376). 

Jean de Vymies (de Vimy), maçon, a travaillé aux fortifications. 

29. Guillaume de SAINT-TRIVIER (.. 1364-1377). 

Guillaume de Saint-Trivier, maçon, a travaillé aux fortifications. 
1377. « Guilliamo de Sant Trivier, maczon, florins v *. » 

30. Guillaume de NOLAY (.. 1364-1390). 

Guillaume, Guillemin ou Guillermin de Nolay, appelé quelquer 
fois Guillemiii le maçon, maçon, demeurait du côté du Royaume, 
Il a travaillé aux fortifications. 

31. Jean D'YÈRES (.. 1364-1402). 

Jean dTères (Dyères ou Dières), maçon, demeurait du côté de 
l'Empire. Il a travaillé aux fortifications. 
1382-1383. « Empire. Johan Dyères, maczon ^ florin j ^. » 

32 Jean BERTHET (.. 1368-1386?). 

Jean Berthet, Bertet ou Bertel, maître maçon, était originaire 
d'Âuxerre. Il est appelé quelquefois dans les comptes Johannes de 
Altissiodore ou «Jehan d'Auxerre », et il est désigné souvent 
dans les rôles des tailles comme « lo mestre de Tovra ». 



* Archives de Lyon, CC 373. 
« Archive* de Lyon, CC 60.. 
^ Archives de Lyon, CC 61. 
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1377. « Johan, lo mestre de-Tovra, florins x ^» 

Il fut nommé maître de l'œuvre de l'église Saint- Jean le 10 no- 
vembre 1368 : 

« Item predicti dominî ordinaverunt et fecerunt magistrum ope- 
rîs dicte ecclesie magistrum Johannem Bertel, de Altissîodore, 
présentera,, sub stipendiis consuetis et prout ejus predecessor 
percipiebat, qui promisit per juramentum ad sancta Dei Evanr 
gelia prestitum bene et&deliter opus dicte ecclesie regere etgu- 
bernare ^. » 

Berthet a exercé les fonctions de maître de l'œuvre jusqu'en 
1377, et peut -être jusqu'en 1386 (voir Jean). 

33. Jkan db vaux (.. 1369). 

Jean de Vaux, maître maçon, travailla eii 1369 aux fortifica- 
tions de Lyon. ^ 

« . ... Una pilla qui est surz Sauna derrier la mayson Michiel 
Chenaver qui fut faite per czo que nigous (nul) no puet enlrar en 
la villa quant les aygues sont basses, et de l'ovra de la dicta pilla 
fut mestre Johans de Yauz qui fit les despens d'ycella, dont estent 
les parties que il rendit qui montont c et v frans ^. » 

34. Jacquks de BEAUJEU (.. 137a-+^1418). 

Jacques de Beaujeu (magister Jacobus de.Bellojoco)y maître 
maçon, fut, d'après M. Guigne*, maître de l'œuvre de Téglise 
Saint-Jean de 1370 à 1394. Il Tétait encore en 1401, et Ta été 
probablement jusqu'à sa mort en 1418. 

Nous avons vu que Jean Berthet a été nommé maître de l'œuvre 
en 1368. Nous avons cité la mention qui est faite dans le rôle des 
tailles de 1377 de «Johan lo mestre de l'ovra». Nous ajouterons 
que, dans les rôles de 1386, nous avons retrouvé, du côté du 
Royaume : <( Johan le maistre de l'ovra^. » Il est donc évident que, 
jusqu'en 1386, le mattre de l'œuvre s'appelait Jean. était*ce 



^ Archives dd Lyon, GG 60. 

* Archives du Rhône, Actes capitulaires, vol. W, f« 93, 

3 Archives de Lyoo, GG 191. 

4 IntroducUoD de la Monographie de la cathédrale de Lyon, p. 32, 

5 Archives de Lyon, GG 376. 
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Jean Bertliet ou un autre maître maçon du nom de Jean ? Nous 
l'ignorons. 

M. Guigue n'a pas donné la date de ]a nomination de Jacques de 
Deaujeu; nous Tavons aussi cherchée vainement dans les actes 
capitulaires *. ' 

- La première délibération dans laquelle il est question de ce 
maître est celle qui se rapporte, à l'achèvement de la grande rose 
placée au-dessus du portail. Le 24 février 1391 (1392), Jacques 
de Beaujeu s'engagea à livrer le jour delà Toussaint 1392, cette 
rose complètement terminée quanta la maçonnerie età la sculpture^. 

En 1394, il fit extraire de la carrière que le chapitre possédait 
à Anse quatre grands blocs de pierre pour en faire faire les statues 
du pape Clément V, du roi, des ducs de Berri et de Bourgogne ^. 

lïn:1401,il fut chargé de là construction de la chapelle du 
Saint- Sépulcre, fondée par l'archevêque Philippe de Thurej' : 

« Quod idem^ dominus lugdunensis archiepiscopus possit seu 
posset construi seu edificari facere juxta dictamen magistri Jacobi 
de Bellojoco, magistri operis dicte ecclesie lugdunensis... *.» 

Nous pensons que Jacques de Beaujeu a été nommé maître de 
l'œuvre de 1386 à 1390. 

Il éleva en 1389 le premier portail du pont du Rhône, à Lyon, 
du côté de l'Empire, et travailla à ce pont, de 1408 à 1413, avec 
Guillaume d'Aligre. 

Il demeurait dans la rue Mercière : 

1390. « Rue Marchière. Mestre Jaques de Beaujeu, maczon, 

iij fr. ^. » 

Jacques de Beaujeu décéda en 1418, laissant'un fils, nommé 
Aynard. 

35. Jacquemet cornu (.. 1372 1383). 
Jacqueraet Cornu, maître maçon, fut nommé maître couvreur de 



* M. Guigue s'esi fondé sur le Livre des statuts et des obédiences (f» 72. Arch.du 
Rhône, fonds de Saint-Jean), pour faire remonter & l'année 1370 Texeroice par Jacques 
de Beaujeu des fonctions de mattre de l'œuvre. 

* Archives du Rhône, Actes capitulaires, vol. V, f» 28. Guigue, Introduction, p. 9. 
5 Archives du Rhône, Actes capitulaires, vol. V, (o 81. 

* Archives du Rhône, Actes capitulaires, vol. VI, f^ 51. 
5 Archives du Rhône, Actes capitulaires, vol. Il, f" 85. 

MAI-JUIN 1882.— T. m 25 



Digitized by 



Google 



370 LA REVUK LYONNAISE 

réglise Saint-Jean le l®»* juillet 1379 «. Il a travaillé aux fortifi- 
cations et demeurait du côté de TEmpire. 

36. Henri MAGNIN (.. 1377)- 
Henri (Anry) Magnin, maçon. 

37. Gbofpoey GROLIER (. 1377-1384). 

Geoffrey (Joflfrey) Grolier dit Ramus, maçon, demeurait du côté 
du Royaume 

38. Jean GAUTIER (.. 1379). 

Jean Gautier ou Gauter, maçon, a. fondé, en 1379, « la pile qui 
sotient ses ovreurs, laquelle est profitable au pont de Sone *.» 

Le pont de la Saône était couvert de maisons. On verra plus 
loin que le peintre Jean Évrart y avait son atelier. 

39. PiBRRiB ORLANT ( . 1380-1381). 

Pierre Orlant, maçon, a travaillé aux ibrtifications. 

40. Jean DEVILLE(.. 1380-1388). 

Jean Deville, maçon. 

1382-1383. Empire. « Johan Deville, maczon, -iiij florins. ^.» 

41. Pierre TIBAUT (.. 1380-1402). 

Pierre Tibaut ou Tybaut, dit Tibaut de Besançon, maçon, était 
originaire de Besançon. Il avait épousé Jeannette (Juhannette), 
et demeurait du côté de TEmpire. Il a travaillé aux fortifications. 

42. Girard de GUYSEL (.. 1380-1404). 

Girard (Girart) de Guysel, maître maçon et ymageur^ était 
désigné quelquefois sous son prénom seul de Girart ou Girert. Il 
a travaillé aux fortifications et demeurait du côté de FEmpire. 

1382-1383. Empire. « Girert de Guysel, maczon, 

vij florins vj gros *. » 



^ Archive > de Lyon, CC GO. 
* Archives tie Lyon, CG 375. 
3 Archives de Lyon, CC61. 
^ Archives de Lyon, CCOl. 
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43. Pierre DEVILLE (., 13S1). 

Pierre Deville, maçon, a travaillé aux fortifications. 

44. GuicHARD DUFOUR (.. 1381-1383). 
Guichard Dufour, maître maçon. 

45. Barthélémy CANET (.. 1381-1385). 

Barthélémy (Barthelèrqe ou Bortholomeu) Canet, maçon, de- 
meurait du côté de TEmpire. Il a travaillé aux fortifications. 

46. Jean GUY (1381-1388). 

Jean Guy, maçon, a travaillé aux fortifications. 

47. X}uiuaumeARDEVILLON(.. 1382-1383)., 
Guillaume Ardevillon, maçon. 

48. JEAN (.. 1383-1386). 

Il y avait, de 1383 à 1386, un maître de Tœuvre de Téglise 
Saint-Jean, nommé Jean, qui demeurait du côté du Royaume. 
1383. « . . . Lo mestre de l'ovra . . . ^ » 

1385. « . . . Lo métro de Tovra, xviij ' ix •*•* ^. » 

1386. «... Lo maistre de l'ovra . . . ^. » 

Il est probable que ce Jeau est Jean Berthet ou Bertet, d'Auxerre, 
qui fut nommé maître de Tœuvre en 136S. 

49. Monnet MOREL (.. 1385). 
Monnet Morel, maçon. 

50. Guillaume de GUYSEL (.. 1386-1390). 
Guillaume de Cuysel, maçon et ymageur. 

51. ANDRÉ (. 1388-139>). 

André, maître maçon. 

1390. « Andreu le maczon, en Eîfcorchi bo, x ' ^"'^, *> 



* Archives de Lyou, CC 02. 

* Archives de Lyon, GG (>3. 
5 Archives de Lyou, GG 376. 

* Archives de Lyon, GG 379. 
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52. Guillaume db SAINT-KIIEST (.. 1388-1423). 

Guillaume de Saint- Priest, maçon, demeurait dans la rue Bon- 
nevaux. 

53. Jean de MAGON (.. 1390-1393), 

Jean de Mâcon, maçon, demeurait dans la rue Bonnevaux. 

54. Jacques D'ALBOIS (.. 1390 1400). 

Jacques d'Albois, maçon, a entrepris la reconstruction d'un 
pont sur la Saône, au faubourg de Vaise, à Lyon. 

55. GuiLLEMiN BONNEL (.. 1395-1399). 
Guillemin Bonne], maçon. 

56. Guillaume D'ALIGRE (.. 1403-1413). 

Guillaume d'Aligre, maître maçon, a travaillé avec Jacques de 
Beaujeu au pont du Rhône, à LyoD. 

57. JANIN (.. 1406)'. 

Janin était, en 1406, maître de l'œuvre de l'église Saint -Jean. 

58. Guillemin t^b NIERT (.. 1408-1411). 

Guillemin de Niert ou maître Guillemin, maître maçon. 

59^. Antoine FREYD0N(.. 1410-1423). 
Antoine Freydon, maçon. 

60. HuGUENiN CLERGET (.. 141M414). 
Huguenin ou Gonin Clerget, maçon. 

61. Laurent LORENDET (.. 1411-f de 1448 à 1453). 

Laurent (Lorent) Lorendet, Lorendel ou Lorendat, raaç^n. 

62. Jean LORENDET (.. 1411-1454). 

Jean Lorendet, Lorendel ou Lorendat, maçon. 

63. Jacques MOREL (.. 1412-1448). ' 

Jacques Morel, maître maçon et tailleur d'images, fut maître de 
l'œuvre de l'église Saint-Jean de 1418 à 1425 '. 

* Ce doit être Jacques Morel qui fit faire, en 1419. des réparaUons à lare doublMu 



Digitized 



dby Google 



LES ARTISTES ET LES GENS DE METIER 373 

Nous verrons plus loin qu'il a fait, de 1420 à 1422, pour la 
cathédrale, le tombeau du cardinal de Saluces, et, en 1448, pour 
l'église de Souvigny, le tombeau du duc Charles de Bourbon et 
d'Agnès de Bourgogne, sa femme. 

11 demeurait du côté de l'Empire. 

64. Pierre NOYSET (..1416-1427). 

Pierre Noyset, maître maçon, fut nommé maître de l'CBUvrede 
l'église Saiut-Jean en 1425. 11 devint lépreux en 1427.: 

27 juin 1427. « Qua die erogaverunt Petro Noyset, lathomoet 
leproso, amore Dei, qualibet ebdomada, quandiu* vixerit, duos 
grossos super elemosinam, attento quod se bena habuit in dicta 
ecclesia circa fabricam quam regebat *, 



situé au miJieu de la cathédrale (« magistri Jacobin magistri operis et fahrice 
dicte ecclesie »). Actes capitulai res, vol. XI, f» 49. 

* Archives du Rhôoe, Actes capituloires, vol. XII, f" 183. 



. Natalis Rondot. 
(A suivre.) 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR 

GUILLAUME-MICHEL CHABROL 



JURISCONSULTE 



Chabrol (Guillaume-Michel), né à Riom (Puy-de-Dôme, le 
1" septembre 1714, était fils de Jacques Chabrol, docteur en 
droit, avocat du roi au présidial de cette ville (que le chevalier 
d^Aguesseau considérait comme Tun des plus savants hommes du 
royaume dans la connaissance du droit romain^), et de dame Anne 
Beney ton. Élevé au collège des Oratoriens de Riom, où il entra en 
jaQvier 1732, établissement qui, jusqu'en 1789, a joui d'un grand 
renom, il manifesta, dès son jeune âge, les plus grandes disposi- 
tions pour toutes les sciences. Il se rendit ensuite à Paris, 
pour y terminer ses études, et obtint dans cette capitale son di- 
plôme de bachelier en droit. 

Après la mort de spn père, il fut pourvu de la charge d'avocat 
du roi en sa sénéchaussée d'Auvergne (28 juillet 1733), charge dont 
il exerça les fonctions ving-cinq ans, et qu'il résigna, en 1756, au 



i Jacques Chabrol vécut d'abord dans la religion protestante, suivant en cela 
Texemple de ses pères qui, dès le milieu du seizième siècle, avaient embrassé la Ré- 
forme, Il se convertit au catholicisme en 1682, poussé par son cousin Henri Arnauld, 
çélèbi-eévêque d'Angers, et par le désir qu'il avait de remplir des fonctions émanant 
du roi. Deux de ses oncles avaient eu une nombreuse postérité qui suivit la religion 
protestante. L'un d'eux, Jean Chabrol, né à Aubijoux (Cantal) en 1604, mourut en 
16CT. il fut pasteur de l'église de Thouars (1637) et savant théologien. 
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profit de son fils, Jâcques-Gilbert-François Chabrol. Pendant ce long 
exercice, il s'était montré magistrat d'une science rare, rempli de 
logique; ce qu'il fit voir dans toutes les affaires qui lui furent sou- 
mises. Mais sa famille, bien que fort ancienne, et dont la généalogie 
s^ suit régulièrement depuis Guillaume Chabrol, vivant en 1521, 
attaché en qualité de secrétaire à la personne d'un seigneur d'Au- 
bijoux, en haute Auvergne, n'était pas noble. Aussi le Koi 
Louis XV lui conféra-t-il des lettres de noblesse en 1767. Plus 
tard, le roi Lmiis XVI le nomma conseiller d'État (21 mars 1788). 




Chabrol, esprit droit, se fit non seulement remarquer dans 
l'exercice de ses fonctions publiques, mais encore comme juricon- 
sulte de premier ordre. De tous côtés et de fort loin, les grands 
procès delà province lui étaient remis, comme à l'homme le plus 
capable de donner un bon conseil et de résoudre les difficultés. Son 
bureau était encombré de clients ; mais aussi, et c'était justice, sa 
fortune devint-elle considérable. 

Chabrol, tout en s'occupant de questions de droit, rencontra, 
dans sa longue carrière, mille occasions de voir passer sous ses 
yeux des parchemins historiques très curieux, des titres intéres- 
sants, qui éclairaient des points obscurs desannales de l'Auvergne. 
Il avait, du reste, un goût développé pour l'étude et l'intelligence 
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de l'histoire de son pays, favorisé qu'il était pa^le^ archives publi- 
ques et privées qui furent mises à sa disposition. Doué d'une 
mémoire extraordinaire, d'une activité prodigieuse, il rédigea, 
pendant longtemps, une étude juridique, et publia, de 1784 à 1786, 
en quatre volumes in-4**, les Commentaires sur les coutumes 
d'Auvergne, commentaires qui surpassent tous ceux de ses pré- 
décesseurs, vaste et précieux répertoire, consulté jadis par tous 
les hommes de loi d'Auvergne, avant la rédaction du Code 
Napoléon. 

Le tomeP" renferme déjà une étude historique très savante; 
mais le tome IV* indique chez son auteur un esprit méthodique 
qui ne Tabandonna jamais dans ce travail considérable. Là, chaque 
fief, terre ou seigneurie de la haute et de la basse Auver- 
gne, d'une partie du Velay et de la Marche, qui entrait dans 
le ressort de l'ancienne Auvergne, est classé par lettre alpha- 
bétique. La chronologie des seigneurs, les faits historiques sur 
chaque localité sont condensés dans un style correct et sévère*. 

Non seulement le Commentaire des coutumes d* Auvergne, 
par Chabrol, obtint un très grand succès lorsqu'il parut ; mais plus 
d'un demi-siècle après il jouissait d'une grande célébrité. Les 
exemplaires recherchés s'en vendaient très chers. On les trouvait 
dans toutes les bibliothèques sérieuses du centre de la France. 

Chabrol qui avait acquis une grande fortune, grâce à son travail, 
ainsi que nous venons de le dire, devint bientôt l'un des plusgrands 
propriétaires de la province. Il acheta une série d'importantes 
terres, parmi lesquelles Verrières, Chaméanes, la baronnie de 
ïournoël (1766), la baronnie de Murol (vers 1780), etc. 

il assista à l'Assemblée delà noblesseà Riom, en 1789,etmourut 
dans cette ville, dont il était la gloire, le 22 février 1792, âgé de 
soixante-dix- huit ans. 

Ce grdnd jurisconsulte s'était marié deux fois, et avait eu plu- 
sieurs enfants. Nous devons citer un député de la noblesse 
d'Auvergne aux états généraux de 1789, créé comte héréditaire 



*■ Lan notes qui ont servi à rédiger le manuscrit de Chabrol sont conservées par 
aou {lescendant, M. le comte de Chabrol-Tournoël, à Riom. Elles sont écrites par 
Bon père d*une écriture longue, penchée, très rapide, souvent difficile à lire. On re- 
eo&nalt dans ce recueil une activité prodigieuse. 
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le 13 septembre 1814. Ce dernier laissa plusieurs fils, savoir: 
1* Guillaume-Michel de Chabrol de Tournoël, député du Puy-de- 
Dôme, dont la postérité masculine existe encore à Riom ; 2^ An- 
toine-Joseph, comte de Chabrol de Chaméanes, qui a aussi des 
descendants en Nivernais ; 3® Christophe, comte de' Chabrol* 
Crousol, préfet du Rhône (22 novembre 1814), fonctions qu*il 
reprit après les Cent jours et qu'il exerça jusqu'en 1817*, ministre 
de lamarine (1824), ensuite des finances (1829), pair de France, etc., 
morten 1836* ; il a laissé un fils, actuellement vivant, résidant en 
son château deMolay,dans le département du Calvados; 4**Gilbert- 
Joseph-Gaspard, comte de Chabrol de Volvic, célèbre préfet de la 
Seine, mort, en 1843, sans postérité. 

Bien que Guillaume -Michel Chabrol, jurisconsulte, ait été l'objet 
de quelques notices, aucune, jusqu'à ce jour, n'avait donné, sur ce 
grand magistrat de l'Auvergne qui fut aussi l'un de nos historiens, 
des détails circonstanciés sur sa vie. On peut en dire autant de son 
portrait. Le crayon et le burin des artistes n'ont pas été féconds 
à le reproduire. Chabrol méritait cependant tous ces honneurs. 
Nous donnons donc le portrait de l'auteur célèbre des Commen- 
tttires sur les coutuynes (V Auvergne, d'après une toile conservée 
à Riom par M. le comte de Chabrol-Tournoël, et qui représente, 
à l'âge de vint-sept ans, celui auquel nous consacrons ces 
lignes. 



* Une des rues de Lyon porte son nom,et perpétue Je souvenir de son administra- 
tion. 

> Il a publié une brochure intéressante sur les Événements de Lyon au mois de 
juin 1817. 



Ambroise Tardieu, 

.HiitoriograplM de la basse AuTdrgns. msmbre d« plusieurs Académies 
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Situation de la femme dans la famille. -^ L'amour chez les Indiens. — Quelques 
points de législation ancienne et moderne. 

La situation de la femme a préoccupé vivement tous ceux qui 
ont visité rinde. Nous même, qui suivons volontiers le courant des 
idées inodernes et qui avons applaudi aux efforts tentés en France 
pour rendre à la femme, par une éducation mieux entendue, son 
rang légitime, nous n'avons pu nous défendre d'une pénible im- 
pression en constatant l'asservissement traditionnel auquel Tln- 
dienne est condamnée. Elle n'est point la compagne, mais la très 
liunible servante de son mari, et son existence se passe dans une 
tutelle rigoureuse qui peut changer de nom, mais qui ne prend 
jamais fin. Toussenel se voilerait la face s'il lui était donné devoir 
de quelle façon on applique dans ce pays la fameuse formule du 
Gerfaut. 

Cette situation incontestablement très ancienne ne paraît pourtant 
pas remonter jusqu'au temps des Védas. Dans ces livres la femme 
est souvent appelée « la lumière de la maison », qualification 
flatteuse indiquant assez le rôle important qu'on lui acordait. 

Quelques autres passages permettent de conclure qu'il lui était 

* Vdr la Revue lyonnaise, t. II, pp. 3j7 et 435, et t. III,'p. 208 et 303. 
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loisible àe prendre part aux sacrifices religieux dont elle est 
exclue aujourd'hui. M. Jacoliot, dans son ouvrage sur l'Inde, cite, 
à l'appui de l'opinion que j'indique, plusieurs maximes tirées, 
dit-il, d'anciens livres sacrés dont il ne donne pas les titres. 

« L'homme n'est complet que parla femme, et tout homme qui 
ne se marie pas dès l'âge delà virilité doit être poté d'infamie. » 

« Celui qui méprise une femme méprise sa mère. » 

« Celui qui est maudit par une femme est maudit par Dieu. » 

« Les larmes des femmes attirent le feu céleste sur ceux, qui les 
font couler. » 

(( Malheur à qui se rit des souffrances des femmes ! Dfeu se rira 
de ses prières. » 

« Les chants des femmes sont doux à l'oreille du Seigneur. Les 
hommes né doivent point, s'ils veulent être écoutés, chanter les 
louanges de Dieu sans les femmes. » 

« Que le prêtre laisse la femme brûler les parfums sur l'autel, 
quand il'sacrifie pour la création, les maisons, les fruits et les 
fleurs. » 

« La femme doit être pour l'homme de bien le repos du travail, 
la consolation du malheur. » 

Selon lé même auteur, c'est la théocratie brahmanique qui a 
dégradé et asservi la femme pour s'en faire un instrument de 
domination. 

Mes recherches personnelles m'ont conduit à 'des découvertes 
singulièrement contradictoires. Tantôt j'ai vu la femme entourée 
de respect et presque l'objet d'un culte; tantôt je l'ai vue con- 
damnée au mépris le plus profond, et ces anomalies se sont pré- 
sentées souvent dans le même ouvrage. Le lecteur en jugera par 
les extraits suivants. 

Le Maha -Bharata raconte que la femme de Mouni Tircadamer 
ayant voulu le mettre à mort, l'exposa dans un radeau sur le 
Gange. Le Mouni justement irrité maudit tout le sexe auquel 
appartenait la coupable. C'est à la suite de cette malédiction que 
les femmes ont été condamnées à n'avoir qu'un seul époux et à 
ne pouvoir se séparer de lui, quand même il serait désagréable, 
difforme et pauvre. J'ai trouvé aussi dans le Maha-Bharata cette 
anecdote dont j'emprunte la rédaction à M. Pavie : 
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« Le Brahmane' dit à sa jeune épouse: « Prends garde ; ne dis 
ce rien, ne fais rien qui me déplaise ; à ta première faute je t'aban- 
c< donne. » L'enfant résignée répondit : « Qu'il en soit ainsi.» Un 
soir, le Brahmane dormait appuyé sur la hanche de sa femme. 
Celle-ci, craignant que son mari ne manquât aux devoirs de sa 
caste, réveilla doucement en lui disant : « Lève-toi, fortuné 
tt Brahmane. Le soleil est près de se coucher: remplis tes obli- 
cï gâtions du soir et fais tes ablutions. Voici le crépuscule. Le 
« soleil.est à l'ouest, ô maîlre. » Le Bhahmanelui répondit avec 
colère : « Tu m'adresses des paroles de mépris, fille de serpent. 
a Je n'habiterai plus près de toi ; je m'en irai comme je suis 
« venu. Sache que le soleil ne peut s'abaisser sous l'horizon, tant 
a que je dors. 

« — Pourquoi m'abandonner? Je n'ai pas commis de faute. Soyez 
« juste, ô vertueux Brahmane, » murmura la jeune épouse. Le 
féroce Brahmane tint bon et s'enfuit, la laissant à son désespoir. » 

Le même ouvrage renferme les passages suivants dont le der- 
nier se recommande par son énergie. 

« Les femmes n'ont pas d'autres dieux que leurs maris. » 

« La femme doit aimer son mari plus que son père, plus que sa 
mère, plus que son Dieu. » 

(( Elle doit vénérer son mari, bien qu'il soit pauvre,, infirme, 
ignorant, difforme ; un mari est tout pour sa femme. » 

« La mort, le's régions infernales, le tranchant du rasoir, le 
poison, les serpents venimeux, tous ces fléaux réunis ne sont pas 
si mauvais que la femme. » 

Le Ramayana déclare que les femmes sont incapables de fidé- 
lité, qu'elles s'attachent au premier venu, pareilles aux lianes des 
forets qui s'enroulent autour de tout arbre à leur portée. 

Le livre de Manou abonde en contradictions. Voici d'abord 
les jugements flatteurs. 

« 11 n'y a aucune différence entre les femmes honnêtes et la 
déesse de la Fortune. » 

« Les femmes mariées doivent être comblées d'égards par leurs 
pères, leurs frères, leurs maris et les frères de leurs maris, lorsque 
ceux-ci désirent une grande prospérité. » 

« Partout où les femmes sont honorées, les Divinités sont 
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satisfaites ; mais lorsqu'on ne les honore pas, tous les actes pieux 
sont stéfiles. y> 

« Les maisons maudites par les femmes auxquelles on a refusé * 
les hommages qui leurs sont dus, se détrujsent entièrement, 
comme si elles étaient anéanties par un sacrifice magique. x> 

« De la femme seule procèdent les enfants, Taccomplissement 
des devoirs pieux, les soins empressés, le plus délicieux plaisir 
et le ciel pour les Mânes des ancêtres et pour le mari lui- 
même. » 

« Dans toute famille où le mari se plait avec sa femme et la 
femme avec son mari, le bonheur est assuré pour jamais. » - 

Voilà maintenant les jugements sévères; ce sont de beaucoup 
les plus nombreux. 

« Manou ayant donné en partage aux femmes l'amour de leur 
lit, de leur siège et de la parure, la concupiscence, la colère et 
la perfidie, que les hommes ne reconnaissent aucune capacité aux 
femmeS; afin qu'elles se conduisent sans éprouver de mal. » 

« Une petite fille, une jeune femme, une femme avancée en âge 
ne doivent jamais rien faire suivant leur yolonté, même dans 
leur propre maison. » 

a Pendant son enfance, une femme doit dépendre de son père ; 
pendant sa jeunesse, elle dépend de son mari ; après la mort de 
son mari, de ses fils; si elle n'a pas de fils, des proches parents 
de son mari, ou, à leur défaut, de ceux de son père ; si elle n'a 
pas de parents paternels, du souverain. Une femme ne doit jamais 
se gouvernera sa guise. » 

« Qu'elle ne cherche jamais à se séparer de son père, de son 
époux ou de ses fils; en se séparant d'eux, elle exposerait au 
mépris les deux familles. » 

« L'autorité de l'époux sur l'épouse repose sur le don que le père 
lui fait de sa fille, au moment des fiançailles. » 

« Il est dans la nature du sexe féminin de chercher ici-bas à 
corrompre les hommes, et c'est pour cette raison que les sages 
ne s'abandonnent jamais aux séductions des femmes. i> 

« Une femme vertueuse doit vénérer son mari comme un Dieu, 
quoiqu'il soit infirme ivrogne et débauché. » 
« Il n'y a ni sacrifice, ni pratique pieuse qui concerne les 
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femmes en particulier. — Qu'une femme chérisse et honore son 
mari, elle sera honorée dans le ciel. » 

« Souvent lesfenimes n'examinent pas la beauté et ne s'arrêtent 
pas à l'âge; que ^eirr amant soit beau ou laid, jeune ou vieux, 
peu importe ; c'est un homme et .elles en jouissent. » 

(( Quelles que soient les qualités de Thomme auquel une femme 
est unie par un mariage légitime, elle acquiert elle-même ces 
qualités, de même que la rivière par son union avec l'océan. » 

« Le témoignage unique d'un homme exempt de cupidité est 
admissible dans certains cas, tandis que celui d'un grand nombre 
de femmes, même honnêtes, ne l'est pas, à cau^^e de l'inconstance 
de l'esprit féminin. » 

« Une femme, un fils, un domestique, un élève, un frère du 

même lit, mais plus jeune, lorsqu'ils commettent quelque faute, 

peuvent être châtiés avec une tige de bambou ou une corde, 

mais toujours sur la partie postérieure du corps et jamais sur 

. les parties nobles. » . 

Etrange moyen de répression, condanj^ié d'ailleurs par cette 
sentence d'un poète Indien : « Ne frappez pas une femme, même 
avec une fleur, fût-elle coupable de cent fautes. » 
: J'ai extrait des Pouranas et de différents auteurs les lignes 
•suivantes : 

Bhagavata Pourana. « Le Dieu Indra ayant tué un Brahmane, 
les femmes consentirent à prendre une part dans la responsabilité 
de ce meurtre, à condition de pouvoir toujours jouir des plaisirs 
de la volupté. Le flux menstruel est le signe visible de leur crime. » 

Dakcha, « Des femmes, quoique pourvues de vêtements, d'ali- 
ments et de bijoux, déshonorent leurs maris» les sucent comme 
des sangsues. Encore les sangsues ne boivent-elles que le sang, 
tandis que les femmes enlèvent tout : richesse, esprit, force et 
travail. » 

(( Auprès de son mari, la femme enfant est pudique; jeune, fait 
la difficile, et vieille, ne ressent que de l'indifférence. » 

Veichtehta, a La plus excellente des bonnes œuvres qu'une 
femme puisse faire, c'est d'obéir à son mari. » 

a La femme est faite pour obéir à tout âge. » 

Vichnou Pourana. « Que l'iiomme ne manque pas d'égard aux 
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femmes, mais qu'il se garde démettre en elles toute sa confiance. 
Qu'il ne montre pas d'impatience auprès d'elles, mais qu'il ne les 
entretienne pas de choses importantes. » 

Narada. « Les femmes, quoique nées de familles nobles et 
mariées à des hommes de mérite, ne se tiennent pas dans les 
bornes du devoir. » 

c< S'il est impossible aux femmes d'avoir accès auprès des 
hommes, elles se séduisent entre elles. Le feu n'est pas satisfait par 
le bois, l'océan par les rivières, la mort par la fin de tous les 
êtres,, ni la femme par l'homme. » 

« Les femmes ne portent pas grande afiection à leurs maris, bien 
que ceux-ci leur donnent tout ce ^qu'elles désirent, se soumettent 
à leur volonté et les protègent contre les dangers. » 

« La femme est le pire des fléaux. » 

Comme on le voit, si quelques-uns de ces textes sont empreints 
d'indulgence, la plupart stigmatisent sans pitié les défauts inhérents 
au sexe faible, et, loin de chercher à l'en corriger, s'en autorisent 
pour condamner la femme à une dépendance éternelle, à une 
éternelle absorption de son individualité par celle du mari. 

Voici, d'après la ATaAa-fiAara/a, le portrait de la femme par- 
faite : 

« Je suis respectueuse envers mon beau- père et ma belle-mère ; 
je leur lave les pieds ; je leur offre du riz safrané.pour le sacri- 
fice et des fleurs ; je les parfume avec de l'encens; je les vénère, 
comme si j'étais leur propre flUe. Je balaie la maison, la cour 
intérieure, la porte d'entrée. Je ne tiens pas de discours inutiles, 
et je ne cherche querelle à personne. Je ne lie pas de conversa- 
tion avec les passants. Le toit de ma maison est pour moi le 
temple de Dieu, le monde des êtres célestes, le ciel; je ne connais 
pas d'aiitre demeure. 

«c Je suis debout avant le lever du soleil. Je balaie la maison, 
je l'enduis de bouse de vache, je nettoie les va.ses de cuivre, je 
bénis le soleil, et je réveille ensuite mon mari. Après que mon 
beau-père et ma belle-mère m'ont donné leur bénédiction, je 
teur offre la nourriture que Dieu nous donne et que je prépare. 
Je l'offre ensuite à mon mari, et je présente le bétel et l'arec. Je 
vénère mon mari comme un Dieu, et j'écoule aveuglement ses 
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ordres. Je ne médis de personne. Je ne cause pas de trouble dans 
les familles, je ne mens jamais, je n'écoute pas les calomnies. » 

Sur le même sujet, le père Bertrand, missionnaire du Maduré, 
cite différents textes empruntés à Veichiehta, le célèbre pénitent : 

« Une femme ne peut manger qu'après son mari. Si ce dernier 
jeûne, elle jeûnera; s'il est gai, elle partagera sa joie ; si elle 
voit rire son mari, elle rira ; s'il est triste, elle sera triste; s'il 
pleure, elle pleurera ; s'il l'interroge, elle répondra. En présence 
de son mari, une femme ne doit pas regarder de côté et d'autre,, 
mais avoir les yeux fixés sur lui, pour attendre et recevoir ses 
ordres. Elle doit, lorsqu'il parle, ne pas l'interrompre, ni parler 
à d'autres;, lorsqu'il l'appelle, tout quitter et accourir auprès de 
lui. S'il chante, elle doit être extasiée de plaisir; s'il danse, le 
regarder avec.délices; 5'il parle de science, l'écouter avec admi- 
ration. 

c( Si son mari se met en colère, la menace, lui dit des injures 
grossières, la bat même injustement, elle ne lui répondra qu'avec 
douceur^ lui saisira les mains, les baisera, lui demandera pardon 
au lieu de jeter des hauts cris et de s'enfuir de la maison. 

« Si son mari reçoit la visite d'un étranger, elle se retirera la 
tête baissée, et continuera son' travail sans faire la moindre. atten- 
tion à celui-ci. Elle doit penser à son mari seul et ne jamais 
regarder un autre homme en face. Si elle voit les dieux les plus 
beaux, elle les regardera avec dédain et comme ne méritant pas 
d'être mis en parallèle avec son mari. 

<( Elle aura soin de balayer tous les jours la maison, d'en frotter 
le pavé avec delà bouse de vache; elle tiendra les vases propres 
et préparera les mets pour l'heure précise des repas. Si son 
mari est sorti, elle épiera le moment de son retour pour aller 
au devant de lui, l'introduire dans la maison, le faire asseoir 
sur une natte et lui servir des mets apprêtés selon son goût. 

« Moins attachée à ses fils et à ses joyaux qu'à son mari, elle doit, 
à la mort de son mari, se laisser br^iler vive sur le même bûcher 
que lui. » 

Ainsi, une âme poursuivie jusque dans la liberté . secrète de la 
censée, un corps courbé sous des travaux serviles, une telle abdi- 
pation devant le mari qu'elle doit en tout temps modeler son 
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humeur sur la sienne et mourir quand il meurt : voilà la femme que 
nous dépeignent ces anciens livres. 

Ce portrait ne serait plus fidèle aujourd'hui. Sans doute, la 
femme, systématiquement privée d'instruction, nourrie d'absurdes 
légendes, est encore à une grande distance de son mari. Elle ne 
prononce jamais son nom, elle marche devant ou derrière lui, 
jamais à ses côtés, et c'est elle qui porte les fardeaux les^lus 
lourds, mais des progrès sérieux ont été réalisés. Les bûchers de 
veuves ont presque entièrement disparu. 

Quelques Indiens^ plus éclairés que le reste de leurs compa- 
triotes, font table et couche commune avec leurs épouses. Enfin une 
maison fondée par M. le Gouverneur Bontemps, sous le patronage 
de rimpératrice pour l'instruction des jeunes filles païennes de caste 
compte déjà un certain nombre d'élèves ; elle en compterait davan- 
tage si la direction en était confiée à des laïques, au lieu de l'être 
à des missionnaires, dont le prosélytisme inspire aux parents 
de légitimes défiances. 

Je vais dire brièvement quelles sont, à l'égard delà femme, les 
prescriptions de la loi actuellement en vigueur k Pondichéry. La 
polygamie est permise aux Indiens, mais ils s'en tiennent presque 
tous à la bigamie. 

Ils peuvent, sans prendre conseil de personne, contracter un 
second mariage, quand leur première femme a été stérile pendant 
dix ans ; quand elle est atteinte de la lèpre ; quand son flux mens- 
truel est depuis longtemps arrêté ; quand, pendant douze, ans elle 
n'a mis au monde que des filles, ou quand, après quinze ans de. 
mariage, tous ses eaj^ants sont morts; quand elle s'adonne à 
riyresse, ou qu'elle dilapide sa fortune. 

En dehors de ces cas, les Indiens peuvent encore se remarier, à 
la condition d'obtenir le consentement formel de leur première 
femme. Ils ne pourraient, sans s'exposer à des condamnations 
péoupiaires, abandonner une femme dontla conduite serait irrépro- 
chable; dans tous les cas, ils sont tenus de la dette alimentaire 
vis-4-vi8 de leur conjointe. Les femmes peuvent contracter un 
second mariage, quand l'absence de leur mari se prolonge pendant 
un certain temps; quand il est fou, jugé criminel, eunuque, impuis- 
sant, atteint d'une maladie incurable et contagieuse. 

HAWUiN 1882. — T. III. 26 
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]uSi première femme épousée, qu'oa appelle la femme aviée^ a 
la prééminence sur les autres. On admet que la première union 
est contractée pour accomplir un devoir, les autres, pour satisfaire 
un désir. Suivant la jurisprudence la plus suivie, c'est la femme 
aînée qui, le cas échéant, succède à sou mari, à la charge de pourvoir 
aux besoins des autres veuves qui héritent à leur tour, si la première 
vient à décéder, ou si, de son vivant, elle vient à perdre sa caste ou 
se rend autrement indigne* Quelques jurisconsultes^ au contraire, 
reconnaissent à toutes les. veuves un droit égal et concomitant. 

Les époux se succèdent réciproquement. La femme est héritière 
légale des biens de son mari, s'il ne laisse ni enfants mâles ni 
descendants d'enfants mâles. Une doctrine veut que si le mari est 
mort après. les l0ançailles et avant la consommation du mariage, la 
veuve n'ait droit qu'à l'entretien, d'autres lui accordent les mêmes 
droits que si le mariage eût été consommé. .. 

La femme mariée peut avoir des biens propres, en dépit de la 
maxime qui dit qu'elle n'a rien à elle. Ces biena propres s'appellent 
stridahàna, de striy femelle, et dhana, bien. Ils comprennent 
ent^e autres : ce qui lui est donné en présence du feu nuptial par 
ses parents ou ceux de son mari; ce qui lui est donné, quand elle 
est conduite chez son mari ; ce qui lui est donné par son mari ou 
ses parents en témoignage d'affection ; ce qui lui est donné par son 
père, sa mère ou son frère; tout ce qui lui est donné à l'occasion 
de son mariage ; ce qu'elle peut acquérir par succession, etc. 

Le maria le droii d'aliéner ces biens, mais seulement en certains 
cas d'urgence, tels que famine, maladie grave, emprisonnement 
pour dettes, accomplissement de certains devoirs religieux for- 
mellement prescrits. 

Les créanciers personnels du mari ne pourraient les saisir, à 
moins de justifier que leur débiteur a détourné une partie de son 
actif au profit de sa femme, postérieurement à l'obligation et agi 
ainsi en fraude de leurs droits. Ce genre de fraude est d'ailleurs 
très fréquent dans l'Inde. 

Toutes les dispositions de notre Code, relatives k Tautorisation 
maritale s'appliquent aux femmes indiennes; veuves, elles sont 
tenues de se faire autoriser par le plus proche parent de leur mari 
défunt ou par justice. 
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L'usage pljutôt qu'une loi préeise interdit aux veuves de se 
remarier, mais cet usage est rigoureusement suivi, et c'est là une 
cau80 gpave de désordres. Dans les conditions où se font les ma- 
riages indiens, il arrive souvent qu'une jeune fille à peine nubile 
porte le deuil d'un vieil époux qu'elle n'a pu- ni connaître ni 
surtout aimer. L'usage la condamne à se raser la tête, à se dé- 
pouiller de ses bijoux et à garder toute sa vie un célibat rigou- 
reux, mais ce serait tei^ir bien peu de compte des passions humaines 
que de croire à la possibilité d'un, pareil héroïsme. 

Sur l'accomplissement des devoirs conjugaux, j'ai trouvé diffé- 
rents textes curieux. . 

Manou mentionne pour le cas où le mariage est stérile une 
ancienne coutun^e qui, je m'empresse de le dire, est tombée en 
désuétude. 

ik Lor^squ'on n'a pas d'enfants, la progéniture que l'on désire 
peut être obtenue par l'union de l'épouse convenablement auto- 
risée, avec un frère ou un autre parent Sapinda. 

<ç Arrosé ^e beurre liquide et gardant le silence, que le parent 
chargé dç cet office, en s'approchant pendant la nuit, engendre 
un seul fils, mais jamais un, second. » 

Un passage du Mqha-Bharata tendrait à prouver que les 
Indiefis des temps primitifs, poussaient la complaisance envers 
leurs h,ô^es aussi loin i{ua certains sauvages des îles océaniennes. 

En voici la traduction abrégée : . 

Un 3rahmane sur le point de partir en pèlerinage avait, entre 
autres choses, recommandé à sa femme de ne rien refuser à ceux 
qui se présenteraient pendant son absence pour demander l'aumône 
0^ rha$pitalité. Après le départ du mari, survint un Brahme 
mendiant qui, non content d'être bien logé et bien nourri par la 
femmçî, lui demanda encore de lui accorder ses faveurs. Celle-ci, 
partagée entre le désir de rester fidèle à son mari et celui 
d'exécuter ponctuellement ses ordres demeura longtemps perplexe. 
EUe céda enfin, et le mendiant jouissait d'elle, quand le mari 
survint et les surprit. « Ne faites aucun reproche k vôtre femme, 
lui dit le mendiant, vous lui avez prescrit de ne rien refuser aux 
hj^tes,. et elle a exécuté vos ordres. » Le mari convaincu se mit à. 
réciter, en guise de consolation, tout un hymne des Védas. A ce 
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moment, I0 mendiant se transfigura et apparut sous la forme du dieu 
Yama. Il demanda aux deux époux ce qu'ils désiraient obtenir, Tun 
pour sa piété envers les hôtes, l'autre pour sa parfaite obéissance 
aux ordres de son mari. Tous deux supplièrent le Dieu de leur 
épargner les horreurs de l'agonie quand ils devraient quitter le 
monde. Le Dieu promit, et ils moururent, en effet, sans douleur. 

Le même ouvrage donne aux époux les conseils suivants : Après 
avoir accordé l'hospitalité à ceux qui la demandent et avoir mangé, 
on doit se laver les pieds elles mains, et se coucher sur un lit sans 
fente, d'ivoire ou de bois convenable, large, solide, aplani et 
propre. Il ne doit pas être fait de cinq matières ; il faut y étaler 
des toiles. Qu'on ait soin d'avoir la lête tournée dans la direction 
de l'Est ou du Sud. Tourner la tête dans la direction des autres 
points cardinaux, c'est aller au devant de la maladie. 

Il est bon de s'unir dans un temps propre à la conception, il est 
mieux de choisir le moment où paraît l'étoile sous l'influence de 
laquelle le mari est né. 

Ne cohabitez pas avec une femme stérile, malade, qui a ses 
règles, qui n'a pas d'amour pour vous, qui est en colère, faible, 
ivre, enceinte, gourmande ou constipée. 

Que celui qui est entaché de pareils vices s'abstienne également. 
Avant la copulation, il est bon que Thommese baigne, se parfume, 
s'orne de fleurs, prenne un bon repas et conçoive mûrement le 
désir de l'acte. 

Ceux qui, après s'être baignés dans les jours de la nouvelle lune 
ou de la pleine lune, ont commerce avec des femmes tomberont 
dans l'enfer oii on se repaît d'ordure et où on boit de l'urine. 

Pans de pareils jours, les sages doivent lire avec dévotion de 
bons livres, se livrer à la méditation et à la prière. 11 ne faut point 
cohabiter avec la femme d'autrui ni avec des animaux. Il ne faut 
jamais se livrer à l'amour dans des maisons où résident des divi- 
nités ou des Brahmes, dans des carrefours, près des étangs sacrés, 
dans des temples, dans des places de refuge, dans un lieu public, 
près d'un bûcher funèbre, dans les jardins qui l'avoisinent, dans 
Teau, pendant le jour, sur la terré, dans les rues. Il ne faut pas 
commettre l'acte vénérien avec la femme d autrui, même par la 
pensée. Ce serait également un grand péché que d'exprimer un 
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pareil désir. La vie de ceux qui ne tiennent pas compte de ces 
prescriptions sera courte ; ils subiront ensuite toutes les tortures 
de l'enfer et renaîtront sous forme de vers. 

Avant d'abandonner ce thème, je dois dire que la femme indienne 
fait rarement couche commune avec son mari; d'ordinaire, elle ne 
se rend chez ce dernier que sur son appel et n'y séjourne pas. 11 
est aussi curieux de constater quelle horreur le flux menstruel 
inspire à l'Indien. Celle qui en est atteinte est considéré^ comme 
impure, on fuit son approche et, souvent, on la relègue, pendant 
la nuit sous la varangue de la maison. < ^ 

Un vieil ouvrage intitulé : Kokogame, qui fait encore autorité, 
contient des révélations originales sur Tamour dans l'Indé;. 

L'auteur commence par déclarer que c'est une aberration de 
négliger les plaisirs certains de cette terre en vue du bonheur 
plus que douteux d'une autre existence. Ceux qui nourrissent ces 
préjugés, ceux qui dédaignent la volupté que la femme peut leur 
oflFrir sont semblables, dit -il, au voyageur altéré qui cherche une 
source dans le désert et ne touche pas à la cruche pleine d'eau 
qu'il porte à la main. 

11 divise ensuite les femmes au point de vue de l'amour en 
quatre classes. 

Celle qui est jolie comme le bouton du lotus, dont le corps a 
l'odeur du lotus fleuri, dont les yeux sont humides et doux comme 
ceux de là gazelle, les dents charmantes comme le jasmin, dont les 
seins superbes ressemblent au fruit du Vilva ; celle dont le nez est 
pareil au ^bouton] de sésame, qui vénère et adore son père, les 
Brahmanes et les Dieux ; celle qui marche doucement, avec grâce, 
comme le cygne royal, qui a la voix du cygne, la taille délicate, 
une toilette élégante, qui aime les aliments doux, purs, légers, qui 
a une pudeur extrême, à qui plaisent lesjâeurs et les vêtements 
de couleur blanche ; celle-là est une padminî. 

Siti7iî est la femme de la seconde classe. Elle a un beau corps 
souple comme une liane, la démarche d'un jeune éléphant, deux 
seins opulents et tendres, les cuisses couleur d'or. Son cou 
est semblable à un beau coquillage, sa taille est moyenne, se 
paroles sont harmonieuses comme un chant d'oiseau, elle ^im 
la danse. Son regard respire la bienveillance ; elle aime les 
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repas légers, les mets sucrés et se couvre volontiers de toiles 
peintes. 

Sanguini a un corps débile, les mains et les pieds très longs 
avec de gros nerfe en saillie. Elle n'a point l'instinct de la propreté. 
Elle aime les vêtements rouges et les fleurs rouges. Sa constitution 
est bilieuse, ses paroles dures, sa voix semblable à celle de Tâne. 
Elle n*a pas de bonnes mœurs, elle est terrible dans ses colères, 
elle ment et calomnie volontiers. 

Attini marche par bonds, ses pieds sont longs, ses doigts longs, 
son cou trop court, ses cheveux clair semés et d'une nuance indé- 
cise. Son corps toujours desséché rappelle l'odeur de l'éléphant. 
Elle aime les aliments aigres et amers, elle mange arec glouton- 
nerie. Capable des plus grands crimes, elle foule aux pieds la 
pudeur et cause à ses amants tous les chagrins. 

Les philtres suivants sont indiqués comme souverains pour 
inspirer de Tamour aux femmes. 

S'il s'agit d'une sitHni, faites-lui prendre des pilules où entrent 
la noix de muscade, le bétel, l'arec, la liqueur qui sort de la tige 
inférieure du bananier et de la salive. 

Pour une sanguini, des pilules où entrent le fruit de ttUvé- 
pajam, le jus de la plante appelée an^t?amAi, du bétel, de l'arec 
et de l'urine. 

A une attini il faut donner du fbie de colombe, du bétel et de 
l'arec, le tout mélangé avec certains insectes réduits en poudré 
et mouillé de sueur. 

Aucun philtre, aucune sorcellerie ne peut gagner le cœur excel- 
lent d'une padmini ; il se donne de lui-même. 

Il n'entre point dans ma pensée de faire sur la législation 
indoue un travail que le cadre de cet ouvrage ne comporterait 
pas. Je veux seulement passer en revue quelques points curieux 
de l'ancien droit et donner quelques renseignements sur le ' droit 
actuel. 

Le système des Ordalies était appliqué autrefois chez les Indiens, 
comme chez nos ancêtres. Warren Hastings mentionne plusieurs 
sortes d'épreuves. 

Celle par la balance. On pesait une première fois l'accusé, puis^ 
une seconde, après lui avoir placé sur la tête un papier contenant 
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la substance de Taccusation. Si la seconde pesée donnait plus que 
la première, il était déclaré coupable, innocent dans le cas con- 
traire. Si toutes deux donnaient le même résultat, on plaçait une 
troisième fois l'accusé sur lu balance et, alors, disent les textes, 
il s'est toujours produit une différence. 

Celle par le feu. L'accusé marchait pieds nus sur des charbons 
ardents, et il lui fallait, pour être absous, ne pas avoir de brûlure 
apparente. 

Par r«au. L'accusé devait rester la tête sous l'eau et tenant le 
pied d'un Brahmane le temps qu'un homrte mettait à parcourir 
une certaine distance. Si la tête sortait de l'eau auparavant, la 
condaniination était acquise. 

Il y avait encore les épreuves connues du pdlson, de l'huile 
bouillante et une dernière assez curieuse, dite épreuve de la 
statue. On fabri(juait deux statues, l'une en argent, représentant 
le génie àe la Jtutîce, l'autre en terre, représentant le génie de 
l'Injustice ; ou bien on peignait sur de l'étoffe blanche l'image de 
la première divinité, celle de l'autre sur de l'étoffe noire. On 
enveloppait les statues ou les peintures de façoïi à les rendre 
semblables de forme et de poids, et on les jetait dans un grand 
vase. Si l'accusé amenait l'effigie du génie de la Jusftice, ^on 
innocence était proclamée. 

La supériorité du Brahme se trouve consacrée par la loi positive 
comme par la loi 'morale. On lui inflige une tonsure ignominieuse 
et le bannissement dans les cas où les autres castes sont punies de 
mort. Le trésor qu'il trouve lui appartient en entier, tandis que 
le roi qui en trouve un ne peut en garder que la nioitié, l'autre 
moitié devant être comptée aux Brahmes. 

«Les prisons, dit Manou, doive/nt être placées sur la voie 
publique, afin que les criminels affligés et hideux soient exposés 
aux regards de tous ». 

Au nombre des peines figurait l'amende, la prison, les marques 
ignominieuses, l'amputation d'un ou plusieurs ïnembres, la torture 
et la mort. Un homme de basse naissance était privé du membre 
dont il s'était servi pour frapper un supérieur. Le voleur perdait 
aussi le membre dont II s'était servi pour nuire aux gens, quel qu'il 
fût. Ce n'est pas sans étonnement que j'ai trouvé une certaine 
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analogie entre notre loi Grammont et la prescription suivante : 
<( Si un coup suivi d'une vive angoisse a été donné à des hommes 
ou à des aniofiaux, le roi doit infliger à celui qui a frappe, une 
peine proportionnée à la douleur que le coup a dû causer. » 

On noyait l'homme qui rompait méchamment la digue d'un 
étang et occasionnait la perte des eaux. 

Le métier de M. Josse avait ses épines : a Le plus pervers de 
tous' les fourbes, dit Manou, est l'orfèvre qui commet une fraude ; 
que le roi le fasse couper en morceaux avec des rasoirs. » 

Le meurtrier d'un Brahme, le buveur de liqueurs fermentées, 
le voleur de l'or appartenant k un Brahme, celui qui souillait la 
couche de son maître spirituel ou de son père étaient considérés 
tous comme coupables d'un grand crime. S'il y avait eu prémé- 
ditation, la peine était la mort. De plus, on imprimait sur le front 
du meurtrier la figure d'un homme sans tête ; sur celui du buveur, 
le drapeau d*un distillateur ; sur celui du voleur, le pied d'un 
chien ; sur celai d'un débauché, une image représentant les par- 
ties naturelles de la femme. 

Manou traite longuement la question du témoignage en justice. 
D'aprèâ lui, on ne doit choisir pour témoins ni des amis, ni des 
domestiques, ni des gens de mauvaise foi, ni des malades, ni des 
amoureux, ni des gens en colère, ivres, souffrant de la faim ou de 
la soif, ni uii vieillard, ni un enfant, ni le roi. 

« Des femmes doivent rendre témoignage pour des femmes ; des 
Dwidjas pour des Dwidjas; des Soudras pour des Soudras ; des 
gens de classes mêlées pour ceux qui appartiennent à ces classes. 

« Le témoin qui dit la vérité parvient au séjour suprême ; sa 
parole est honorée de Brahma. 

({ L'âme est son propre témoin ; ne. méprisez jamais votre âme, 
ce témoin par excellence des hommes. 

^ Nu et chauve, souffrant de la faim et delà soif, privé de la 
vue, le faux témoin sera réduit à mendier sa nourriture avec 
une tasse brisée dans la maison de son ennemi. 

a La tête la première, il sera précipité dans les gouffres les plus 
ténébreux de l'enfer. » 

Le tout sans préjudice des peines terrestres prononcées par les 
juges. 
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Après ces conseils énergiques et ces sanctions rigoureuses, on 
eèt surpris de trouver la sentence suivante empreinte d'un singu- 
lier jésuitisme : 

« Dans certains cas, celui qui, par un pieux motif, dit autre- 
ment qu*il ne sait, n'est pas exclu du monde céleste ; sa déposition 
est appelée parole des Dieux. » 

Toujours en vertu du pieux molif, le sacrificateur qui manquait 
des objets nécessaires à ses cérémonies, pouvait se les procurer 
par force ou par ruse chez des hommes des trois premières classes 
riches et peu religieux ; dans tous les cas chez les Soudras. 

Le livre de Manou prescrit après chaque expiation légale d'un 
délit ou d'un crime des expiations religieuses qui consistaient 
en aumônes faites aux Brahmes, prières, jeûnes, tortures de toute 
espèce infligées au corps. 

Ces pénitences duraient douze ou vingt-quatre années pour le 
meurtre involontaire ou volontaire d'un Brahme. 

Pour le meurtrevolontaire d'un Soudra commis par un homme des 
trois premières classes, la pénitence était la mêmeque pour le meurtre 
volontaire d'un chat, d'une mangouste, d'un geai bleu, d'une gre- 
nouille, d'un chien, d'un crocodile, d'un Jiibou, d'une corneille. 
J'emprunte à une traduction de M. Sicé deux textes relatifs aux 
courtisanes, il pi^ouvent que la débauche était réglementée dans 
ces temps anciens. 

Narada. « Si un^ courtisane, après avoir reçu de l'argent, 
repousse celui qui lui en a donné, qu'elle lui en paye le double. 
Celui qui, l'ayant rémunérée, la repousse, perdra son argent. Il 
n'y a pas de punition pour celle qui, étant malade ou impres- 
sionnée par suite d'une afiaire très importante, ou ardente au 
service du roi, ou arrêtée par quelqu'un, ne se livrerait pas à 
l'homme qu'elle aurait d'abord agréé, soit qu'après avoir possédé 
une courtisane, on [ne la rémunère point. Soit qu'on ait joui 
d'elle en imprimant sur son corps des traces trop profondes de 
dents ou d'ongles; soit que le coït ait été pratiqué atlkurs 
qu'aux parties génitales; soit qu'on lait obligée à copuler avec 
plusieurs, on devra être condamné à lui payer une somme 
égale à Toctuple de la rémunération et au souverain une amende 
égale à ladite somme. n> 
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Purana. a Si une courtisane, après avoir été rémunérée à 
l'avance' par quelqu'un, se livre à un autre, entraînée par Tappàt 
du gain, qu'elle rembourse l'argent de celui qui lui en a donné 
le premier et paie l'amende au souverain* Les discussions avec 
des courtisanes doiveot . être vidées par ceux qui habitent chez 
elles, qui ne prônent qu'elles, qui en sont passionnés. » 

Toutea ces vieilles dispositions législatives ont vécu. Voici, pour 
terminer ce chapitre, quelques renseignements sur les parties du 
droit indou que nous avons conservées et que nous appliquons dans 
nos établissements. J*ai puisé dans plusieurs ouvrages, surtout 
dans ceux de M. Laude, procureur général à Pondichérj, et dans 
une brochure de M. Bocheron-Desportes, ancien magistrat de 
rinde française. 

Adoption. — L'adoption est très fréquente chez les Indiens, 
toujours en vertu du principe qu'il, faut laisser un fils après soi, 
pour célébrer les cérémonies funéraires et vous ouvrir ainsi les 
portes du ciel. 

Pendant le mariage, le mari seul peut adopter, quoique le fib 
adoptif appartienne à sa femme comme à lui. La veuve peut adopter 
pour son mari, si elle y est autorisée par les parents de celui*^^ 
à défaut d'une autorisation spéciale qu'il lui aurait donnée de son 
vivant ou par testament. 

L'adoptant et Tadopté doivent être toujours de même cpste. Us 
ne doivent pas être parents à certains degrés«prohibés. Il faut que 
les cérémonies d'initiation n'aient pas été célébrées pour l'adopté; 
elles le lieraient irrévocablement à sa fetmîlle naturelle. L'adopté 
passe dans la famille de l'adoptant et y acquiert tous les droits 
qu'il perd dans sa famille naturelle. Outre les solennités en usage, 
les adoptions doivent, depuis un arrêté de 1855, être constatées 
par acte authentique passé devant le tabellion et- homologuées par 
le juge de paix. 

Minorité, — Tutelle. — • La majorité est fixée à seize ans. Les 
fils de famille sont, jusqu'à cet âge incapables de faire aucun des 
actes de la vie civile. Ils sont soumis à la puissance de leur père. 
A la mort de ce dernier, la tutelle s'ouvrer Le décès de la mère 
ne donne pas. en principe ouverture à la tutelle. Quelques juris- 
consultes classent ainsi les personnes appelées à la tutelle : le 
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père, la mère, le frère aîné, les parents paternels, les maternels. 
Les feAimes sont en tutelle perpétuelle ; je ne reviendrai pas sur ce 
que j'ai déjà dit au chapitre précédent. 

Communauté. — Il existe dans l'Inde un régime de commu- 
nauté tout à fait patriarchal quant à la propriété des biens. C'est 
une espèce de société légale entre proches palrents vivant isous Tad- 
ministration du plua âgé ou de celui qu'ils ont choisi. Les familles 
indiennes sont généralement dans cet état. La communauté oom- 
mence ordinairement entre les frères à la mort du père cofomùn, 
c'est-à-dire, que si un chef de famille qui n'était pas lui-même en 
communauté vient â mourir, ses biens passent à tous ses fllâ, 
comme s'ils ne formaient qu'une seule tête. La durée de la com - 
munauté est illimitée ; elle subsiste tant qu'un partage n'est pas 
intervenu. Elle peut donc, comprendre plusieurs familles toutes 
liées entre elles par la parenté agnatique. Un des communs venant 
à mourir, sa succession, à moins qu'il n'ait des biensparticuliers, 
ne s'ouvre pas à proprement parler, ses enfants mâles prentiént sa 
place dans la communauté, mais ses biens n'en sortent pas. Le 
chef a un pouvoir d'administration générale, semblable au pou-^ 
voir du mari sur les biens particuliers de sa femme, sous les 
divers régimes de la communauté. Le droit de demander le parbage 
existe pour chacun des communs. Cependant les veuves et les filles 
qui n'ont droit qu'à des aliments ne pourraient le provoquer. Si un 
seul veut sortir, on lui délivre sa part et l'indivision continue à 
l'égard des autres. L'acte qui constate le partage s'appelle acte de 
Visty. 

Successions. — Tout le système des successions repose sur Tac- 
complisseraent par l'héritier de certains devoirs envers les mânes 
du défunt et des ancêtres et sur la capa(;ité de faire les cérémonies 
funèbres. Ces cérémonies consistent, nous l'avons vu, dans Toblation 
d'un gâteau pour les parents les plus rapprochés ou dans des liba- 
lions d'eau pour les parents d'un degré plus éloigné. Les' femmes 
étant, nous l'avons vu aussi, incapables d'accomplir ces cérémonies, 
sont, en principe général, exclues de l'ordre des héritiers;' elles 
n'héritent qu'exceptionnellement et dans les cas prévus par là loi. 

1<» Successions en ligne directe. — En première ligne viennent 
les fils légitimes ou adoptifs et leur descetidatice mâle jusqu'au 
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quatrième degré exclusivement. La représentation s'arrête aussi à 
ce degré, A défaut de fils et de leurs représentants viennent 
les veuves ; toutes les veuves , suivant les uns; la femme 
iuînée, çuivant les autres. Après les veuves, les filles, d'abord 
celles non mariées ; ensuite celles mariées , ensuite les filles 
veuves. La représentation pour les filles s'arrête à leurs fils. 
A défaut des filles et de leurs fils, la succession passe aux ascen- 
dants, au père d'abord, ensuite à la mère. 

2o Succession collatérale. — En première ligne viennent les 
frères du défunt, les germains passant avant les utérins et les con- 
sanguins, mais ces deux dernières classes passant avant les neveux, 
mêmes issus de germains. 

La successibilité collatérale dans la ligne masculine s'arrête aux 
petits neveux inclusivement. A défaut de petits neveux, par les 
frères, les biens sont dévolus aux fils des filles, à l'exclusion des 
oncles du défunt. 

Les sœurs ne succèdent pas. 

3" Une succession en déshérence passe au percepteur du défuni, 
à son pupille, à son prêtre' ordinaire, à son camarade d'études, aux 
Brahmes instruits et vertueux, au souverain. 

4* La succession des veuves a des règles particulières. Les biens 
par elles recueillis dans la succession de leurs maris doivent 
retourner après elles aux héritiers de ces derniers. Quant à leurs 
biens particuliers, ils passent d'abord à leurs descendants dans la 
ligne féminine. Les fils ne les recueillent qu'à défaut de filles et de 
petites-filles. 

Les biens d'une femme mariée morte sans postérité vont au mari 
ou aux héritiers du mari, ou bien aux héritiers naturels de la femme, 
suivant le mode qui a réglé la célébration du mariage. 

Les biens d'une femme morte sans avoir été mariée passent A ses 
frères utérins ; à défaut, à ses ascendants, la mère primant le père. 

Incapacités. — Ceux-là sont incapables qui ne sont pas aptes à 
la célébration des obsèques. Les eunuques, les sourds-muets de 
naissance, les fous, les idiots, les dégradés ou exclus de leur caste, 
les ascètes, les veuves qui se livrent à l'incontinence, les gens 
atteints de certaines maladies telles que la lèpre et rélépbantiasis. 
Tous ces incapables n'ont droit qu'à des aliments. 
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Biens des ancêtres. — Biens acquis, — Réserve. — Le père 
peut de son vivant partager les biens des ancêtres également entre 
tous les enfants mâles jusqu'au quatrième degré exclusivement et 
se réserver une double part. Il ne lui est pas permis de les aliéner 
sans leur concours, tandis qu'il lui est permis de disposer librement 
des meubles et des biens acquis par son industrie. Mais la juris- 
prudence admet que, même pour ces derniers biens, il ne peut 
exclure tous ou quelques-uns de ses fils sans motif grave et 
exprimé. Elle est partagée sur la question de la contribution aux 
dettes delà succes>ion. Quelques-uns yexûeuiYéisîblir ultra vives 
successionis ; d'autres ne la veulent ainsi que pour le fils et le 
petit-flls. Le droit de renoncer aux successions, le droit de les 
accepter sous bénéfice d'inventaire, le droit de tester ne se trouvent 
écrits dans aucun monument de législation indoue, les Indiens les 
ont puisés dans notre Code et les exercent journellement. Nos codes 
de procédure civile, d'instruction criminelle et pénal sont appli- 
qués presque sans modifications. 

Joseph-Maire. 



(A suivre). 
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ÉPIGRAPHIE LYONNAISE 

— SUITE * — 

INSCRIPTIONS DE LYON 

KN SUPPLÉMRNT AU 

RECUEIL DES INSCRIPTIONS ANTIQUES DE LYON 

POBLli PAB M. DBB0I8SIBU 

De 1846 à 1854, avec révision de celles que contient ce recueil 



INSCRIPTIONS RELATIVES AUX EMPEREURS 
14 

FflAOMBNT D*UN PIÉDESTAL SUR LEQUEL ONT DU SB VOIR LES 
STATUES DE SBPTIMB SÉvàRB ET DE PLAUTIEN 

Au Musée. — Fragment trouvé en 1870 dans la Saône, vis-à-vis la rue Mar- 
tin. Un martelage antique a fait disparaître la quatrième et la cinquième lignes. 
^- Hauteur m. 80, largeur m. 40, 

\m p ' cae s ' l • sept ' sev e ro pio 
PERjtnact au g • p • m ' c o s • /// 
PARTA • max • arab ' adxab 
\et c* fulvioplautianopr'pv cr] 
1^ [eos'IIadfin{]dd*nn 

t'MP CAES L sept* s e x> eri pii 

PERT Kug ' et 
imP CAES M AVr • anto n i ni 

PII FELIci* aug 

10. pari M AK Ab ' adiab 

. . . . O L I . • 

* Voir la Reçue lyonnaise, t. I, pp. 181 et 273, et t. III, p. 316. 
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Imperatoti Cctesari L. Septimio Severo Pi& Pêriinaci Anr/usto, pontifici 
maosimo, cotistUi Illy Parthieo maanrho. Arabica^ Adiabenico [et C Fulvio 
PlautianOf praefecto praetorio^ clarissirho viro^ consuli Ily adfint] domino- 
rum nostroritm duorum imperatoris Caesaris L. Septimit Set>eri PU Perti- 
nacis Augusti, et imperatoris M, Aurdii Antoninipii felicis Augusti, Parthi- 
corum maœimorumj Arabicorum^ Adiabenicorum 



ce A l'empereur César Lucius Septime Sévère Pius Pertinax Auguste, souverain 
« pontife, consul trois fois, ParthiqUe très grand. Arabique, Adiabénique, et (à 
« Caius Fulvius Plautianus, préfet du prétoire^ clarissime, consul deux fois, 
« parent) de nos maîtres l'empereur César Lucius Septime Sévère Pius Pertinax 
« Auguste, et Tempereur Marcus Aurelins Antonin pieux, heureux Auguste^ 
« Parthiques très grands. Arabiques, Adiabéniques » 

On voit par cette lecture que la lacune résultant du martelage intentionnel des 
deux lignes qui viennent après la première mention des noms de Septime Sévère 
aurait été remplie par les noms de Plautien, le célèbre préfet du prétoire dont 
la fille fut mariée à Caracalla. II convient d'exposer les motifs qui nous parais- 
sent justifier l'adoption de cette restitution de préférence à celles, qu'eussent pu 
fournir les noms d'Albin ou de Géta. 

D'abord deux choses sont principalement à remarquer. Les lignes martelées 
se trouvent placées entre la première et la seconde mention des noms et titres de ' 
Septième Sévère, par conséquent avant les noms et titres de Caracalla qui ne 
viennent qu'après la répétition de ceux de son père; de plus, Caracalla est qua- 
lifié non seulement des titres d'empereur et d'Auguste par lesquels Septime 
Sévère l'avait associé à la dignité impériale en 198, mais aussi de celui de pius 
qu'il ne reçut pas avant 20i, et de celui de felix qu'il n'eut qu'un peu plus tard, 
à une époque demeurée incertaine, toutefois antérieure à 205. L'inscription a 
donc dû être gravée au plus tôt entre 201 et 205, et il ne pe^t pas y avoir été 
question d'Albin défait et tué en 197. 

Ne pourrait-il pas j avoir été question de Géta, dont les noms ont été, comme 
on sait, efiacés sur les monuments, lorsque, au bout d'une année et quelques jours 
de règne commun avec son frère^ il eut été assassiné par celui-ci au commence- 
ment de 212? Géta était plus jeune que Caracalla; il n'avait encore aucun titre, 
lorsque déjà avait été donné à Caracalla le titre de César, et il n'était lui même 
que César j que déjà Caracalla avait les titres d'empereur et d'Auguste. Sur les 
monuments où figurent ses noms avec ceux de son père et de son frère, ils pren- 
nent toujours rang, non pas immédiatement après ceux de, Septime Sévère, mais 
après ceux de Caracalla. D'un autre côté, il ne paraît pas avoir jamais eu assez 
de puissance réelle pour qu'une statue lui eût été élevée conjointement avec son 
père à l'exclusion de son frère atné. Il n'y a donc pas apparence que la lacune 
qui nous occupe ait primitivement contenu les noms de Géta. 

Mais alors, s'il ne peut pas s'être agi d'Albin, mort longtemps avant l'érection 
du monument décoré de l'inscription, ni de Géta parce que ses noms n'eussent pas 
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été à leur place, on se trouve comme forcément amené à penser à Plautien, dont 
la mémoire a aussi été procrite officiellement après sa mort arrivéïe en 203. 
Qu'un monument honorifique ait pu être dressé à Plautien en commun avec Sep- 
time Sévère, cela n'a rien de très invraisemblable si l'on a présent à l'esprit ce 
que nous apprennent Dion et Hérodien de la puissance un moment extraodinaire 
(1c ce personnage. Porté par l'excessive amitié de Septime Sévère, son compar 
Èrjûte, au comble des honneur?, Plautien en avait su profiter pour amasser de 
telles richesses qu'elles surpassaient, disait-on, celles réunies de Sévère et de ses 
fila, et même celles qu'eût jamais eues en sa possession aucun particulier. La 
principale source de trésors si prodigieux provenait de l'abandon qui lui avait 
ôlé fait de tous les biens des proscrits. Beaucoup de prosciiptions avaient eu lieu 
à Lyon après la sanglante défaite d'Albin en 197. Sévère et son rapace favori ont 
dû, à Lyon, être fort redoutés et fort honorés. Notre inscription appartient vrai- 
semblablement à la période témoin de l'apogée de la prospérité de Plautien, à 
Tune des années 202 ou 203, aloi*s que, sénateur, et consul en même temps 
que préfet du prétoire, beau- père de Caracalla, s' élevant par son faste et sa puis- 
gat]ce, nop à l'égal, mais au-dessus même de l'empereur et paraissant aux yeux 
de tous être lui-même le souverain véritable plutôt que Sévère rabaissé en quel- 
que sorte au rang secondaire, il voyait ériger en son honneur, à Rome même 
et par des décrets du sénat, des statues « plus nombreuses et plus hautes » que 
celles de l'empereur. On sait. quelle catastrophe tragique mit subitement fin à 
son insolente fortune et à ses jours. Aussitôt qu'il eut été tué, ses statues fu- 
rent partout renversées et brisées^ sa mémoire condamnée à l'infisimie, et sa fille, 
r impératrice Plautille, misérablement réléguée dans une île, en attendant d'être 
délivrée de l'existence par la main du bourreau. 

La restitution proposée a été faite dans la supposition que l'inscription se rap- 
porte à l'année 203 au commencement de laquelle Plautien fut consul pour la 
seconde fois. Dans le cas où elle aurait été antérieure à cette année et même au 
mariage de Plautille, il faudrait remplacer les mots cos. II adfini par le mot 
necessario. 

Un fragment d'inscription découvert à Lyon, il y a peu d'années, et dont il sera 
parlé en son lieu, appartenait au piédestal d'une statue décernée à Plautien par 
Fassociation des très Galliae. 

D'autres fragments d'une autre inscription pareillement de Lyon et rapportée 
plus loin, font connaître un protégé de Plautien, nommé comme lui Fulvius et qui; 
précisément en 202 et au commencement de 203, était curateur et patron de la 
colonie de Lyon, circonstance qui peut expliquer dans une certaine mesure l'hon- 
neur décerné par les Lyonnais au redoutable favori de Septime Sévère. 
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De B., p. 529, n. 7. Perdue. — Fi'agmeut relatif à Vempereur Philippe. 

Lisez : ....... dedicatum VI (ou xVI) kALendas Martias (ou fAaias), IMP^ 

ratore Domino ïioslro PHILIPPO AVGusto et TITIANO Consilibus, c'est-à- 
dire en 245. 

Les noms plus complets du consul collègue de Tempercur Philippe, étaient : 
C Maesius Aquillius Fabius Titianus, 
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De B., p. 371. — Fragment d'une colonne milliairc de la voie abrégée de 
Vienne à Lyon. , 

Imp(eratori Caes(ari) Fl(avioJ Constant(ino) p(io) f(elici) A ug(usto), divi 
(ConsUintii Augusii fi'io ..), 

Ce milliaire appartenait à la voie abrégée de Vienne à Lyon, voie qui, de 
Vienne à la limite des deux colonies, comptait seize milles, et paraît avoir tra- 
vei-sé le Rhône vis-à-vis de Tendroit où est aujourd'hui la place Grolier. 

Un milliaire tout pareil et dont l'inscription peut aider à restituer celle-ci, existe 
à Vienne (Inscr.de Vienne^ 1, p. 148). 
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fragmknts, a clermont en auveronk, du piedestal 
d'une statue krioée en l'honneur d'un arverne prêtre a l'autel 

DE ROMl ET d'auguste, AU CONFLUENT DE LA SAÔNE ETDU RHÔNE 

Au Musée. — Blocs, au nombre de trois, découverts postérieurement au Ca- 
talogue du musée lapidaire imprirAé en 1864. 

Fragment le plus petit: hauteur, m. 32; longueur, m. 60. Hauteur des 
lettres, m. 12. 

. . . . TO • Q_VA 

Fragment suivant: hauteur, m. 32; longueur, m. 85. Hauteur des lettics, 
Om. 12. 

....ONORIB 

MAi-juiN 1882 — T. III. 27 
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Fragment le plus grand: hauteur, m. 50 ; longueur, 1 m. 10. Hauteur des 
lettres, m. 16. 

.... PATRIA • SV . . . . 
....RES • PRO. ... 

Lettres fortement gravées. Un accent sur le second de ONORIB. 
On peut tirer de ces éléments la restitution suivante: 

.' TO, QY filio, arverno^ omnibus ^ONORIBi« 

ef officiis in PATRIA SWa functo^ sacerdoti arensi^ /RES PROvinciae gcUUae, 

R A .^... tus, fils de Qu , de la cité des Arvernes, ayant par- 
ée couru, dans sa partie, toute la carrière des honneurs et des offices (municipaux), 
it prêtre à Tautel (de Lyon), les trois provinces de la Gaule. » 

Ce qu^il faut entendre par les trois provinces de la Gaule, c*est rassemblée des 
délégués — legati dans l'inscription de Thorigny, — des soixante peuples selon 
Strubon, soixante- quatre d'après Tacite et Ptolémée, composant les trois pro- 
vinces entre lesquelles se divisait Tancienne Gaule : la Lyonnaise, la Belgique et 
l'Aquitaine; assemblée qui avait lieu tous les ans à Lyon, à Tautel de Rome et 
d'Auguste au confluent de la Saône et du Rhône. 

Beaucoup d'inscriptions retrouvées à Lyon font voir que les personnages qui, 
après avoir paroouru dans leur cité la hiérarchie des dignités municipales, — car 
c'était là, paraît-il, une condition rigoureusement indispensable, — arrivaient à 
la très haute distinction d'être élus pour remplir les fonctions de prêtre au célèbre 
autol, recevaient ordinairement de ladite assemblée l'honneur d'une statue dans le 
voisinage du siège des réunions, c'est à -dire, — d'après la découverte faite, il y 
a peu d'années dans le quartier adjacent au nord-ouest de la place des Terreaux, 
lie plusieurs piédestaux restés sur leurs fondations, — au pied de la colline qui 
dominait aloi's de plus près qu'aujourd'hui le confluent des deux fleuves. Sou- 
vent même un pareil honneur était accordé aussi à leurs plus proches parents, 
tours pères et grands-pères, leui^s femmes et leurs enfants. Les inscriptions nous 
apprennent encore que fréquemment les personnages ainsi honorés se voyaient 
décerner des statues dans leurs cités par leurs concitoyens. A l'égard du prêtre 
arverne dont il s'agit ici, l'honneur aurait été plus grand encore, car la statue 
dont le piédestal a laissé les fragments dont nous avons essayé de restituer l'in- 
scription lui aurait été décernée dans sa cité non par ses concitoyens, mais par 
1 assemblée même des trois provinces. 

L'autel de Rome et d'Auguste s'appelait de diverses manières, mais quelque- 
fois tout simplement ara^ l'autel par excellence. Par la mêmeraiso, les prêtres. 
t|Ui le dcirservaient s'appelaient quelquefois aussi arenses sans autre désignation. 
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AUTKL A PEBIGUBUX, KLEVE EN L HONNEUR d'aPOLLON 
C0BLEDUL1TAVU5 , P4R US PHÈTRE DE l'aUTEL DE LYON 

Au Musée. — Autel dont la base manque et dont le coui-onnemenl a été retaillé 
de chaque côté à fleur du dé. — Hauteur, m. 95 ; largeur, m. 42. 



ET DEO APOLLINI 

COBLEDVLITAVO 
M- POMPEIVS-C-POMP^i 

sancti • sacerdot 

5. arensis-fil-qvIr-libo 

sacerdos • arensis 

Q_Y 1 TEMPLVM • DEAe 
TVTELAE • ET THERMA* 
PVBLIC • VTRAQ_- OPe va 
10. VETV STATE • COLLABO a 

SVA • PECVNIA • REStit 
V • S • L • M • 

ygne 1, TE et leT de ET; 5, Vl etl'R de QVfR; 6, FE etFR de SACERDOS; 
8, le T et TE de TVTELAE, l'H et l'EdeTHERMA^; 10, le T et TE de VETVS- 
TATE, liés en autant de monogrammes. Le point à la suite de TMà la fin de la 
dernière ligne, exprimé par une feuille cordiforme. 

Tutelae Augnstael) et d^o AppoUini CohUdulitaco M. Pompeitis, C, Pom- 
peii Sancii sacerdotis arensis filins^ Quirina, Libo, sacerdos arensis^ qui 
templum deae Tutelae et thermos publicas, utraqui opéra tsestustate collapsa, 
sua pecunia restituit, ootitm solvit libens merito. 

« A Tutèle Auguste ? et au Dieu Appollon Cîobledulitavus, Maixîus Pompeius 
a Libo, prêtre à Tautel (de Lyon), fils de Gaius Pompeius Sanctus, prêtre àTautel 
n (de Lyon); de la tribu Quirina, lequel a de ses deniers reconstruit le tempk de 
« la déesse Tutèle et les thermes publics, Tun et Tautre édifices tombés de 
« vétusté, :— a dédié cet autel avec reconnaissance en accomplissement de son 
« vœu. » 

Le mot ET, par lequel commence actuellement cette dédicace, fait voir que 
quelque chose devait précéder. C'était probablement le nom de la déesse Tutèle 
Auguste dont le temple tombant en ruines a été relevé pai* la libéralité de Pom- 
peius Libo, en même temps que des bains publics qui semblent avoir été placés 
sous le patronage d* Appollon Cobledulitavus . 

Deux inscriptions de Lyon, gravées à côté l'une de l'autre sur un grand bloc 
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de pierre provenant d'un stylobate qui servait de piédestal à plusieurs statues au 
pied de la colline sur le penchant de laquelle s*élevait Tautel de Rome et d'Au- 
guste^ nous font connaître les noms d*un fils de ce généi'eux personnage. Ce fils 
se nommait, comme son grand-père, Caius Pompeius Sanctus, et la fille de ce 
fils Pompeia Sabina. 
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liSTAMPAGB AU MUSEE DE P K R 1 G U F U X , 1) UNE INSCRIPTION AU VILLAGE 

DE PKRN PRÈS DE CAHORS, GRAVÉE SUR LB PIEDESTAL D*UNB 

8TATUB AUTREFOIS ÉLEVÉE PAR LA CITÉ DES CADURQUBS 

AUN PRÊTRE DE L*AUTEL DE LYON 



M. Luctef (io), Lucierii Seneciani f(iHo), Leoni, omnibus hoiwrilms in 
f patria functo^ sacerd(oti) arae Aug(vsti) inter confltterttes Ara)(is) et 

Rîioiani, civiias Cad(urcoyum) ob mérita eius publ(ice) posuit, 

« A Marcus Luctérius Léo, fils de Luctérius Senecianus ; pourvu dans sa patiie 
« de tous les honneui^s (municipaux), prêtre à Tautel d*AugU8te au confluent de 
(t la Saône et du Rhône, la cité des Cadurques a élevé publiquement, en recon- 
< naissance de ses mérites, cette statue ^, 

Cette inscription est depuis longtemps connue (Voy. de Boissicu, p. 95). Le 
personnage qu'elle concerne se nommait Marcus Luctérius Léo, et était vraisem- 
blablement un des descendants de Théroîque défenseur d' Uxellodunum après la 
w reddition d'Alise. L'estampage du musée de Périgueux, permet de constater qu'il 

^ était fils de Senecianus^ et non Sencianus comme on lit dans les copies impri- 

mées. L'N et le second E de SENECIANVS forment un monogramme qui, ter- 
minant une ligne, est en partie détruit par une écornure du bord de la pierre. 

Le magnanime Cadurque, avec qui s'est éteint, au pieil de la fortesse du Puy- 
d'Yssolud, le dernier efibrt de l'indépendance gauloise, a trouvé un chaleureux 
cf élégant historiographe dansun de ses modernes compati-iôtes, M. J . B. Vidaillet, 
auteur d'une excellente Biographie des hommes célèbres du Lot (Nérac, édit. 
1675, p. 404). 

Â. ÂLLMER, 

Membre correipondant d« rlntinut 

/ (A suivre). 
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On a dit que la rime est une contrainte heureuse, qui donne 
plus de relief à la pensée, plus de force à l'expression, en assu- 
rant l'harmonie de la parole. 

Entre les hommes, la politesse a les mêmes qualités et produit 
les mêmes effets que la rime dans la poésie. La politesse est une 
contrainte perpétuelle imposée à notre nature, qui, malgré Rous- 
seau et les naïfs philosophes du dix- huitième siècle, n'a pas la 
« bonté native ». La politesse, c'est le désir, la recherche, l'amour 
du plaisir des autres. 

Si vous êtes sincère, ami lecteur, vous qui pourtant avez subi 
l'influence d'un bon milieu social et acquis l'habitude, j'allais 
dire l'instinct, de l'urbanité, vous avouerez que la politesse n'est 
pas toujours facile. Le premier mouvement, en présence d'une 
personne qui déplaît, c'est la répulsion et la fuite, en face d'une 
contradiction, c'est la colère et peut-être le désir d'employer la 
force pour imposer silence, à côté d'un adversaire, c'est l'intolé- 
rance et la persécution. Nous avons immédiatement le goût de la 
violence et l'amour du despotisme. Le calme, la douceur, la bonté, 
l'indulgence, le respect de la liberté d'autrui sont le prix d'un 
effort pénible contre nous-mêmes : au fond de chaque individu il y 
a un barbare qui sommeille difdcilement, qui se réveille parfois et 
sème la terreur autour de lui. 

La politesse, en exerçant une contrainte sur n^s mauvais ins- 
tincts, en assurant l'empire de la raison, grâce au calme et à la 
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réflexion qu'elle impose, constitue pour l'individu une perfection 
acquise, une force nouvelle. Elle augmente la valeur et la puis- 
sance dé rhomme et de la société, qui n'est pas autre chose que le 
total des individus. Elle est au plus haut degré l'indice de la civili- 
sation. Les siècles les plus brillants, ceux qui ont laissé la trace la 
plus lumineuse dans l'histoire, ceux dont les hommes d'Etat, les 
guerriers, les écrivains et les poètes sont restés dans la mémoire 
des hommes, sont aussi les siècles les plus polis, ceux pendant 
lesquels Thonime a le mieux su contraindre ses mauvais instincts 
pour donner le champ plus libre à ses bonnes qualités. 

Il semble que l'individu ne soit capable que d'une certaine quan- 
tité d'activité, qu'il emploie comme il l'entend. S'il lâche la bride à 
se» mauvaises passions, il diminue son capital d'activité, dans 
la mesure de la violence de ces passions. Tout vice est non seule- 
ment la négation de la vertu contraire, qui est absente, mais encore 
une atteinte à une vertu réelle, présente, une diminution de son 
efficacité possible. Que d'homme bien doués, ayant de nombreux 
germes de perfections naturelles, de vertus fécondes, ont stérilisé 
leurs talents par un trop grand développement donné ou laissé à 
leurs passions! Ils ont mal employé leur capital d'activité. Souvent 
même, avant de l'avoir dépensé tout entier, ils avaient pris une 
telle habitude d'une mauvaise direction, qu'ils ont été incapables de 
revenir dans la bonne voie. 

Si, plus fermes contre eux-mêmes, sachant mieux résister à 
l'effervescence de la jeunesse, — moment décisif, pendant lequel 
on se trouve, comme le Bacchus de l'allégorie légendaire, entre le 
bien et le mal, la vertu et le vice, — ils avaient su lutter contre 
leurs mauvais instincts, ils ne seraient pas arrivés à mal em- 
ployer leur activité, et, à plus forte raison, à contracter une 
déplorable incapacité pour le travail et pour la vertu, dont ils ont 
parfois le désir aussi vif qu'impuissant. 

Savoir se contraindre, savoir lutter contre soi-même, sans trêve 
ni relâche, afin d'arriver à l'habitude de vaincre et par suite à une 
direction constante vers le bien, voilà l'idéal à poursuivre, voilà le 
but atteint par tout honnête homme. La politesse, outre qu'elle est 
une perfection en elle-même, est aussi le moyen le plus sûr d'ar- 
river aux autres perfections, précisément parce qu'avant de de- 
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venir une habitude, elle a été une contrainte de tous les instants, 
et a exigé une surveillance perpétuelle sur soi-même. La politesse 
consiste à se gêner au profit des autres. C'est donc une contrainte 
se compliquant de désintéressement. C'est la négation des deux 
tendances les plus certaines, les plus authentiques, de notre na- 
ture, régoîsme et la licence. 

La politesse est donc un excellent moyen d'éducation morale et 
intellectuelle. Le salon, cette école de la politesse, doit être fré- 
quenté de tous, mais surtout du jeune homme. Plus il y a dans un 
pays de véritables salons, où se trouvent réunis tous les âges et 
tous les si^es, où chacun a le désir de plaire, et, dans ce but, s'ef- 
force de penser aux autres plus qu'à soi, consulte leurs goûts, pré- 
vient leurs désirs et n'attend d'autre récompense que leur bonheur, 
plus là politesse calme, sincère, devient une habitude et une néces- 
sité entre les hommes, et plus aussi ce pays est civilisé. 

Civilisé! c'est-à-dire plus parfait, plus fort, plus humain, 
plus sûr d'exercer la domination dans le présent, de rester un 
modèle pour l'avenir. Le pays est plus parfait, puisqu'il a su sa- 
crifier ses mauvais instincts, diminuer ses défauts, faire dispa- 
raître la colère et la violence, pour y substituer la douceur et la 
fermeté. Il est plus fort, car la nature propre de toute perfection 
véritable, c'est d'être une puissance de plus, c'est d'accroître la 
valeur de l'activité individuelle, en lui permettant de faire plus et 
mieux. S'il n'en est pas ainsi de tout ce que le monde appelle per- 
fection, c'est qu'il y a souvent des abus de langage, résultant de 
la mode, fruit d'un travers de l'esprit humain. Que de fois l'hommo 
n'a-t-il pas déifié ses vices ! Que de fois, donnant de beaux noms à 
de tristes chosîs, nous avons mutilé notre langue, pour la forcer à 
être la complaisante de nos passions! 

C'est même ce qui a fait plus d'une fois une mauvaise réputation 
à la politesse. On y a vu souvent une faiblesse, ou une arme com- 
mode pour l'hypocrisie. 

Une faiblesse: vous vous rappelez le Misanthrope et les wigou- 
reux reproches que Philinte reçoit d'Alceste. L'honnête homme 
est désarmé devant le gredin ; la politesse lui interdit de dévoi- 
ler ses perfidies, de répondre à ses insolences. Si l'or a plus de 
valeur, il a aussi moins de force que l'or allié à de vtls métaux. 
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La politesse peut sans doute être exagérée et maladroite ; tou- 
tefois, dans la plupart des cas, on prend pour de la politesse ce 
qui n'est que de la timidité ou de la peur. On peut être poli et fla- 
geller les impertinents, et mépriser les sots, et démasquer les hy- 
pocrites. Telle phrase polie, peut être acérée comme un dard et j 
faire une plaie d'autant plus douloureuse que le patient ne peut I 
pas se fâcher sans mettre les rieurs de l'autre côté. Combien de 
traits d'esprits, d'une urbanité irréprochable, ont dégonflé la I 
vanité ridicule, prévenu ou puni la trahison, ou simplement corrigé 
des vices, redressé des travers I j 

La politesse ne supplée pas à 1* intelligence, mais elle est un I 

heureux auxiliaire de l'esprit et fortifie l'individu, en le plaçant 
sur un terrain où il est inattaquable, en lui permettant de tout 
dire, sinon sans blesser, du moins sans faire crier. Une femme 
d'esprit peut tout dire et tout empêcher. Un homme mal élevé dira 
trop de choses, verra toujours sa parole dépasser sa pensée, et, en i 

voulant tout empêcher, grâce à une brutalité qu'il appelle de la j 

franchise, il précipitera et rendra inévitable les dénouements 
fâcheux. Au fond, la politesse, c'est le plus sûr, à vrai dire le 
seul moyen, de tout dire et de tout faire. Elle est l'arme la plus 
solide de l'honnête homme. | 

Quant au reproche d'hypocrisie fait à la politesse, inutile de s'y 
arrêter. Tartuffe prend tous les masques et ne déshonore que 
lui. 

La politesse rend un peuple plus humain, dans toute l'acception 
du terme, parce qu'elle perfectionne l'homme, en le fortifiant, pour 
le bien, contre le mal, en lui faisant atteindre de plus en plus son 

idéal de valeur intellectuelle et d'élévation morale. L'homme 

I 

n'aime en somme dans les siècles passés que l'homme lui-même, 
non pas l'homme qu'il voit autour de lui, mais l'homme qu'il rêve, 
l'homme qui, à force de lutter contre ses passions mauvaises, s'est 
déplus en plus rapproché de Dieu, par la grandeur de son génie, 
l'héroïsme de son âme, la splendide floraison de toutes les puis- 
sances de son esprit, de tous les dévouements de son cœur. 
L'homme aime seulement les ancêtres auxquels il voudrait res- 
sembler. 

Un des malheursde notre temps, c'est la diminution de la poli- 
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tesse, par l'affaibli ssement de la vie de salon. Point de ces cau- 
series ânes, distinguées, élégantes, pleines de calme et de simpli- 
cité,, où la femme apportait sa grâce, sa délicatesse et cet esprit de 
rapide intuition qui empêche une femme intelligente d*être jamais 
déclassée, où Thomme fournissait la science acquise dans ses 
études plus sérieuses, la vigueur de son esprit, plus de raison que 
d'imagination de l'expérience plutôt que de rêves, du calme plutôt 
que de la chaleur. 

Isolés, les âges et les sexes ont des préoccupations exclusives, 
étroites, ennuyeuses. Les femmes, dit- on, quand elles ne causent 
pas chiffons^ ont un penchant marqué à augmenter de quelque 
scène inédite Y École de la médisance de Sheridan. Les jeunes 
gens causent filles ou chevaux, et leurs conversations devraient 
être tenues dans un corps de garde ou sur un champ de courses. 
Les hommes parlent blés, vins, élevage, bourse, politique. Les 
vieillards racontent à satiété leur guerres, leurs travaux, voire 
même leurs bonnes fortunes : ils demandent au passé Toubli ou la 
patience du présent. 

Réunis, les âges et les sexes se complètent, s'harmonisent, se 
modèrent, au profit de tous, grâce à un petit sacrifice fait sur les 
habitudes, les goûts ou les désirs personnels de chacun. La con- 
versation est aimable, simple, instructive sans prétentions. Il n'y 
a ni bas bleus^ ni pédants : il y a des dames et des hommes ~ 
qui sont heureux de causer, qui échangent des idées, qui se criti- 
quent doucement, ou se louent avec discrétion, qui s'aident réci- 
proquement pour dégager, cultiver, perfectionner leurs talents, 
réprimer, diminuer, détruire leurs défauts. C'est une société 
d'amélioration mutuelle. 

Tout cela n'est possible que par la politesse. Seule, elle limite 
l'égoïsme, fait patienter lamour-propre, corrige sans blesser, 
établit la hiérarchie naturelle entre les individus et fait respecter 
toutes les supériorités en inspirant l'amour de la justice. C'est la 
politesse qui permet sans bruit, d'un mot, d'un signe, de mettre 
chacun à sa place, de rendre à tout homme ce qui lui est dû. 

Tous ces résultats ne sont pas obtenus sans peine. Il est difficile 
d'être poli avec tous et partout, parce qu'il faut toujours se con- 
traindre. Il est encore plu ^difficile détenir un salon, de forcer tous 
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ses hôtes à la politesse, non par la politesse des manières, qui est 
assez facile, mais la politesse des pensées et des sentiments, la 
tolérance et le calme, la politesse de l'intelligence et du cœur. Le 
sceptre de maîtresse de maison, si utile dans la société^ est peut- 
être de tous les plus difficile à. bien porter On n'a pas seulement à 
se surveiller, il faut encore surveiller les autres, et, pour cela, il 
faut les connaître ou plutôt les deviner. Savoir provoquer la cau- 
serie et surtout savoir écouter, choisir les sujets de conversation,' 
éviter les questions épineuses, avoir l'œil ouvert, l'oreille attentive, 
la langue rapide, aimable et spirituelle, tout cela avec aisance, 
sans effort apparent, sans que Ton se doute de cette vigilance tou- 
jours ei\ éveil : que de difficultés dans la tâche de la maîtresse de 
maison et combien il est plus facile pour les hommes de fumer, pour 
les femmes de grignoter des gâteaux et des bonbons, pour tous 
déjouer au baccarat, au lansquenet ou à la roulette. 

Une chose déplorable c'est que, même pour les personnes bien 
élevées, la politesse est relative. On est poli seulement pour les 
étrangers de même position sociale^ avec lesquels on est en com- 
munion d'idées politiques et religieuses. Dans le sein de sa famille, 
k l'égard de ceux que Ton aime le mieux, on a, sous prétexte d'ai- 
mable liberté, un sans-gàne déplorable, à supposer que Ton évite 
les gros mots. Là où là politesse est le plus nécessaire pour facili - 
~t«r Ees relations quotidiennes, incessantes, u)n s'en passe, comme 
d'un lourd fardeau, comme d'un masque que Ton plaque sur son 
visage quand on va dans le monde. Et pourtant, si on était logi- 
que, il faudrait être poli surtout pour les personnes aimées : c'est 
pour elles que l'on devrait être aimable, prévenant, désireux de 
plaire et de procurer le bonheur. Mais non, le mari, la femme, les 
enfants sont bourrus, grondeurs, désagréables, exigents et par suite 
insupportables. C'est l'égoïsme qui reparaît, c'est la licence qui 
recoranience, dès que la salutaire contrainte de la politesse vient 
à cesser. Que de ménages sont troublés et malheureux, qui auraient 
pu être très unis si, dès l'origine, on avait pris ou simplement 
gardé les habitudes de politesse que Ton a avec les simples étran- 
gers. 

Alors même que l'on est poli dans sa famille et avec les étran- 
gers, il est une catégorie de personnes avec lesquelles on se croit 
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tout permis : ce sont les adversaires politiques ou religieux. 
Ceux-là, on les hait pour les malhonnêtetés qn'on leur suppose, 
on les méprise pour les vices qu'on leur attribue : à ceux-là Tin- 
suite dans le journal, l'outrage à la tribune, jamais la politesse. 

Et pourtant. Dieu sait que la haine et le mépris sont bien sou- 
vent peu justifiés. Que de conversions il y aurait entre les hommes 
s'ils prenaient la peine de se connaître, au lieu de s'insulter à 
distance. Combien de fois on arriverait à découvrir que l'on est 
moins éloigné ^qu 'on ne pensait et qu'il y a plutôt un malentendu, 
qu'une dissidence réelle. Pour rapprocher ces hommes, qui se- 
raient heureux de se connaître, que faut-il? La politese, rîea que 
la politesse. Notre temps serait moins troublé, nos dissensions poli- 
liques et religieuses seraient moins envenimées, si nous étions 
plus polis. Mais la contrainte sur soi-même au profit d'un adver- 
saire, c'est ce qui coûte le plus à l'homme, c'est le sacrifice qu'il 
fait le plus difficilement. Et pourtant il y a un véritable patrio- 
tisme à être simplement poli à l'égard de tous ses conciloyens : on 
arrive ainsi à détruire bien des préjugés, à effacer bien des haines, 
à rapprocher bien des distances. Le pauvre aime le riche, l'ou- 
vrier aime le patron lorsqu'ils trouvent en eux des hommes j>olis. 
C'est que l'homme, même l'homme du peuple, est bien plus sensible 
aux égards qu'aux services. Les égards chatouillent l'amour - 
propre. Les services permettent seulement de satisfaire aux be- 
soins. Or, et cela est heureux et honorable, l'individu est encore 
plus sensible à l'estime qu'à l'argent. 

Si leç partis avaient des habitudes de politesse ils admettraient, 
ainsi que cela doit se produire entre individus, que les membres 
d'un parti adverse sont présumés honnêtes, tant que le contraire n'a 
pas été démontré. De là résulteraient une plus grande modération 
dans le langage, une plus grande facilité dans les transactions sur 
les points discutés ; peu à peu oii se haïrait moins, on ne se haïrait 
plus, on serait bien près de s'entendre et peut-être de s'aimer. Le 
gouvernement du pays deviendrait plus facile : la guerr î civile ne 
serait plus une menace perpétuelle. On se combattrait loyalement 
et on se résignerait facilement à la défaite plus ou moins durable, 
en pensant que l'on a été vaincu, en somme, par d'honnêtes gens. 
• Pour l'individu et pour la société, dans la famille comme dans 
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l'État, la politesse est donc un bien, parce qu'elle est une qualité 
précieusî, une perfection, acquise, parce qu'elle assure entre les 
hommes la paix et rend plus facile le bonheur. 

Pour rindividu, elle est une contrainte salutaire, qui fortifie son 
activité, aiguise son esprit, en adoucissant son cœur ; elle lui 
assure une précieuse récompense, l'estime de ses concitoyens. 

Pour la société, elle facilite les relations^ rapproche les classes, 
prévient les haines sauvages des affranchis ou des prolétaires, parce 
que la vraie politesse ne va pas sans la bonté et la bienveillance. 

En outre, elle est, comme beaucoup d'autres habitudes, un effet, 
une cause de la civilisation. Elle est, pour les peuples, un moyen 
de satt^sraire cette belle passion humaine de la gloire, qui n'est pas 
autre chose que le désir d'être aimés et enviés de nos descendants. 

Dans la famille, la lolitesse est un des plus sûrs moyens d'as- 
surer la durée de l'affection en maintenant les dehors du respect. 
Or^ la forme a une bien grande influence sur le fond, et le maintien 
d*un culte favorise ^singulièrement la durée de la croyance. 

Dans l'État, la politesse entre les hommes politiques est un élé- 
ment de concorde. Elle supprime beaucoup de luttes intestines 
pour diriger l'activité des gouvernants vers les discussions d'af- 
faires, \ers le soin des intérêts vitaux d'un pays. 

Partout la politesse est u le bonne et excellente chose, qu'il faut 
garder pour soi, encourager chez ceux qui la pratiquent, désirer 
chez ceux qui l'ignorent. 

Saint-Girons. 
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CHAMBRES DE MERVEILLES 

ou 

CABINETS D'ANTIQUITÉS DE LYON 

DEPUIS LA RENAISSANCE 



1 

Quoique Lyon fût une 7ille de construction presque toule 
romaine et enrichie par ses conquérants de divers beaux monuments, 
les ruines de ces monuments, non sans beauté, et les objets d*art 
importés ou créés sur place pendant toute la période gallo-romaine 
n'ont guère fixé Tattention des érudits et des historiens que vers 
les premières années de la Renaissance. 

Le moyen âge, s'il lisait dans ses cloîtres les chefs-d'œuvres de 
la littérature ancienne, s'il enrichissait parfois les vases sacrés 
et les reliquaires de camées dus aux plus grands artistes delà Grèce 
et de Rome, s'il conservait même, comme à Lyon, dans sa consti- 
tution civile, le souvenir du droit italique, jadis imposé par l'inva- 
sion romaine,le moyen âge, dis-je, dédaignait presque l'antiquité. On 
le conçoit,facilementdu reste. Une religion nouvelle, toule spiritua- 
liste, et condamnant le sensualisme énervant des adorateurs des 
dieux de l'Olympe, avait renversé leurs autels. Une société jeune, 
vivace, entreprenante, s'était substituée à la société ancienne, gan- 
grenée et usée. Les idées étaient tout autres, et cette grande époque 
s'était aussi créé un art qui lui était propre. Ses artistes ne s'in- 
spirèrent pas du Paithénon et du Colysée pour élever nos cathé- 
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drales, pour élancer dans les airs leurs flèches hardies et ajourées, 
ni des merveilleux objets d art que l'antiquité nous avait légués. 
L*art nouveau effaça toutes les traces du passé, il rejeta toutes 
les traditions. Né de l'esprit de liberté et d'une révolution complète 
dans les mœurs et dans les idées, il ne se renferma plus dans 
aucune règle fixe, et nos artistes s'abandonnèrent tout entiers à 
leur imagination. Je ne dirai pas tout ce que cet art nouveau a 
produit de grand, de beau et souvent même d'inimilable. Qui ne 
connaît ces chefs-d'œuvre en tous genres, et dont beaucoup ont 
heureusement échappé aux fureurs de nos trop fréquentes révolu- 
tions ? Mais toute chose n'a qu'un temps. Tout passe et tout 
change; et cette grande époque a dû aussi entendre sonner sa der- 
nière heure. La Renaissance, née en Italie, lui a succédé et a 
recueilli son riche héritage, qu'elle n'a accepté cependant que sous 
bénéfice d'inventaire. Elle aussi s'est jetée, à son tour, dans des 
voies nouvelles, et, se souvenant del'antiquilé oubliée et incomprise 
pendant nombre de siècles, elle l'a recherchée, l'a étudiée avec 
passion et s'en est inspirée pour créer k son tour tant de mer- 
veillles qui seront son éternel honneur *. 

Généralement c'est au règne de François l^' qu'on fait remonter 
cet admirable temps de la Renaissance; mais, comme l'a si bien 
remarqué M. de La Borde, elle est antérieure à ce prince. Elle 
était déjà en bonne voie, lorsque Charles VIII, entraînant eu Italie 
rélite de la nation, lui montra les restes de l'antiquité éclairés par 
le soleil de Rome et deNaples. C'est aussi aux divers séjours que 
ce prince fit à Lyon que fut dû le développement dans cette ville 
Mu beau, du luxe et du faste ^. On lit, en effet, à ce sujet dans les 



i En acceptant la révolution qui substitue le style antique au style ogival, Tarchi- 
leclure ne se borne pas à copier servilement les modèles qu'on a créés en Italie. Au 
commencement du siècle, on la voit poser sobrement, sur un cadre qui a toutes les 
furniKs consacrées précédemment, une ornementation empruntée à Tantiquité, mé- 
daiUons, colonettes, etc. Pendant le régne de François I" et de Henri H, elle se 
dé|KHïille du cachet du moyen âge et rompt avec la tradition ; mais tout en prenant 
plui franchement, sous l'impulsion de Philibert de TOrme, lesdonnées de Tart antique 
mieux étudié, elle y modifie quelques détails et elle fait des combinaisons qui con- 
atilULTont à.Lyon, comme dans le nord de la France, le style français de la Renais- 
SiiTiee. {Les Beaux-Arts à Lyon, par M. Pariset, Lyon, 1873, p. 101.) 

ï La luxe déployé, lors des entrées solennelles de nos rois dans leuu bonne ville de 
Lj'on, serait incroyable s'il n'était attesté par des témoignages , irrécusables. La ma- 
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Mémoires de Commines (t. Xn. p. 497) : « Certain temps après, 
le Roy eut propos d'aller à Lyon et y mena la royne et toujours 
Monseigneur d'Orléans en leur compagnie (1494). Audit Lyon se 
commencèrent à faire de merveilleuses chères, car, pour le temps, 
ceux de la ville, dames et aultres, se mettoient sur le hault"bout, 
car il leur étoit tout de nouveau de voir grande seigneurie ; mais 
depuis, il s'y sont bien appris *. En la saison que le Roy fut pre- 
mièrement à Lyon, ilpouvoit avoir 24 à 25 ans, etavoit avec lui un 
nombre de jeunes gentilshommes, tous pleins de bonne volonté, 
lesquels ne désiroient que s'employer en toutes choses plaisantes 

et agréables ainsi que jeunesse désire 11 se fit, durant ce temps, 

à Lyon, plus largement, joutes, tournois, combats à la barrière 
et autres entreprises d'armes à plaisance qu'il ne s*estoit fait au- 
paravant, car là les chevaliers de la queste trouvoient les plus 
belles et bonnes aventures selon qu'ils désiroient. » L'art ne perdit 
rien à ces fêtes, et il fut appelé à en rehausser aussi l'éclat. Du reste, 
Lyon avait déjà alors des artistes de renom, et, lors de la première 
entrée de Charles VIII, le Consulat chargea des préparatifs de 
cette cérémonie, entre autres, Jehan de Paris (Claude Perréal)^ 
Claude Dalmet et Clément Trie ^. « Il leur prescrivit de trouver 

gnificence des vêteineuls et des tentures dépassa tout ce que les conteurs orientaux 
ont imaginé. (Voir Touvrage de M. V. de Valous sur Etienne Turquet et les ori- 
gines de la fabrication lyonnaise, Lyon, 1868, p. 28.) 

1 Commines ignorait sans doute que, depuis longtemps déjà, les dames de Lyon 
aimaient le plaisir, car on lit dans les Origines du thedtre de Lyon, par M. Brou- 
choud, € que l'esprit éveillé de la jeunesfie trouvant trop fades les récits bibliquefi, les 
clercs de la Basoche dressèrent des tréteaux, le 25 mai 1427, pour bafouer les ridi- 
cules du temps. Ils dirigèrent leurs premiers traits satiriques contre les dames lyon- 
naises dont les prédications du dominicain Vincent Perrier et du carme Thomas 
Connéde avaient mis en relief et slygmatisé le goût du luxe et des plaisirs, associé 
aux pratiques de la plus extravagante humilité. » 

* Perréai, Jean, peintre de la ville de Lyon, valet de chambre du roi, a joui d'une 
grande considération, soit comme artiste, soit comme ami et protecteur des gens de 
lettres pour lesquels il ne cessa d'employer le crédit qu'il avait à la cour. (Voir sur 
ce grand artiste l'ouvrage de M. Léon Charvet sous le titre : Jehan Perréai^ Clé- 
ment Trie et Edouard Grande Lyon, 1874 ) 

3 Au mois de mai 1497^ Clément Trie, qui remplissait les fonctions de voyer de 
la ville fut chargé d'organiser sous les ordres du prévôt de la maison du roi 
Charles VHI ie tournoi qui eut lieu dans la rue Grenette. 11 présida aussi oux pré- 
paratifs des fêles et visites de ce gouverneur, le 7 mars 14>9, pour l'entrée du roi, le 
19 juin 1493) pour la visite du couvent des L)eux-Àman(s^ le 15 mars 1494, pour 
l'entrée d'Anne de Bretagne, et Tentrée de Louis XII, le 10 juillet. 1499. (Voir regist* 
consul, arch. de la ville.) 



Digitized by 



Google 



416 LA REVUE LYONNAISE 

quelques beaux mystères, moralités, ystoires et jojeusetés, le tout 
revenant à l'amour, gré et plaisir du Roy et Seigneurs de son 
rang. » Jehan Perréal fut chargé spécialement de l'exécution d'un 
lion, au pied du rocher de Pierre-Scise, et d'un saint Michel 
terrassant le démon, vers l'église Saint Éloy. On lui commanda, 
en outre, un autre lion sur une pile du pont de la Saône, les armes 
de France sur la porte du Bourg-Neuf, et même il fut prié de donner 
son avis sur la construction du couvent de l'Observance. (V. re- 
gist. consul.) 

Lors de la deuxième entrée de Charles VIII à Lyon, le Consulat* 
demanda encore à Jean Perréal le modèle « d'un beau lion d or 
assis sur ses fesses, et tenant de ses deux pattes de devant une belle 
coupe d'or, à la façon ancienne ». (Reg. cons.) Du reste, l'orfè- 
vrerie lyonnaise était très prisée depuis bien des années, et voici ce 
que rapporte, à cet égard, M. Pariset, dans son excellent livre 
des BeatiX'Arts d Lyon. (Lyon, 1873, p. 19.) « Nierait-on la 
renommée de l'orfèvrerie lyonnaise, parce que l'on n'a pas sous 
les yeux les témoignages de l'habileté des orfèvres antérieurs à la 
fin du quinzième siècle^? N'est-ce pas la haute estime en laquelle 
était tenue l'orfèvrerie lyonnaise qui fit choisir de la vaisselle dorée 
pour composer le présent offert par la ville à Charles VI, en 1389, 
puis celui offert à Charles VII, en 1434, et qui décida le dauphin, 
plus tard Louis XI, à prendre pour valet de chambre et premier 
orfèvre le lyonnais Antoine Leydier? Ne lit-on pas, dans les 
Archive&de la Chambre cies Comptes de Blois, qu'en 1389, un 
orfèvre lyonnais, a fait <les boucles d'or pour le duc de Touraine, 



^ Les registres- consulaires contiennent les plus précieux documents sur les objets 
d'art de tout genre commandés par la ville à nos artistes pour être offerts en présents 
à toute espèce de personnages. Je regrette de ne pouvoir citer ici tous les objets, ni 
leurs auteurs, ni les noms de tous ceux auxquels ils ont été offerts, mais on peut 
consulter à cet égard, avec beaucoup de fruit et d*intérét Pexcellent livre sur les 
Beaux- Arts à Lyon, publié en 1873, par M. Pariset. M. Natalis Rondot nous pro- 
met aussi une savante élude sur les artistes des quinzième et seizième siècles. 

Dès 1389, il était dans Tusage du Consulat de Lyon d'offrir des présents en orfè- 
vrerie aux rois de France lors de leur entrée à Lyon. Le 16 octobre de celte année, 
la ville offrit à Charles VI, « à la sortie de la messe, six pots et six c^puzaines de 
coupes très bien dorés et émaillés aux armes du roy. » 

2 Je ne parle pas dans cet ouvrage de l'ancienne orfèvrerie des églises de Lyon. 
Je me réserve de. le fai e dans une publication spéciale qn a pour titre: Ti'ésors 
des éy lises de Lyon, 
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et qu'en 1445, Jacquet, orfèvre lyonnais, fixé à Blois,a reçu 86 écus 
d'or pour la façon d'un collier enrichi de pierres fournies à 
Charles, duc d'Orléans ? Rappelons aussi à la gloire de l'orfèvrerie 
lyonnaise que la rfmawr?^ri> (chaudronnerie) est née à Lyon, et 
que ce sont des Lyonnais qui ont, au quatorzième siècle, importé en 
Flandre la chaudronnerie historiée, donnant ainsi naissance à cette 
orfèvrerie flamande qui est si splendidement représentée par des 
bas-reliefs en repoussé, dans les trésors des abbayes et dans ceux 
des ducs de Bourgogne. » 

Du reste, à cette grande époque, ce ne sont pas seulement des 
objets d'orfèvrerie que la ville de Lyon se plaisait à offrir à nos 
souverains lors de leur entrée dans notre ville, elle leur présen- 
tait aussi des médailles d'or à leur effigie, gravées par des artistes 
lyonnais. Qui ne connaît la belle médaille offerte à Anne de Bre- 
tagne lorsqu'elle visita Lyon, en 1493, représentant, d'un côté, 
cette princesse et, de l'autre, le roi Charles VIII, son mari? Qui n'a 
vu aussi le beau médaillon portant les bustes d'Ânnc de Bretagne 
et Louis XII, et qui leur ont été remis par le consulat en 1499? La 
première était l'œuvre de Jehan, flls de Loys Lepère, orfèvre à 
Lyon, et de Nicolas Leclerc son gendre. Elle leur fut payée cin- 
quante livres tournois. Le second de ces médaillons sortait aussi 
des mains de ces mêmes artistes, qualifiés de tailleurs cVimaiges, 
dans les comptes de la ville *. Ces artistes avaient eu, pour devan- 
ciers, une longue suite de sculpteurs, de statuaires et de peintres, 
bien en renom également, et dont les œuvres se voient encore entre 
autres k la cathédrale Saint- Jean. « Au treizième siècle, » dit à cet 
égard avec justesse M. Bégule dans sa belle Monographie de 
Saint- Jean^ii la statuaire, comme tous les arts décoratifs, avait 
atteint son apogée, pour l'entente décorative de l'architecture 



* A TExposition rétrospective de Lyon de 1877, on remarquait entre autres, outre 
une collection de pièces proveuant de Tatelier monétaire de Lyon, des médaillons 
représentant les entrées de Charles VHI et de Louis XII, Philibert le Beau et Mar- 
guerite d* Autriche, Th. de Gadigne, Jean de Talam, Charles de Bourbon, Man* 
delot, Louis XIII, M"« de Moutpensier, etc..., appartenante M. Récamier. A cette 
môme exposition se rencontrait aussi une grande série d'œuvres des graveurs lyon- 
nais Warm, Hend-ecy, Minerel, Bidau, etc., représentant des personnages lyonnais, 
cent soixante et onze jeton? consulaires, de sociétés scientifiques, in'iust»'ielles et com- 
merciales de Lyon. 

MAI-JUIN 1882. — T. III 28 
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lyonnaise. Avec le quinzième, la décadence, sous ce rapport, se fait 
dentir d'une manière plus ou moins sensible. La fantaisie des 
artistes, d'une part, et, de l'autre, un esprit d'indépendance, fertile 
en compositions satiriques, commençaient à altérer le grand art. 
Cependant la façade de Saint-Jean, tout en appartenant à cette 
époque de transition, rappelle dans toute son ornementation sculp- 
turale les plus beaux caractères du siècle précédent. » 

Vers le même temps, Etienne Turquet et Barthélémy Naris, 
natifs de Quiers (Piémont), donnèrent un plus grand essor, à Lyon, 
à la merveilleuse industrie de la soie, laquelle comptait déjà quatre 
cents tisseurs. D'autres Italiens, les Orlandini, les Oadagne, les. 
Tapponi, les Strozzi, les Rozzi, les Honorati, exilés de leur patrie, 
en s'asseyant au foyer hospitalier de Lyon, où ils n'avaient plus à 
redouter les factions qui déchiraient leur pays, y déployèrent 
aussi toutes les splendeurs de la vie italienne. Â ces nobles étran- 
gers joignons encore Hyppolyte d'Esté, fils d'Alphonse d'Esté et de 
Lucrèce Borgia, cardinal et archevêque de Lyon. C'était aussi un 
ami des arts et le protecteur de Benvenuto Cellini qu'il amena avec 
lui à Lyon, lors de son premier voyage. Le cardinal ne voulut pas 
qu'il eût d'autre résidence que sa splendide habitation de Ronta- 
lont, au bord de la Saône, entre Ainay et les Célestins. Dans ce 
temps, naissait à Lyon un autre grand artiste, Philibert de 
L'Orme, dont la jeunesse se passa à Rome, « n^y faisant autre chose 
que chercher et mesurer les antiquitez. » Les artistes étrangers 
aimaient à résider dans notre ville. Serlio, le célèbre architecte, 
y travailla pendant plusieurs années, et son influence sur l'art 
fut si grande que Philibert de L'Orme a dit de lui « qu'il a donné, le 
premier aux Français, par ses livres et ses desseings, la connois- 
sance des édifices antiques et de plusieurs fort belles inventions ». 

De L'Orme, à son retour d'Italie, avec Jean du Belley, évêque 
de Paris, son ami et son protecteur, trouva de nombreuses occu- 
pations à Lyon. Les plus riches familles de la ville ou des étran- 
gers, subissant aussi le goût du temps, cherchaient alors k res- 
taurer et à agrandir leurs demeures enfouies dans le dédale des 
rues sinueuses, étroites \ sans air et sans soleil qui formaient les 

^ PlilUbert dti L'Orme conslruibil, ealre auU'eS) dans i.i cour de la maisou -du 
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vieux quartiers de Saint-Jean et de Saint-Paul, et dans lesquels 
se retrouvent encore de nombreux spécimens remarquables des 
œuvres de nos grands architectes de la Renaissance. Toutefois la 
régénération du vieux Lyon a été bien lente. On y est routinier, 
qu'on me permette de le dire. Le Lyonnais n'aime pas le change- 
ment; et le Lyon moderne ne serait pas ce qu'il est, sans la volonté 
énergique d*un de ses administrateurs, étranger à la ville, et 
obéissant à une volonté supérieure non moins tenace. En effet, 
voici ce qu'en disait, au siècle dernier, le docteur anglais Maihows 
dans son Voyage en France et en Italie^: « Les meilleures mai- 
sons de Lyon sont assez élégantes ; mais les fenêtres des autres 
font assez vilaine figure. Elles sont garnies de papier huilé, au lieu 
de vitrages. Les négociants ne veulent pas convenir que c'est par 
épargne... Us prétendent que le papier huilé empêche la trop 
grande ardeur du soleil. On en voit souvent d'arrachés ou de 
déchirés, ce qui fait un vilain effet. Tout l'extérieur de cette ville a 
quelque chose de singulier. Â chaque coin des rues, et dans les 
endroits les plus apparents, on trouve des images de la Vierge et 
du Sauveur *. Parmi beaucoup de mauvaises, il y en a quelques- 
unes bien exécutées et qui font un grand ornement. » En 1807, 
Millin put encore dire dans son Voyage dans le midi de la France : 
(c La couleur noire des maisons sales, mal bâties et mal vitrées 
donne à certains quartiers un aspect lugubre et dégoûtant. » 

En reconstruisant beaucoup de maisons du vieux Lyon, les 
architectes de la Renaissance couvrirent leurs murs extérieurs 
de grandes peintures représentant les sujets les plus divers. Spon 



s. Builloud, gonverneur de Bretagne, rue Juiverie, une galerie qui a joint deux ailes 
de la maison et fit dans sa décoration un heureux emploi des ordres ionique et do- 
rique. Il inventa une charpente qui a retenu son nom. En outre, on admire encore 
aujourd'hui le puits quMl fit dans la maison 37 de la rue Saint-Jean que la ville se 
propose de faire transporter dans la cour du Musée, et le portail de Téglise Saint- 
Nizier, étude magistrale, mais lourde d'aspect, qui a le tort d'enlever au monu- 
ment Tunité de son style si pur du quinzième siècle. Appelé ensuite à la cour, Phi- 
libert de L'Orme éleva les châteaux des Tuileries, de Monceaulx, de Meudon et|tant 
d*autres, sur la demande de Henri II et de Diane de Poitiers.' 

* Traduit en 1763, par lA. de Puyzieulx. 

2 Un Lyonnais. J. de Bombourg, s'est plu à dresser une liste de toutes ces images. J'en 
))arlerai plus loin dans le cours de ce livre. De nos jours, M. Steyert a publié, eu 
18^, dans le Magasin pittoresqucy de curieux articles sur les enseignes de Lyon 
encore existantes. 
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(p. 114) parle d'une maison située non loin de la fontaine delà 
Ghana, « laquelle, dit il, est remarquée par ceux qui aiment le 
dessin, par une peinture k fresque du Petit Bernard, mais il n'en 
reste plus que des ombres légères *. » 

Notons aussi qu'à cette grande époque le luxe du mobilier des 
appartements se développa avec rapidité et un goût parfait 
chez tous les négociants promptement enrichis par le prodigieux 
accroissement de leur commerce. Il se forma même alors à Lyon 
une école d'ébénisterie, dont on a pu admirer de splendides pro- 
duits à l'Exposition rétrospective de Lyon, en 1877. Cette école se 
distingua surtout par le goût parfait de l'ensemble, l'habileté du 
dessin, la sobriété des détails, le fini des sculptures en bas-relief, 
des vantaux et des cariatides qui ornent généralement les buffets et 
les armoires de celte époque. Tout en s'inspirant de l'art italien, 
^ les artistes lyonnais semblent avoir évité, avec soin, de copier cette 
exubérence d'ornements d'un goût douteux qui caractérise trop 
souvent l'ébénisterie italienne. Encore moins ont-ils imité les 
formes étranges des œuvres allemandes de la même époque*. 

i Cet usage de couvrir de peintures les façades des maisons se conserva assez 
longtemps. Glapasson cite dans sa Description de Lyon (p. 21) la maison de 
M. Delafosse de Seynas, au coin de la place Bellecour et de la rue Sainle-Marie. 
V C'est une des premières maisons de la ville, dit-il, qui ait eu de la régularité et de 
l'apparence. Les dehors avaient été peints avec art, par un élôve de Blanchet et sur 
iies dessins. 11 s*en est conservé encore une partie du côté du jardin. » 

N*oublions pas non plus de citer les grandes peintures murales qui ornaient la 
grande cour du collège de la Trinité. Ces peintures furent exécutées en 1662, par 
Blanchet et Dupuy, mais le climat rongeur de Lyon les a rapidement effacées, et on 
ne les connaît que par la description qu*en a donnée le P.Ménestrier dans son livre: 
le Temple de la sagesse ouvert à tous les peuples ; dessin des peintures de la 
grande cour du collège de la Sainte-Trinité, Lyon, chez Antoine Molin, 1663. 

Les peintures murales dans Tintérieur des maisons devinrent aussi à la mode 
&OUS Louis XIII et Louis XIV. On en retrouve encore quelques traces dans plusieurs 
hôtels du quartier de Bellecour. Dans Thôtel de LaTourette, le vestibule était orné de 
1 rés beaux camaïeux peints à l'huile par Sarrabat père. Le pUfond de ce vestibule 
ainsi quecçlui de Tescalier, étaient du même artiste, lequel avait peint jaussi plusieurs 
tableaux qui décoraient les appartements. 

La maison peinte par Petit Bernard appartenait à la ville qui Pavait acquise 
d'Antoine Gouet, comte de Montribloud, en 1662 {Arch, de r4.rt français, par 
MM. Rolle et de Montaiglon, 1862). Le vrai nom du Petit Bernard est Salomon Ber- 
nard. On le croit élève de Jean Cousin. 11 s*est occupé de pei nture et d'architecture. 
Son traité sur la perspective n'a pas été publié ; il a dessiné les tapisseries qui exis- 
taient encore, en 1675, dans l'église Saint-Paul. 

* Voir V Exposition rétrospective de Lyon en 1877^ par M. Vachez, avocat 
^yon, 1877, p. 22). 
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« Pendant longtemps, dit à ce sujet M. Pariset, Lyon et le 
Lyonnais ont été une mine pour les antiquaires ; la grande quantité 
de meubles sculptés qu'on a exportés pour les collections laisse à 
supposer que les huchiers lyonnais, en concurrence avec les bour- 
guignons et lesbugisiens produisaient beaucoup destalles, dressoirs, 
bahuts, panneaux. » Les recherches de M. Martin ont donné une 
authenticité précieuse à certaines pièces de menuiserie lyonnaise, et 
font regretter qu'il n'ait pas eu de devanciers pareillement préoc- 
cupés de disputer au temps qui n'épargne rien les productions des 
beaux- arts; mais heureusement cet architecte a vu et reproduit 
diverses pièces de menuiserie qui montrent quelle variété d'orne- 
mentation les ouvriers du seizième siècle apportaient dans la déco- 
ration des appartements. Alors la mode si générale, aux quatorzième 
et quinzième siècles, de couvrir les meubles avec des tapisseries 
avait cessé de régner, et les artistes variaient avec plaisir les scul- 
ptures en bas-relief ou les figures en ronde bosse qu'ils savaient 
devoir être vues. 

La serrurerie rivalisa d'efforts et de succès avec la hucherie 
qui l'utilisait pour la décoration de ses meubles. De là ces beaux 
ferrements que nous admirons encore, sans les égaler même parfois, 
ces serrures, ces chenets si divers qui se rencontrent dans tant 
de bahuts, de dressoirs conservés dans nos collections. De belles 
armes ciselées se fabriquaient à Lyon ^ 

La céramique se distinga aussi à Lyon à j^ette grande époque. 
En 1555, Sébastien Griffe, originaire de Gênes, introduisit à Lyon 
la manufacture de terre pour laquelle jusqu'alors la France était 
tributaire de l'Italie. En 1574, JuUien Gambyn et Dommenge 
Tardessir, natifs de Faenza, furent autorisés par le consulat à 
fabriquer à Lyon de la vaisselle « façon de Venise ^ ». La simple 

1 Pendant le moyen âge et la Renaissance, on fabriqua beaucoup d^armes à Lyon, 
dit M. Giraud. Gabriel de Russy, citoyen de Lyon, est armurier de François l'c. 
Nous trouvons dans les Documents du quinzième siècle une enquête sur la quantité 
d*armes que pouvaient fournir les artilleurs et les faiseurs d*arc8 établis à Lyon, et 
un autre document du milieu du seizième siècle, portant avis d*une saisie d^arquebuses 
fabriquées à Lyon, pour le compte du S. de Myons, du pays de Bresse. 

s Parmi les potiers, on distingua Jean Combe dont les produits sont comparables 
aux plus belles pièces de Moustiers. A l'exposition rétrospective de Lyon, en 1S77, 
figurait, entre autres, un plat oval, à bords découpés, avec sujet pastoral, de la fa* 
brique de Lyon^ genre Moustier. 
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vaisselle avait aussi ses fabriques dans notre ville, et il faut qu'elle 
fut d'une certaine beauté, puisque le consulat en envoyait à Paris 
pour être offerte en don à certains personnages. 

Mais peut -on dire que Lyon a eu, au moyen âge et au temps de 
la Renaissance même, des écoles où l'art ait été enseigné par des 
professeurs spéciaux ? Ce serait mal connaître l'histoire de nos 
corporations ouvrières. Alors, il n'y avait d'école que pour les 
belles-lettres, qu'on enseigna d'abord dans les cloîtres, et plus 
Lard dans les universités. Tous ceux qui se destinaient aux beaux- 
arla n'avaient d'autres ressources pour s'y initier que l'atelier des 
maîtres de métiers. Mais, comme l'a si bien remarqué M. Pariset, 
que j'ai dé)à été heureux de citer plus haut, a jusqu'au seizième 
siècle, l'individualité ne se dégagea pas, et l'artiste est absorbé par 
la corporation, régime qui s'impose aux peintres et aux sculpteurs, 
aussi bien qu'aux gens de métiers. » Mais l'atelier était une véri^ 
table école et des meilleures, en ce que le jeune homme qui se 
vouait à la culture de l'art y trouvait réunis à la fois l'artiste qui 
dessinait ou modelait, sous les yeux de tous les ouvriers, les objets 
qui devaient être faits, soit en métal, soit en bois, soit en ivoire, et 
ceux qui successivement exécutaient ces objets, en leur faisant 
subir les diverses transformations nécessaires. L'élève ou l'apprenti 
intelligent pouvait donc observer la pensée créatrice du maître et 
s'en pénétrer, et se rendre aussi un compte exact de la manière 
dont cette pensée était comprise et traduite dans l'exécution. Les 
artistes étaient associés aux artisans et se confondaient avec eux. 
Aucun titre ne distinguait l'homme de talent de l'ouvrier. Robert 
Etienne, en 1539, énonçant les termes propres aux arts, ne parle 
ni de l'artiste ni ne l'artisan, il n'y a qu'un mot ouvrier pour 
rendre le latin opifex, operarius^ artifeœ. *rous les corps de 
métiers étaient soumis à des règlements imposés par le gouver- 
neiiient, et on ne les lit pas aujourd'hui sans quelque surprise. Tels 
sont, entre autres, les statuts de la corporation lyonnaise des 
peintres et sculpteurs, approuvés en 1496 par Charles VIII, et 
contre lesquels s'insurgeraient aujourd'hui nos ouvriers toujours si 
enclins à la révolte. 

En imposant ces statuts aux corps de métiers^ la royauté a eu 
surtout pour but de veillera la bonne exécuti m des produits de 
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nos ateliers; et, dans Tarticle 29 des statuts de 1496, il était dit 
« que nul ouvrier peintre ni autre ne puisse vendre en ceste ville 
de Lyon besogne faicte, comme tableaux, draps, tant sur toile que 
autrement, à huyle ou destrempe, jusques à ce que la besogne soit 
par les maistre-jurez veue et visitée, pour ce l'on apporte souvent 
et quasi toujours de faulces, au grant intérest et dommaige des 
achepteurs d'icelles et deshonneur des maistres et ouvriers dudit 
mestier, pour ce que les draps et toiles sont pourris et pleins de 
pièces sans cousture, et les tableaux non bien ni loyalement faitz 
qu'ils n'oseroient vendre en leur pays ». 

Ces statuts offrent encore un grand intérêt en ce qu'ils nous 
révèlent les noms de beaucoup d'artistes comme Jean de Paris, Jean 
Blie, Jean Prévost, Pierre de la Paix, dit d'Aubenas, Dominique 
Du Jardin, Philippot Besson, Pierre Boute, François Rochefort, 
Jacques de La Foretz, Claude Guy net, maître Gaultier et Guil- 
laume Bayotte, tous « paintres ymagiers et de verrerie ». Mais, à 
ce moment, se rencontrent aussi sur nos registres consulaires les 
noms de bien d'autres artistes, Jean Collarier, Jean de Juys, 
Etienne Dupin, Jean Prévost, peintres; Nicolas Leclerc, tailleur 
d'ymages. » Comme on le voit par ces citations, Lyon, au moment 
de la Renaissance, comptait un nombre considérable d'artistes 
formés aux grandes écoles du moyen âge, mais dont il ne nous 
reste malheureusement que de bien rares œuvres. 

Toutefois quelques-unes de ces œuvres ont émergé tout à coup, 
il y a quelques années. Il était de notoriété publique, à Lyon, que, 
malgré nos trop fréquentes révolutions, il y existait encore de 
nombreux objets d'art lyonnais ou étrangers, recueillis antérieu- 
rement à 1789 ou colligés, depuis lors, par beaucoup d'amateurs. 
Mais ces objets étaient généralement peu connus ou ignorés même 
complètement, en ce qu'ils étaient enfermés dans des cabinets dont 
les portes ne s'ouvraient qu'à quelques rares amis. On pensa donc 
un jour, en 1877, qu'il serait d'une grande utilité pour l'histoire de 
l'art décoratif à Lyon d'étaler au grand jour tant de richesses 
comme enfouies et perdues, et de les grouper dans une grande 
exposition publique. Celte heureuse idée fut réalisée bientôt, et il 
se forma une commission d'hommes distingués par leur savoir et 
leur goût, qui s'imposa la lourde tâche de créer cette exposition 
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rétrospective. Cette commission était formée de MM. Welche, 
préfet du Rhône, et Oscar Galline, président de la Chambre de 
commerce, présidents d'honneur ; Chabrières-Arlès, président; 
Giraud, secrétaire; Edouard Âynard; Alphonse de Boissieu ; 
Bourgeot ; Arthur Brolemann ; Brossard ; Jules Cambefort ; 
Emmanuel Chalandon; Louis Chatel; Paul Grand; Guitton ; 
Clémeut Jourdan; Jacques Letourneur; Edmond Michel; Poulot. 
En outre, des comités furent chargés, chacun, de Torganisation 
de l'exposition des objets rentrant dans leur spécialité. Ces comités 
furt^nt au nombre de six, savoir : 1^ peinture ; 2^ émaux, bijoux, 
manuscrits, médailles ; 3** céramique; 4» sculpture; 5^ mobilier, 
et 6** étoffes. Le Palais du Commerce leur fut abandonné, et 
tous les heureux possesseurs d'objets d*art s'empressèrent de les 
mettre à la disposition des commissaires, qui accomplirent leur 
lourde tâche avec le plus louable dévouement. L'exposition s'ou- 
vrit en mai 1877, et un livret des objets exposés fut offert aux 
visiteurs. Le nombre des exposants fut de cent soixante-trois, 
et, parmi eux, on remarquait surtout MM. Aynard, Brolemann, 
Chabrières-Arlès, Chalandon, Marins Cote, de Lahante, de Bois- 
sieu, de Saint-Charles, Morin-Pons, Récamier, qui voulurent bien 
se séparer momentanément de leurs trésors pour en faire jouir le 
public. M. Vachez, avocat, entre autres, s'est plu à consacrer 
une notice spéciale et des plus substantielles à cette exposition ^ Il 
voudra bien me permettre de lui emprunter plus d'un passage 
pour parler, à mon tour, de cette grande et belle chambre de mer- 
veilles d*une durée, hélas I trop éphémère, et qui, par ses splendeurs 
accumulêeâ, n'a fait que trop mettre en évidence la pauvreté et 
Tins uf fi sari ce des collections de la ville. <( Ce qui nous a frappé 
par dessus tout, dit entre autres M. Vachez, c'est la place impor- 
tante qu'occupent les beaux-arts lyonnais dans cette réunion 



i Le nombre des objets exposés 8*éleva à dix-neuf cent quatre-vingt-dix-neuf ap- 
partafimit à cetit soixanle-trois personnes diverses. 

M. J.-B. Giraul, conservateur des Musées archéologiques de la ville a pubUé 
sur ceLte ex|iu3ition, en 1878, un très beau travail qui a pour titre: Recueil de$' 
vriptif et raisonné des principaux objets d'art ayant figuré à ^exposition 
i*élroipectivtî dd Lyon, en 1877 (Lyon, Perrin et Marinet, in-folio). Ce recueil se 
compoïiË d'uu texte donnant la description de 83 planches (héliogravure) représentant 
lâi plus bfiUes pièces de cette exposition et surtout en meubles. 
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d'objets de genres si divers \ Les tableaux, les médailles, les 
meubles, la céramique, Timprimerie, les étoffes de soie nous rap- 
pellent tour à tour quelques-uns de nos titres de gloire. A chaque 
pas, nous retrouvons le vivant souvenir d'une industrie disparue 
depuis longtemps ou l'œuvre de quelque grand artiste dont nous ne 
connaissions plus que la renommée. 

« Dans la série de la peinture se rencontraient plusieurs beaux 
tableaux d'anciens grands maîtres. L'école flamande avait fourni 
une esquisse de Laban et Jacob, par Rubens; un portrait de 
Wan- WouvennSy de Van-Dyck ; un Paysage, d'Hobema ; — une 
Danse villageoise, de Téniers, et une Tabagie ; un Combat de 
coqs, deHondekoeter; un Paysage, àe Wouvermans, etc. 

« L'école espagnole était représentée par deux portraits dont l'un 
à! Innocent X, par Velasquez; le Divin pasteur, par Murillo; une 
Tête de vieillard, de Ribera. L'Italie montrait deux portraits du 
Guerchin et un grand nombre de tableaux des premiers teinps, 
depuis le quatorzième siècle jusqu'au seizième. 

« L'école française brillait aussi par un Paysage de Claude 
Lorrain, par la Princesse à la grenade, de Mignard ; le portrait de 
Boileau, par Santerre; des œuvres de Watteau, une toile de Van 
Loo, le Miracle de l'Hostie, et trois autres œuvres de Boucher, 
la Dame de charité, de Greuze. » 

Mais le véritable attrait de la section de peinture résidait prin- 
cipalement dans les tableaux de l'école française du dix-neuvième 
siècle et surtout de l'École lyonnaise^. Après deux bons portraits de 
Blanchet, on aima à y suivre toute la série des dessins de Bois- 
sieu ^, déjà connus et popularisés par la gravure, et au milieu de 



1 Je cite dans la sejonde partie de ce livre un grand nombre d*objeU de proYe- 
nance lyonnaise de i'exposilion, en donnant la nomenclature des collections lyonnaises 
actuelles, non sans regret de ne p du voir les mentionner tous. 

^ L*£cole lyonnaise était représentée principalement par Baille (1819-1856), Ber- 
jon (1754-1843), Bonnefond (17961860), Bourne (1740-1808), Chenu (1833-1875). 
Déchazelle (1751-1833), Duclaux (1783-1868), Grobon (1770-1853), Guindrand (1801- 
1843), Nonotte (1705-1785), Pillement (1728-1781), Remillieux (1811-1856), Saint-Jean 
(1809-1860), Stella (1596-1647), Trimolet (1798-1866). 

3 La famille de Boissieu avait mis à la disposition de Texposition, vingt-cinq 
œuvres de son illustre parent dont trois peintures, le Bouquet de fête, les Apprêt» 
du dîner, les Bulles de savon,Qi deux aquarelles, le Repos de famille et le Repos 
des villageois. 
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ce8 dessins, trois peintarès exécutées avec une finesse de touche 
remarquable, principalement le Bouquet de fête qui n'a rien à en- 
vier aux peintres de l'École hollandaise. 

On a<imirait aussi, sans exception, neuf charmants paysages de 
Grabon» ^^' peintre si sympathique des monuments et des sites 
lyonnais, deux portraits de Bonnefond, le Vieuœ pont de pierre, 
tïû Leymarie ; deux Vues des quais de la Saône de Guindrand ; 
V Eglise de rObservance^ de Duclaux ; trois tableaux de fleurs, 
de Saint -Jean ; deux Effets de neige ^ de Chenu, des portraits de 
Trimolet, et la Tutelle d'Hamon, de ce dernier. 

Parmi les tableaux de^ maîtres modernes mais étrangers à Lyon, 
figuraient en première ligne le célèbre tableau de Meissonnier, au- 
dessous duquel était écrit seulement cette lugubre date 1814, 
qui nous rappelle la première invasion de la France. Au premier 
plan, Napoléon, soucieux, pensif, cherche encore dans les pro- 
fUgieuses ressources de son génie quelque nouveau moyen pour 
réparer les échecs que les éléments, plus que les calculs humains 
viennent dUnfliger à sa fortune. Derrière lui s'avancent quelques- 
unsde ses plus illustres généraux et les glorieux débris desagarde. 
En Toyant toutes ces figures tristes et vivantes comme des portraits, 
on sent qu*un immense désastre a frappé la plus brillante réunion 
de soldats qui ait marché jamais à la suite d'un grand capitaine. 
A côté de cette toile de Meissonnier, payée 100,000 fr. par M. Delà- 
hante» on remarquait le Giaour, YEntréedes croisés à Constan- 
tinople, de Delacroix, et deux excellentes toiles de Henri Regnault, 
mort à 28 ans, pendant le siège de Paris d'une balle prussienne. 

Dana le même salon, se rencontrait encore uneremarquable col- 
lection de médailles de tout genre, entre autre celle des médaillons 
de nos anciens échevins lyonnais et des jetons consulaires, appar- 
tenant à divers exposants. M. Récamier avait fourni les médaillons 
du chanoine de Castellas,le dernier des doyens du chapitre de Saint- 
Jean et député aux états généraux en 1789, et de François de Man- 
delot, gouverneur de Lyon de 1571 à 1580, et une série des mé- 
dailles romaines provenant de l'atelier monétaire de Lyon. 

La section des meubles a été sans contredit l'une des plus belles 
de l'exposition, et M. Vachez a eu bien raison de dire. « Qui se 
serait douté, il y a quelques mois à peine, que Lyon possédât de 
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pareilles richesses, et celles qu'on a pu réunir au Palais du Com- 
merce ne nous font-elles pas soupçonner encore l'existence de 
bien d'autres œuvres d'art demeurées inconnues dans les cabinets 
de plus d'un collectionneur de notre ville ? 

a Mais ce que nous révèle surtout cette exposition du vieux 
mobilier des siècles passés, c'est l'existence d'une école d'ébé- 
nisterie lyonnaise au quinzième siècle. Sans doute, quelques 
amateurs pouvaient ne point l'ignorer, mais c'était le petit nom- 
bre. D'ailleurs jusqu'à ce jour eût-il été possible d'apprécier les 
caractères de cette école au moyen d'observations isolées ? Or, 
jamais occasion plus favorable n'a été fournie aux connaisseurs, 
pour étudier les œuvres d'une école qui eut certainement une 
prospérité bien grande, si l'on en juge par le nombre des œuvres 
remarquables qu'elle nous a laissées. Celte école s'est distinguée 
Surtout par le goût parfait de l'ensemble, l'habileté du dessin, la 
sobriété des détails, le fini des sculptures, et par le soin qu'elle a 
eu d'éviter cette exubérence d'ornements d'un goût douteux qui 
caractérise souvent l'ébénisterie italienne et allemande de cette 
époque . Le célèbre architecte Ducerceau a fourni plus d'un 
dessin à nos ouvriers lyonnais. » 

La céramique était aussi représentée noblement à Texposition 
de 1877 par les plus merveilleux spécimens de la Chine, du Japon, 
de la Perse, de l'Asie Mineure, de i'ile de Rhodes, de l'Italie, de la 
Saxe et de Sèvres et de quelques fabriques françaises, comme celle 
de Moustiers. 

Mais ce qui attirait surtout les regards des Lyonnais, c'étaient 
les œuvres de Joseph Combe, fameux fabricant de faïence de Mar- 
seille qni vint apporter à Lyon, en 1733, une industrie qui avait 
cessé d'y exister depuis de longues années. On sait qu'après des dé- 
buts laborieux, cette manufacture subventionnée parfois par le Con- 
sulat eut ses jours de prospérité, et qu'après les trente années de sa 
durée, elle a pu laisser beaucoup de produits encore très estimés*. 

Les taptsserieset les étoffesonX mérité également, à l'exposition, 



^ En 1556 el en 1574, il y avait déjà eu à Lyon des fabriques de céramique fondées 
par des ouvriers venus d'Italie, mais on ne retrouve plus de leurs produits. (Voir 
la Revue du Lyonnais, t. XXX, p. 310 et t. XXXI, p. 258. Noîe de M. Vachez.) 
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une attention toute particulière ; mais l'ancienne fabrique lyon- 
naise y était- elle représentée ? Rien ne l'indique. Cependant cette 
fabrique a eu aussi son lustre et son importance, comme nous l'a 
appris le savant M. Natalis Rondot, dans un excellent article 
inséré dans la Revue du Lyonnais y janvier 1880, sur la fabri- 
cation de tapisseries de haute lisse à Lyon, a II paraîtrait, dit 
cet écrivain, que Tusage des tapisseries de haute lisse était ré- 
pandu à Lyon, dés le treizième siècle. Â la an du quinzième, le goût 
en était devenu plus vif. Au quinzième et au seizième siècles, les 
tapisseries abondaient certainement à Lyon, plus qu'en aucune 
autre ville. Chose singulière, au seizième siècle, à l'époque où 
r usage dés tapisseries était le plus répandu, il ne paraît pas qu'un 
seul métier de haute lisse soit resté debout à Lyon. » 

Les spécimens les plus beaux des tapisseries de l'exposition 
sortaient des Gobelins. On s'arrêtait surtout devant une suite de 
huit pièces, dont les sujets admirablement dessinés représentaient 
des scènes de la Vie de Psyché. Je ne parlerai pas des plus an* 
cieiiaes tapisseries. Il y en avait du quinzième siècle, d'origine 
française et allemande, offrant des sujets religieux ou profanes, 
une pièce du seizième siècle représentait le couronnement de la 
Vierge, avec des rehauts d'or et d'argent. Une autre, signée et 
datée : « D. Terrier, 1640, » était formée d'emblèmes commandés à 
l'occasion du mariage de Don Luis de Haro, négociateur de la paix 
des Pyrénées signée par Mazarin et Luis de Haro, dans l'île des 
Faisans. Une pièce représentant une scène chinoise portait la signa- 
ture de Boucher. Toutes ces tapisseries en grand nombre et d'une 
conservation parfaite, couvraient les murs de tous les salons de 
l'exposition. On peut aisément se rendre compte de l'admirable 
effet qu'elles produisaient. Elles faisaient valoir les nombreux et 
splendides meubles chargés des porcelaines et des bronzes les 
plus rares. On se croyait dans le palais de Fontainebleau ou dans 
Ton des merveilleux châteaux élevés par la Renaissance. 

D'autres séries étaient non moins remarquables, comme celles 
des étoffes et àe^ dentelles. Dans les étoffes, on distinguait surtout 
des ornements d'église anciens, devenus si rares aujourd'hui, et 
dans lesquels nos pères ont fait preuve de tant de goût et d'art. 
C'étaient des chapes, des chasubles, des dalma tiques tissées d'or et 
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d'argent avec des armoiries appliquées, des devants d'autel en 
velours, et dont l'un avec compartiments brodés or et soie repré- 
sentant des sujets religieux tirés de la vie de saint Jean. Â côté 
de ces ornements se rencontraient de nombreuses portières, des 
tapisseries pour meubles, des robes de dames avec manteaux de 
cour, et jusqu'à des habits, des culottes et des gilets en soie brodée 
du temps de Louis XV et de Louis XVI. Cette série offrait d'au- 
' tant plus d'intérêt qu'elle permettait de suivre les progrès de l'in- 
dustrie du tissage des étoffes de luxe, depuis le quinzième siècle, 
c'est-à-dire depuis lés premiers temps de l'établissement de la 
fabrication des soieries à Lyon. 

Toutefois, dans la série des ornements d'église, il s'en rencon- 
trait quelques-uns antérieurs au quinzième siècle, et dont la pro- 
venance orientale ne paraît pas" contestable. Quelques pièces 
offraient un intérêt historique, comme une chasuble du seizième 
siècle qui a servi au sacre de nos rois, et une chape du dix- 
septième siècle qui a âguré aux fêtes de la canonisation de 
saint François de Sales. Les dentelles, quoique peu nombreuses, 
offraient aussi beaucoup d'intérêt, c'étaient des rabas de dentelles 
et des guipures de Flandres, de Venise, d'Angleterre, d'Espagne, 
d'une rare perfection. 

Si aujourd'hui les anciennes étoffes sont bien rares, les pièces 
de notre vieille orfèvrerie ne le sont pas moins. Leur valeur intrin- 
sèque a tenté bien des cupidités. A Lyon, e» 1563, les protestants 
ont fondu la plupart des trésors de nos églises ; et, en 1793, tout ce 
que ces églises possédaient encore d'objets en métal précieux a été 
jeté dans les creusets des hôtels des monnaies de Lyon et de Paris. 
Les nécessités des temps et la mode ont fait disparaître, en outre, 
presque toute l'argenterie ancienne. C'est ainsi que le cardinal de 
Tencin, archevêque de Lyon, fit fondre en 1740 presque tous les 
vases sacrés qui avaient échappé au pillage des protestants 
en 1562,pour acheter la grande croix et les six chandeliers d'argent 
qui ornaient le maître autel de Saint-Jean, et que la Révolution se 
hâta de confisquer et de convertir en monnaie. 

L'orfèvrerie de l'exposition offrait cependant des pièces des plus 
anciennes et même du temps du style bysantin, comme deux 
châsses, l'une en bronze doré et à personnages à hauts reliefs, et 
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Tautre en émail champlevé, et une crosse épiscopale représentant 
le martyre de saint Etienne, ancien patron de notre cathédrale, ce 
qui permet d'attribuer cet objet à l'un de nos premiers archevêques. 
Parmi les pièces plus modernes, on remarquait une autre chasse 
émaillée du quatorzième siècle, un tryptique monté, en argent, de 
la Renaissance, un charmant reliquaire avec étui donné par le 
pape Clément X k une duchesse de Parme, et enfin un bronze 
florentin du quinzième siècle représentant la Vierge et l'enfant 
Jésus. A côté de ces objets religieux, se rencontraient des bijoux, 
des aiguières, des plats, des coupes, des brûle-parfums, des 
co£frets, des cuillers, des couteaux, des bouts de table, des taba- 
tières, des pendules, des montrés, des chandeliers de tousles [temps 
et de tous les styles des plus beaux et des plus variés. Cette 
magnifique série comprenait cent soixante-dix-sept pièces. 

La série des artnes et armures ne le cédait en rien aux autres 
quoique ne comptant que soixante-dix pièces : c'étaient des bou- 
cliers en fer gravé et doré, des casques, des dagues, des arbalètes, 
des épées, des arquebuses, des masàes d'armes, des pulvérins« des 
couteaux de chasse, des piques, des mors de brides et surtout une 
cuirasse double en cuivre repoussé, ciselé et doré, provenant de 
la vente de la collection de San>Donato. Beaucoup de ces pièces 
étaient de véritables chefs-d'œuvre par la finesse de leur ciselure, 
et plusieurs sont sorties des fabriques lyonnaises. 

Parlerai-je des bronzes, des ivoires, des manuscrits, des livres, 
des reliures de tous les temps et de tous les styles étalés sur les 
tables de cette exposition ? 

L'espace me manque pour en faire la description, et je ne peux 
que renvoyer le lecteur au livret qui en contient la nomenclature. 
Une vitrine contenait spécialement les éditions lyonnaises des 
quinzième et seizième siècles, dont l'exécution si parfaite fait res- 
sortir si bien le mérite des œuvres des Roville, des Jean de Tournes , 
qui ont su donner à la typographie lyonnaise une renommée si 
grande et si durable. « Mais ce qui nous a retenu surtout, dit 
M. Vachez, ce sont des incunables de la plus grande rareté, expo- 
sés par notre bibliophile lyonnais, M. Renard, qui a fourni, à lui 
seul, presque tous les ouvrages que renferme cette section de 
l'exposition. » 
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Telle a été sommairement cette grande et belle exhibition, qui a 
dépassé tout ce qu'on attendait d'elle. Jamais on n'avait encore vu à 
Lyon une semblable réunion de richesses artistiques, et dont on 
ne soupçonnait même pas l'existence. Mais sa durée k été comme 
celle de ces météores lumineux qui brillent un instant et dispa- 
raisent ensuite pour toujours dans une éternelle nuit. Avant vingt 
ans, c'est à peine peut-être si quelques-uns de ces trésors 
de l'art se rencontreront à Lyon. Le marteau des commissaires- 
priseurs les jettera k tous les vents, et ils iront s'enfouir dans les 
cabinets d'Angleterre, de Russie et d'Amérique, et quelques rares 
épaves seulement seront recueillies par nos musées. Et cependant, 
l'enseignement artistique de nos ouvriers, si imparfait et si mal 
compris encore, exigerait que la plupart de ces trésors ornassent 
nos dépôts artistiques. 



II 



Mais revenons sur nos pas et retournons au temps où la Re- 
naissance commença véritablement pour Lyon. D'après tout ce 
que nous avons sommairement exposé plus haut^ Charles YIII peut 
être regardé comme le premier qui ait imprimé aux esprits des 
artistes savants le mouvement vers l'antiquité, laquelle, dans 
l'expédition de ce prince en Italie, avait apparu aux uns avec tout 
le charme d'un souvenir de voyage et aux autres [avec toutes 
les séductions de la nouveauté. <( Pour nos artistes, dit M. de 
La Borde, ce fut une occasion de réagir contre les formules 
gothiques, mais qu'on dédaigna trop. » 

L'élan fut spontané, indépendant, unanime ; et Lyon ne tarda pas 
d'arriver k Tune des plus belles époques de son histoire, a Lyon, 
a dit avec justesse M. Dugas Montbel, est la ville de France qui 
participa le plus au mouvement de la Renaissance. » M. Sainte- 
Beuve a reconnu, avec non moins d'exactitude, que Lyon fut alors 
un centre plus k portée de l'Italie, et gagna à ce voisinage quelques 
rayons plus hâtifs k cette douce et bénigne influence. « Lyon, 
ajoute- t-il, avançait sur la capitale. » La poésie, les arts, Téru- 
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dition rivalisèrent avec l'industrie pour animer cette grande ville. 
Une foule d'Italiens célèbres réfugiés dans ses murs donnèrent aux 
Lyonnais ce goût délicat pour les arts du dessin qu'ils ont tou- 
jours conservé. Le contact de ces nombreux étrangers, les livres 
sur l'art ancien écrits en Italie, imprimés et vendus dans les 
grandes foires de Lyon, développèrent dans cette ville le goût 
des lettres et des arts; et bientôt on compta un grand nom- 
bre d'hommes et de femmes qui se plurent aux travaux littéraires 
et à l'étude du beau sous toutes les formes. 

Le commerce de Lyon prit alors un développement des plus 
considérables. Il se fonda des fortunes opulentes 'qui permi- 
rent, dans la suite, aux familles enrichies par le négoce, de faire 
occuper par leurs enfants les premiers rangs dans les armées, 
dans l'église, dans la magistrature et à la cour. Le commerçant 
n'est plus l'objet du dédain de la noblesse. Tous les corps de mé- 
tiers, les épingliers, les cordiers même occupent une place des 
plus honorables dans la société lyonnaise, et leurs enfants reçoi- 
vent l'éducation la plus soignée et la plus distinguée. Je n'en 
veux d'autre preuve que Louise Labbé, dite la Belle Cordière^ 
qui avait reçu dans sa famille l'instruction la plus brillante, et dont 
la maison fut constamment le rendez-vous de ces hommes aux- 
quels les facultés intellectuelles ont donné et donneront, de tout 
temps, la plus grande supériorité sociale. « Les négociants d'alors, 
dit avec raison M. Dumas, dans son Histoire de V Académie de 
Lyon^ ne regardaient pas Télude des lettres et des sciences comme 
incompatible avec le commerce. C'est dans leur sein qu'ils cher- 
chaient un noble délassement à leurs travaux. » 

L'enseignement public fut l'objet de toute la sollicitude du con- 
sulat de Lyon. Les grandes écoles épiscopales du cloître Saint- 
Jean ayant perdu toute leur importance par la fondation de l'Uni- 
versité, la jeunesse lyonnaise en était réduite à des maîtres sans 
valeur. On se voyait obligé d'aller suivre les cours des Universités 
de Paris, de Toulouse et même d'Italie. Mais, si nous en croyons 
Symphorien Champier, « ces escoliers, au retour de Testude, au 
lieu d'ung livre et de science, ne rapportaient souvent qu'un 
Cousteau ou rapière à leur ceinture pour ribler. » 

Pour remédier à une situation aussi lâcheuse, Symphorien 
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Champier, Claude de Bellièvre et l'archevêque de Lyon « propo- 
sèrent au consulat, nous dit Ménestrier*, pour le profit du peuple, 
la fondation de ce beau collège de la Trinité, regrettant de voir 
mourir à Lyon l'exercice des lettres et s'efiforçant de l'y ranimer ». 
Le consulat agréa cette demande et décida « qu'on ne devait parler 
au susdit cpUège de la Trinité que le grec et le latin, excepté 
dans les basses classes où les petits enfants, lesquels vault mieux 
qu'ils parlent bon françois que s'accoustumer au barbare et mau- 
vais latin x>. Les enfants pauvres doivent être enseignés gratuite- 
ment, et, en outre, (( tous les gens de lettres passants, allants et 
venants, tant de çà que de là des monts ou à Tholoze, seront reçus 
par honneur, et aux pauvres sera aydé de la passade. » Sollicitude 
touchante de nos pères pour les jeunes gens pauvres et studieux, 
obligés d'aller chercher loin de leurs foyers l'instruction qu'ils ne 
pouvaient pas y recevoir. 

Le collège fut confié à des laïcs, mais leur incapacité et leur . 
insuffisance furent telles que bientôt il n'y eut plus que neuf pen- 
sionnaires, et l'économe ne savait ni lire ni écrire. Le consulat en 
chargea alors les Jésuites, et on sait à quel degré de splendeur ils 
surent bientôt porter le collège de la Trinité, et plus tard, le Petit 
Collège, fondé quelques années après dans le quartier Saint- 
Jean. 

Quant atix hommes d'élite qui se distinguèrent alors dans les 
lettres, ai-je besoin de citer toute cette pléiade ? Qui ne sait que, 
dans les lettres, c'étaient Aneau^ le malheureux principal du 
collège de la Trinité, massacré par la populace qui le suspectait 
d'hérésie, l'ami de Marot et de Millin de Saint-Gelais, écrivain des 
plus féconds, etquieut pour successeurs au collège Antoine Milieu, 
Ménestrier, Colonia, Pierre BruUoud, Jean de Bussières, François 
Pomey, Joubert, Cellières de Charles, Fabri, Raymond, etc. 
C'étaient encore Claude de Bellièvre, né en 1507, mort en 1557, 
premier président du Parlement de Bombes, et ses deux fils, non 
moins célèbres que lui, Symphorien Champier, médecin renommé, 
écrivain fécond; Lazarre Meyssonnier; Pierre Tolet, né en 1502, 
mort à Lyon après 1582 ; les deux Spon et même Rabelais ; Gabriel 

* Hist, oiv, et cons, de Lyon, par Mènes" rier, Lyon, 1696. 

MAI-JUIN 1882. — T. III 29 
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Sjrméoni, florentin, né en 1509, mort à Turin en 1590 ; Guillaume 
du Choul, bailli des montagnes du Dauphiné ; les trois Vauzelles ; 
Jean du Peyrat, mort en 1549, lieutenant du Roi en Lyoïmais, 
célébré par les poètes contemporains; Jean Voulté, mort en 1552; 
Rousselet, jésuite; Nicolas Bourbon de Vandeuvre, Retienne Dolet; 
Benoît Court, chevalier de Téglise de Lyon, mort après 1553; 
Benoît du Troncy, longtemps secrétaire de la ville. 

C'étaient également les historiens Guillaume Paradin, doyen de 
Beaujeu; Pierre Bruilloud,le savant jésuite RMieur dix Lu ffdunum 
sacro'profanum ; Gabriel de Saconay , doyen du Chapitre de 
Lyon. Il y eut aussi des poètes, et ils brillèrent d'un vif éclat. Les 
uns écrivaient en latin, comme Etienne Dolet, Voulté, Nicolas 
Bourbon, Philibert Gérinet, chevalier de l'église de Lyon ; Ducher, 
professeur au collège de la Trinité ; Guillaume du Peyrat; Claude 
Rousselet, seigneur de la Part -Dieu ; Claude Bigottier, professeur 
-à k Trinité ; Jean de Bussières, jésuite. D'autres faisaient de petites 
compositions qu'ils appelaient Epigrammata, Nicolas de Bourbon 
était l'ami de Mathieu et de Jean de Vauzelles, de Thomas de 
Gadagne, le riche banquier florentin, de Sébastien Gryphe, le 
célèbre imprimeur, de Maurice Scève, littérateur mort en 1560, et 
de Guillaume Scève, cousin de Maurice et Jean Grolier. 

D'autres parlaient la langue des dieux, en français, comme 
Charles Fontaine, né à Paris vers 1515, mort en 1588, Antoine 
Du Verdier, seigneur de Vauprivas, homme d'armes du gouver- 
neur de Lyon, Antoine du Saix, Claude Mermet, notaire ducal, 
Pierre de Cornu, Bonaventure des Perriers, Thomas Courval, 
Sonnet, Jacques Tahureaud, Pierre de Dimier, Philibert Bugnyon, 
conseiller et avocat du Roi en l'élection de Lyon; Guillaume Gué- 
rouit, né à Rouen, réfugié k Lyon, après avoir quitté Genève; 
Claude de Taillemont, ami de Maurice Scève; Antoine Moulin^ 
valet de chambre de la reine Marguerite de Navarre, éditeur des 
œuvres de Clément Marot et de Pernette du Guillet ; Olivier de 
Magny, ami- de Louise Labé ; Maurice Scève, le descendant de^ 
marquis piémontais de S ce va, le collaborateur de Louise Labé ât 
son livre du Débat de folie et dPamour. 

A côté de ces hommes distingués se rencontraient des femmes 
dont les Lettr:^s s'honorent et dont nous aimons encore feuilleter* 
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les œuvres. Citaient Louise Labè^, dite la Belle Gordière, le dia- 
mant le plus beau de la couronne poétique de Lyon ; Marie de 
Pierre Vive, Dame du Perron, femme d'Antoine de Gondi ; Louise 
Sarrazin ; Philiberte de Fuers, dame des Tours et de la Bastie ; 
Sybille Guilloud, qui charmait par son esprit Anne de Bretagne ; 
Claudine Perronne ; Catherine de Yauzelles ; Julie Blanche ; Mar- 
guerite de Bourg ; Pernette du Guillet, etc. 

Un grand nombre de ces écrivains se plaisaient à se réunir par- 
fois chez l'un d'eux, Humbert Fournier, et à deviser ensemble de 
littérature et d'art. Dans cette maison d'Humbert Fournier, tout 
inspirait le goût du beau, des lettres et des arts. Elle dominait le 
riant coteau de Fourviére, et, du haut de celte colline aux frais 
ombrages, aux eaux encore murmurantes, la vue se projetait par- 
dessus la ville accroupie à ses pieds jusqu'aux sommets neigeux 
des Alpes ; au nord, le Mont-Cindre et le Mont-d'Or, dominaient 
l'étroite vallée dans laquelle coule la Saône paresseuse; au couchant, 
c'étaient les montagnes du Lyonnais, qui encadraient le plus 
gracieux paysage, et au midi, on voyait le Rhône rapide s'enfuir 
à travers la plaine du Dauphiné vers celles de la Provence. Enfin 
le mont Pilât, dont les sources abondantes, captées jadis par les 
Romains, avaient été amenées à Lyon dans les immenses aqueducs 
ruinés par les Sarrasins, se dressait au sud au milieu des brumes 
des vallées qu'il dépasse. Dans le jardin de la maison étaient ran- 
gés avec art des cippes, des stèles, des statues, des tombes antiques 
dont les inscriptions ont été si précieuses pour les historiens lyon- 
nais, et dont le président de Langes accroîtra encore le nombre, 



^ Paradin, le doyen de Beaigeu, n'a pu 8*empêcher de parler avec une grande ad- 
miration de Louise Labé et de Pernette du Ouillet, dans son Histoire de Lyon, 
p. %5. « En ce siècle et régne florissaient k Lyon, ditil, deux Dames, commedes 
astres radieux et deux nobles et vertueux esprits, ou pluslot deux syrénes, toutes deux 
d*un grand amas et meslange de très heureuses influences et les plus clairs enten- 
dements de tout le sexe féminin de tout temps. L^unese nommoit Loyse Labé. Geste 
avoit la face plus angélique qu'humaine ; mais ce n*estait rien à la comparaison de 
son esprit, tant chaste, tani vertueux, tant poétique, tant rare en scavoir qu'il 
sembloit qu*il eust esté créé de Dieu pour estre admirée comme un grand prodige 
entre les humains. 

« L*ausirè Dame estoit nommée Pernette Du Ouillet toute spirituelle, gentille et 
très chaste, laquelle a vescu en grand renom de tout meslé scavoir et s'est illustrée 
par doctes et éminentes poésies pleine d'excellence de toute grâce. » 



Digitized by 



Google 



4?6 , LA REVUE LYONNAISE 

quand, après avoir quitté son étroit hôtel du quartier Saint- 
Georges, il aura acheté la maison d'Humbert Fournier. 

Dans une lettre, en latin, fort curieuse et très détaillée, datée 
de 1506, de cette même maison, Fournier faisait part à son ami 
Symphorien Champier, alors loin de Lyon, des études, des confé- 
rences et des plaisirs même de cette réunion d'amis des Lettres. 
C'étaient Humbert de Villeneuve, baron de Joux sous Tararre, 
plus tard premier président du Parlement de Bourgogne ; Hugues 
Fournier, seigneur de Grinatz, aussi plus tard premier président 
delà cour souveraine de Dijon; Benoît Fournier ; Gonsalve Tolède, 
médecin originaire de l'Espagne, élu en l'élection de Lyon, ami de 
Symphorien Champier; Benoît Court, chevalier de l'église de 
Lyon, commentateur des Arrêts d'Amour de Martial d'Auvergne» 
né à Saint-Symphorien-le-Chàteau, mort après 1553; Brian, proto- 
médecin de Louis XII, conseiller de ville, mort vers 1532; Voultier 
ou Vautier, en latin Vulterius, se disant originaire de Rheims, fixé 
à Lyon, où il composa ses poésies, et enlevé à ses amis par une 
mort prématurée, le 30 décembre 1542. 

A ces réunions agréables assistait parfois le premier président 
Paterin, dont la fille avait épousé le célèbre Nicolas de Bauf- 
fremont, baron de Sennecey, l'un des principaux chefs de la 
Ligue, en Bourgogne. Dans ces assemblées, disait Humbert Four- 
nier à son ami, nous parlons de la religion, de la manière de 
bien régler les mœurs, de polir et de bien perfectionner Tesprit 
par la culture des sciences utiles. Quelques amis nous rendent 
visite et, laissant les sujets sérieux, nous nous égayons par de 
petits contes et par des plaisanteries qui n'ont, rien de mordant. 

A la fin du seizième siècle S on vit aussi les Lyonnais s'éprendre 



^ Mais déjà pendant le moyen âge on comptait à Lyon des peintres de talent, et 
voici ce que dit à ce sujet M. Pariset dans son excellent livre les B^iaux-Arts à 
Lyon* 1873. « Nous ne pouvons démontrer pièce en main que la peinture ait été cul- 
tivée à Lyon avee succès pendant la période ogivale; nous ne connaissons ni panneau 
peint, ni diptyques qui soit une œuvre lyonnaise du quatorzième ou du quinzième 
siècle , nous ne pouvons pas citer un manuscrit enluminé authentiquement lyonnais, 
mais les vitraux du chœur de notre cathédrale attestent que les artistes lyonnais ne 
le cédèrent en rien aux autres artistes de France. Du reste, Tordonnance de Phi- 
lippe VI, publiée en 1347, mentionne Timportance des fourneaux de la ville dé Lyon.» 

M. Pariset ne mentionne pas les noms des peintres des belles verriéresde Saint-Jean, 
mais M. Lucien Bégule a su en retrouver plusieurs et les cite dans sa belle mono* 
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d'une véritable passion pour la peinture. La ville de Lyon est alors 
et pendant tout le siècle suivant, le seul entrepôt du commerce des 
tableaux de toutes les Ecoles, et Beaucaire sur le Rhône étalait 
annuellement les produits des peintres lyonnais. A cette même 
époque, les jeunes artistes qui se rendaient à Rome s'arrêtaient à 
Lyon. lîs y étaient même employés par les riches marchands de 
tableaux, par les administrations, par les communautés religieuses 
qui s'élevaient alors si nombreuses dans toute la ville, et par 
d'opulents particuliers. 

Ainsi s'explique la présence, à Lyon, de tant de toiles de grands 
maîtres de tous pays, suspendues dans les hôtels des Ottavio Mei, 
des Capponi, des Pianello dé La Valette, dont j'aurai à parler plus 
loin, et dans la plupart des couvents. Mais déjà, dans le siècle 
précédent, il y avait eu à Lyon beaucoup de peintres et de nom- 
breux entrepôts de tableaux. Monstrelet rapporte que, lorsque 
Louis XI, fit, en 1475, les honneurs de Lyon au roi René de Pro- 
vence, « il luy fit veoir et considérer les singularités des pein- 
tures qui y estaient. » En 1476, le roi René venu encore à Lyon 
pour y veoir la foire et les belles bourgeoises, acheta trois tableaux ; 
l'un représentait un homme qui estrille sa femme, l'autre une 
femme qui estrille son homme. On ne dit pas ce que représentait 
le troisième. A cette grande époque, l'imprimerie destinée à 
multiplier les travaux des savants ne restait pas non plus en 
arrière et signalait ses premiers pas à Lyon par des chefs- 
d'œuvre. Les Gryphe, les Jean de Tournes, les Dolet, les Henri 
Estienne, joignant à une érudition profonde l'exercice de leur 
noble profession, soutenaient avec honneur la concurrence de 
l'Italie, et leurs noms peuvent sans crainte être mis en parallèle 
avec ceux des Nerlius, des Baldus, des Junte et des Aide. <( Lyon, 
dit à ce sujetM. Péricaud, dans son Etude mr te cardinal d' Este ^ 

graphie de notre cathédrale. Ce furent, entre autres, Peronet Sitcqueret, successeur 
de Henri de Nivelle, en 1400; Perinet St^rier, 1428; Laurent Girardin, 1440; 
Jean Prévost, 1471 ; Pierre d'Auhenas^ 1498; Pierre Bonnet^ 1503 ; Jean Chap- 
peau, 1518; Sauveur Vidal, 1537, présenté par Jean de Talaru ; Nicolas Du- 
raUdf 1579, etc. Tous ces noms sont cités dans les registres capitulaires. 

Pierre d*Aubenas, peintre verrier, fut atissi employé par la ville « pour les écus- 
sons, paincture et accoustrement des verrières de l'hôtel de ville ». En 1494, il 
peignit, de concert avec Jean Prévost et Jean Bourdiohon, le célèbre miniaturiste, 
des bannières pour Tarmée de Charles VIH. 
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archevêque de Lyon, était en ce temps-là le rendez -vous d'un 
grand nombre de lettrés, surtout d'esprits forts, qui trouvaient 
dans nos typographes une complaisance dont les uns et les autres 
eurent, plus d'une fois, à se repentir. Jamais la presse n'avait été 
plus féconde et aussi plus licencieuse. Les professeurs du collège 
de la Trinité qui avait pour principal Barthélémy Âneau, poète, 
traducteur et romancier, sympathisaient avec les novateurs, et 
la réforme faisait de rapides progrès, surtout dans le Dauphiné. 
Afin de mettre une digue à ce torrent, François P*" rendit, le 
2 décembre 1541, une ordonnance qui contint un règlement pour 
l'imprimerie de Lyon, et qui défendit de publier aucun livre sans 
la permission du grand scel, mais cette ordonnance ne fut pas mise 
à exécution, du moins immédiatement. Les plus habiles graveurs 
étaient associés aux imprimeurs. Voir les fleurons, les frontispices 
et les estampes composés pour les libraires, principalement depuis 
le règne de François I®*", c'est assister à tout le mouvement artis- 
tique de la Renaissance. Ici, les plus charmantes inventions, les 
arabesques capricieuses, les entrdacs ou les ornements grotesques ; 
là, les figures allégoriques ; ailleurs, les termes, les satyres, les 
oiseaux, les fleurs, enfln les motifs empruntés à l'architecture. 
Tous les principaux typographes se firent les protecteurs des artistes 
et les appelèrent à orner leurs splendides éditions. » (Les Beaux^ 
Arts à Lyon. M. Pariset, p. 94.) 

Mais l'antiquité surtout devint, à cette grande époque, l'objet 
d'une étude qui alla jusqu'à la passion, jusqu'à l'enthousiasme. Ce 
fut comme un éblouissemént. Statues, monuments, bronzes, mé - 
dailles, pierres gravées, fragments de toute sorte de l'art antique, 
on voulut tout voir, tout avoir. Pendant que les érudits cher- 
chaient dans la poussière des bibliothèques et dans les trésors des 
églises les œuvres des écrivains de la Grèce et de Rome, les archéo- 
logues et les historiens fouillaient le sol et exhumaient les débris 
de l'art antique enfouis depuis dix siècles. Les écrivains s'en in- 
spiraient pour leurs travaux littéraires. Les architectes, dédaignant 
peut-être trop notre grand art national, qui avait enfanté nos 
cathédrales, nos cloîtres, nos verrières et notre splendide orfè-^ 
verie, créaient un style un peu lourd, il faut le dire, mais dans 
lequel se révèle le goût le plus suave, la plus riche imagina tien > et 
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qui nous a donné les châteaux de Fontainebleau, de Chambord et 
tant d'autres non moins merveilleux. 

En étudiant cette grande époque, on est même tout surpris de 
rintensité du foyer civilisateur qui fit éruption en ce moment. 
Mais le feu avait couvé sous la cendre. Plus de mille ans s'étaient 
écoulés, depuis le jour où la société antique avait sombré dans le 
douloureux naufrage des invasions barbares, et c'est avec un vé- 
ritable enthousiasme que la science renouait la chaîne brisée des 
temps. Et cependant ces temps étaient bien troublés depuis le 
milieu du seizième siècle La guerre civile déchirait la France 
entière. Le protestantisme, puis l'ambition des princesde Lorraine, 
qui créa la Ligue, avaient suscité les haines les plus vivaces et les 
plus profondes, et les armées calvinistes et royales même étaient si 
lasses de s'entretuer que le^baron de Baufifremont, lieutenant de 
Mayenne, écrivait à ce dernier, après sa dure captivité au château 
de Pierre Scise, à Lyon, « que les troupes vouldroient bien qu'un 
bon ange du ciel leur apportât la paix, d On se demande donc 
avec raison comment rart,qui ne fleurit que dans les temps calmes 
et heureux, et la science qui ne cherche que le silence, ont pu 
enfanter alors tant de merveilles. Mais la société de cette époque, 
mâle et énergique, avait une sève vigoureuse, une virilité et une 
vitalité que ne pouvaient ni amoindrir, ni décourager les événe- 
ments les plus douloureux et elle réagissait toujours .contre eux 
avec le plus mâle courage. > 

LeOPOLD NiEPCE, 
Cons*illtr à la Cour d'appel. 

(A suivre.) 
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Contes sur la branche y par Jules db Marthold. 1 voL in-i2. Paris, 1881, 
Tresse. — Pour ceux qui n'ont pas de foyer ^ poème, par Hippolttb 
BuFFENoiB. Plaquette de 8 p. Paris, G. Marpon et E. Flammarion. — Le 
récit du grand-père, souvenir d'Alsace, par Georges Vicaire. Plaquette 
de 11 p. Pai'is, 1882, Berger- Levrault et 0« ; — Venise, Notes prises dans 
la bibliothèque d'un vieux Vénitien, par A. Bournbt. 1 vol. in-12, Paris, 1882. 
E. Pion et 0« . — Publications de la librairie Ch. Delagrave, 15, rue Soufflot* 
Paris: Saint- Nicolas ; 3« année; un an, 18 fr.; — Musée des familles; 
49« année ; un an, fr. 8,50 ; -r- Les Modes vraies ; 32« année ; avec le Musée 
des familles f un an, 16 fr. 

Jules de Marthold, un nom que j'ai vu souvent dans le Gil Blas 
à côté de Richepin, ce chantre d'argot, qui sait du grec autant 
qu'homme de France, de Màizeroy, souffrant du Mal (ï aimer ^ 
de Villemot et du très joyeux et très pantagruélisant Silvestre. Et 
dans ce recueil, le seul journal quotidien vraiment littéraire que 
nous ayons en France, il lient bellement et fièrement sa place. 

Contes sur la branche y contes en Tair, voilà ce qu'il écrit, voilà 
ce qu'il jette aux tourbillons hâtifs de la publicité. Chroniques 
folles, fleurettes délicieusement parfumées, écloses au soleil factice 
des nuits parisiennes, nées de la mousse capiteuse d'un ^flacon 
d'Aï, d'un frou-frou de jupes qui passent, jeunes le matin, déjà 
s'affaissant languissamment sur leur tige, quand vient le lendemain 1 
Eh qu'importe ! si pendant leur courte durée elles ont su nous 
charmer, si à travers l'éclat diamanté des mots, nous avon vu 
luire l'étincellement de l'esprit français,! 
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Dans les Contes sur la branche, il y a des pages véritable- 
ment charmantes. Il me souvient, car c*est de mémoire que je 
cite, une de ces délicates fantaisies qui a pour titre, je crois : 
Nana au Paradis. C'est, à mon sens, la perle du volume- Ce 
dialogue fantastique entre Dieu le Père, ses saints et je ne sais 
plus quels grands hommes de l'antiquité, et enfin la pécheresse 
Nana, a tout le piquant d'une œuvre badine du dix-huitième siècle. 
FourmiUaut detraits, fertile en à-propos, il me rappelle le récit 
de certain banquet chez M*^® Benoît, la maîtresse de Lekain, 
que fait quelque part le comédien Fleury, dans ses curieux 
Mémoires. De toutes ces Uuettes fugitives j'aime le ton leste, 
dégagé, aussi loin de la pornographie que de la fausse pruderie. 
Le rire, est sain, quoi qu'on dise ; il éclôt gentiment sur le sol 
gaulois, même aujourd'hui, malgré la civilisation qui nous corrompt 
et nous abêtit, l'industrie qui nous enfume et le phylloxéra qui 
dévaste nos vignobles. Seuls les sots ont pu tonner contre ceux 
qui nous faisaient rire. Laissons crier les sots, allons à ceux qui 
nous paient. 






Hippolyte Bufienoii* n'est pas un inconnu pour les lecteurs de 
la Revue. Il a signé dans le Monde lyonnais plus d'une strophe 
animée d'un souffle véritable, où l'on remarque de réelles et sé- 
rieuses qualités. Son vers est sobre et nerveux, et, chose malheu- 
reusement trop rare chez les poètes de la jeune école, l'idée n'y est 
pas noyée dans le déluge des mots vides de sens. 

Buffenoir n'appartient à aucune école, et n'est inféodé à aucun 
maître ; c'est encore une qualité dont je lui fais mon bien sincère 
compliment. Dans le discours qu'il a prononcé le 2 mai dernier, 
au cimetière du Père Lachaise, sur la tombe d'Alfred de Musset, 
il a proclamé fièrement son indépendance : a Par cette belle 
« journée de printemps, dit-il, par ce gai soleil de mai, par cette 
« saison de la verdure, des lilas et des roses, nous ne sommes 
« point venu devant ton tombeau pour analyser et disséquer ta 
« vie, pour défendre une école, un système littéraire au détriment 
« d'une école adverse, ou d'un système contraire. Nous repous- 
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« sons toutes les écoles et nous n'avons pas de maître . » J'aime 
cette libre affirmation mise en présence de la zolalâtrie des ado- 
rateurs de Médan ou des exclamations un peu conventionnelles qui 
accueillent la moindre ligne « du maître Banville ». 

G*est une idée généreuse qui a dicté à Buffenoir le petit poème, 
dont j'ai donné le titre en tête de ces lignes* Amoar des pauvres, 
compassion pour celui qui 80uffi*e, pitié pour le malheureux qui 
ne sait où reposer la t^, nous retrouvons chez le jeune poète 
Idi maaes eentiments élevés qui ont inspiré à Victor Hugo les ad- 
mirables vers qui sont dans toutes les mémoires. 

Je ne saurais mieux Caire au reste que citer quelques strophes 
de cette plaquette. 

charme du foyer! Charme pur, indicible, 
De s'asseoir librement près d*un âtre paisible, 

Et de voir s'élever 
La flamme d'où s'échappe une intime aUégresse, 
Que de dépossédés, en leur froide détresse, 
Vbudraient te retrouver ! 



Plus mornes, sous le poids des clartés disparues 
Au hasard ils s'en vont sur le pa?é des rues . 

Par la bise et le vent. 
Dans toute la nature il n'est pas une pierre 
Pour appuyer leur tête, et fermer leur paupière 
Au destin, en rêvant ! 

Hs s'en vont I •« Dévorés par la fièvre et l'envie, 
Us disent qu'après tout leur misérable vie 

Vaut moins que le trépas. 
Que la paix de la tombe et le linceul de toile ! 
Mais, au fond du ciel noir, la planète et l'étoile 

Ne les entendent pas. 



Voilà de beaux et bons vers qui honorent plus le poète que s'il 
.inutilisait son talent à chanter les charmes équivoques d'une 
Phryné aux cheveux fauves ou les prouesses d'un jockey. 
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Le Récit du grand-pêre, de Georges Vicaire, est une plaquette 
d'une çeAtaine de vers frappés au bon coin et respirant Tamour le 
plus pur de la patrie. Bien simple est le sujet : un vieillard plus 
qu'octogénaire raconte à son petit-fils la mort de son père, 
franc-tireur fusillé par les Prussiens, et de sa mère tuée d'un 
éclat d'obns ; souv^enir d'Alsace, comme dit le sous-titre : 

L*aieal reprit sa pipe, et regarda dans l'fttre 

La flamme tournoyer en tourbiUon rougeâtre. 

Sentant monter la haine À son cœar, le gamin 

Prit la main du vieillard dans sa petite main. 

Et dit, les yeux mouiUés de larmes d*espérance : 

« Grand* père, je les hais, puisque j'aime la France ! » 

Honneur au poète qui sait faire entendre aux jeunes généra- 
tions la voix vengeresse de la patrie en deuil. Grande et généreuse 
tâche que de raviver en iu>8 âmes la honte de la défaite pour pré- 
parer plus jaÀpement la revanche I L'Allemagne a eu un barde, 
Théodore Kœrner, qui, pendant de longues années, a soufflé aux 
Germains la haine de l'ennemi héréditaire. Pourquoi M. Georges 
Vicaire ne prendrait-il pas comme devise celle du poète allemand : 
Lj/re et épée ? En suivant la route dont nous parlons, il est permis 
d'espérer qu'il se couvrirait d'une noble et patriotique gloire. 

• 

A tous ceux qui vont faire le voyage d'Italie, je conseillerai de 
lire, avant de s'embarquer, et d'emporter dans leur valise le livre 
de M. Bournet. Dans ces pages écrites d'un style sobre et mesuré, 
exemptes d'exagération, originales, l'écrivain feit revivre la grande 
morte, la reine déchue de l'Adriatique pleurant, assise au bord du 
Canal grande, ses splendeurs d'autrefois. M. Bournel a re- 
cueilli tout ce qu'en oat dit les voyageurâ, il a condensé leurà 
appréciations, il les a réunies. Guide consciencieux et fidèle^ fl 
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nous promène à travers les merveilles entassées par les siècles dans I 

la cité des lagunes, parmi les débris de ses richessejs et de sa 
gloire. 11 décrit les magnificences de la grande école vénitienne, il 
fait rhistoire des palais de marbre, aujourd'hui silencieux et 
\ideâ, autrefois tout retentissants du bruit des fêtes. 

Certes, elle n'est plus cette Venise que nous a peinte; dans son ' 

livre intéressant comme un conte de fées, Tàventurier Casanova. 
Ses courtisanes superbes, ses grandes dames amoureuses, ses i 

galants seigneurs, son doge et son mystérieux conseil des Dix, le 
temps a emporté tout cela. Les couleurs éclatantes, les tons chauds | 

des costumes, des ameublements se sont effacés ; mais au milieu 
de notre siècle incolore, épris des teintes soinbres, amant du gris, 
il nous plaît de nous reporter par instants à ces époques disparues, 
toutes pleines de poésie et de pittoresque. Sans la connaître, je 
l'aime, cette ville, ou, dans le silence, la pensée peut suivre son 
rêve rïuttaat et insaisissable; où l'on croit voir, dans le demi-jour 
des jâlou^^ies fermées pendant les après-midi brûlantes, tourbil- j 

lonuar le mirage indécis des glorieux morts, des maîtres de la I 

mer, et des signore aux yeux pleins de flammes. J'ai eu du 
plaisir à m*oublieis pour un instant, au souvenir de ces temps 
presque fabuleux, en parcourant le livre de M. Bournet. 

Un voyage rétrospectif de ce genre nous reporte bien loin des 
jours présents. Trop tôt, hélas ! la froide réalité reprend son 
empire! trop tôt, la couverture jaune de Pot-Bouille, apparue 
flamboyante à la devanture d'un libraire, nous rappelle quelle est, 
au dix-neuvième siècle, la note caractéristique de Tart! 






Nous croyons pouvoir recommander sans restriction à nos lec- 
teurs les intéressantes publications de la librairie Ch. Delagrave. 

Le Saint-Nicolas, journal illustré pour garçons et filles, jus- 
tifie pleinement la devise qu'il a prise : Instruire en amusant. Non 
seulement ses jeunes lecteurs de l'un et de l'autre sexe y trouve- 
ront force contes, historiettes, fantaisies, poésies, mais encore des 
sujets de concours qui leur sont ouverts à tous : ce sont des his- 
toires à raconter, des fragments en langues étrangères à tra- 
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duire, des devinettes scientifiques, des questions historiques, des 
énigmes, des charades, que sais -je encore? Les noms des jeunes 
concurrents qui réussisent le mieux dans ces différents problèmes 
sont publiés, et la maison Delagrave leur envoie des prix. 

Le Saint-Nicolas se distingue par le luxe de ses illustrations, 
obtenues par les procédés de la photogravure. 

Somme toute, il réunit toutes les conditions qui en font, à mon 
sens,, le recueil le plus apte à être mis entre les mains des enfants. 

Le Musée des Familles qui s'adresse à une autre catégorie de 
lecteurs, se recommande par les mêmes qualités d'exécution. Il 
publie des nouvelles d'Eugène MuUer, de Henry Gréville, Alexis 
Meunier, Léon Valade. Ses illustrations sont de Keene, Adrien 
Marie, Wilson, Kaufmann. 

Il est accompagné d'un complément : Les Modes Vraies, fort 
bien édité, à ce qu'il m'a paru, mais sur lequel je ne saurais 
me prononcer en connaissance de cause, les questions de toilette et 
de modes n'étant guère, ce me semble, de la compétence de notre 
sexe. 

Charles Lavenir. 
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Séance du 7 mars 1882. — L'intéressante discussion sur les 
grands travaux de Tantiquité, engagée dans la séance du 28 février, 
a encore rempli la séance du 7 mars. M. Desjardins, à propos des 
pierre colossales dont M. Tabbé Neyrat signalait la présence dans 
les ruines de Balbeck, parle des soubassements énormes des ruines 
du temple de Jérusalem, au lieu où les Juifs vont pleurer le ven* 
dredi de chaque semaine. Dans ses voyages dans le Nord de l'Eu- 
rope, M. Desjardins a constaté des faits analogues. Près de Lubeck, 
dans un petit monument préhistorique, il a pu voir un bloc énorme 
dans un pays qui généralement manque de pierres. En Suède, il y 
a une église entièrement construite avec des blocs erratiques de di- 
mensions prodigieuses. Les constructions savantes aussi bien que 
les monuments d*un art plus rudimentaire, le Parthénon aussi biea 
que les constructions des peuples réputés barbares, soulèvent cette 
question des engins dont a disposé l'antiquité ; engins fort différents 
de ceux dont nous a dotés la science moderne, et qui semblent 
pourtant avoir au moins égalé la puissance de nos moyens actuels. 

Faut^il rattacher, comme le pense M. Roux, Taccomplissement 
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de ces grands travaux de Tantiquité au tait de resclayage,et rap- 
porter à la, triste prodigalité avec laquelle on sacrifiait les vies 
humaines la possibilité de si gigantesques efforts? M. Ducarra et 
M. Gaillemer pensent que, sans repousser absolument cette expli- 
cation, on ne peut l'admettre qu'avec une certaine réserve. Le 
travailleur à Tétat barbare a quelquefois, par une adresse toute 
spéciale résultant d'habitudes traditionnelles, des procédés plus 
expéditifs que nos moyens plus perfectionnés. M. Ducarre cite 
l'exemple des fellahs réquisitionnés pour les travaux de creusement 
du canal de Suez. Munis d'un simple sac qu'ils remplissaient ac- <^ 

croupis dans le sable et rejetaient ensuite sur leurs épaules, ils 
allaient beaucoup plus vite et supportaient mieux la fatigue que f i 

les ouvriers européens qui leur succédèrent en employant la 
brouette dont les fellahs avaient refusé de se servir. 

D'autre part, les esclaves employés aux travaux publics étaient- 
ils toujours accablés d'un labeur excessif? M. Rougier cite un 
texte du code Théodosien d'après lequel les esclaves constructeurs 
d'aqueducs et gardiens des eaux étaient marqués à la main du nom 
de l'empereur. M. Ducarre pense que cette marque, loin d'être 
infamante, était plutôt recherchée comme un signe attestant qu'on 
dépendait de l'empereur. Dans la Grèce ancienne, M. Gaillemer 
constate que le travail libre faisait concurrence au travail servile. 
On possède les comptes d'entrepreneurs athéniens, et on y voit les 
ouvriers de la dernière catégorie recevoir un salaire quotidien d'une 
drachme, ce qui équivaudrait à 4 fr. 50 de notre monnaie. Le tra- 
vail servile n'est donc pas l'unique explication de ces colossales 
entreprises. Quant aux engins eux-mêmes, on a quelques docu- 
ments grecs qui les décrivent. Mais pour bien traduire ces frag- 
ments il faudrait la réunion et d'un helléniste et d'un ingénieur, 
association parfois difficile à réaliser. 

M. l'abbé Guinand, au sujet des assises du temple de Jérusalem» 
entretient l'Académie d'une découverte récente. On a constaté que 
ces assises sont toutes marquées d'une lettre, comme cela se pratique 
encore aujourd'hui dans nos constructions ; or, ces lettres sont des 
caractères phéniciens et Tappareil des tailles est le même que du 
temps de Salomon. Il est donc impossible d'attribuer à Hérode, ni 
même à Zorobabel, les constructions dont il s'agit, et la science 
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donne raison à la tradition juive qui y voit les assises de l'ancien 
temple de Salomon. 

Séance du 14 mars 1882, — Dans les diverses communications 
que fait le secrétariat au début de chaque séance, il faut accorder une 
mention spéciale à. la société de géographie commerciale de Bor- 
deaux qui a décidé de dresser le catalogue des noms géographiques 
employés dans les langues et patois du Midi, et réclame dans ce but 
le concours des diverses Sociétés savantes. 

A propos d'un hommage de M . le docteur Saint -Lager qui 
offre à l'Académie son travail sur les propriétés hygiéniques des 
diverses eaux qu'il est question d'amener à Lyon, M. Desjardins 
rappelle l'intérêt en quelque sorte séculaire que TAcadémie a attaché 
à cette question. Au dix-huitième siècle, elle en fit l'objet de deux 
concours, en 1770 et en 1775; et à peine reconstituée sous le 
premier empire, elle remit la question au concours en 1808. 

M- Locard lit un rapport sur les travaux de M. Maurice de 
Tribolet. Cette note est renvoyée à la Commission de présentation, 
M, de Tribolet étant candidat à une place de membre correspondant. 

M, Albert du Boys, membre correspondant de l'Académie, lit un 
travail sur la vie de saint Thomas Becket, d'après des documents 
récemment publiés. Historien de Catherine d'Aragon, M. du Boys 
a dû étudier l'histoire religieuse de l'Angleterre à l'époque du grand 
schisme qui la sépara de Rome. Pour expliquer les événements con- 
temporains de cette terrible crise, il a embrassé dans ses études l'his- 
toirâ del'égliseanglicane au moyen âge depuis la conquête normande ; 
et il en groupe" toute la première période autour de trois grands 
noms : Lanfranc, saint Anselme et saint Thomas de Cantorbéry. 

La mémoire de Thomas Becket a été longtemps au sein de l'Église 
anglicane l'objet d'une sorte d'anathème officiel. De nos jours seu- 
lement, la question a été abordée avec un esprit plus impartial. 
C'est un docteur anglican, Gills, qui a, en efi*et, au sein de l'Église 
protestante officielle, publié en 1846 un travail qui a mérité d'être 
traduit par un jeune prêtre français qui devint l'archevêque de Paris, 
M*^' Darboy. En 1876, de curieux documents inédits publiés par 
le docteur Robertson ont complété l'œuvre commencée. Entravée 
un instant par les violentes attaques de l'historien anglais Froude, 
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celte réhabilitation vient d'être reprise aves éclat par Freeman. 
C'est en s'inspirant de ces divers travaux que M. du Boys prend 
la parole à son tour. 

M. du Boys réfute d'abord une légende qu'Augustin Thierry a 
eu tort d'accueillir et qui fait de Thomas Becket le fils d'une 
sarrasine. Il était d'origine normande; son père était de -Rouen, 
sa mère, de Caen. S'il fut le premier archevêque de Cantorbéry 
né sur la terre anglaise depuis la conquête, il n'en appartenait pas 
moins, par ses origines, à la race des vainqueurs. Orphelin de 
bonne heure, il fut protégé par un parent qui l'employa dans ses 
affaires de négoce, ou, suivant d'autres témoignages, le fit travailler 
chez un tabellion. Ce ne fut que plus tard qu'il entra en rapports 
avec Tarchevèque de Cantorbéry, Thibaut, et s'engagea dang les 
ordres, sans recevoir pourtant la prêtrise. Après diverses missions 
à Rome et en Italie, pendant lesquelles il étudia le droit à Bologne, 
il fut nommé archidiacre de l'église de Cantorbéry. C'était lui con- 
fier l'administration de tout le temporel de ce riche siège. C'est 
dans cette gestion qu'il fit preuve d'une telle habileté que Thibaut, 
à l'avènement d'Henri II, crut devoir lui désigner Thomas, à peine 
âgé de trente-huit ans, pour devenir chancelier d'Angleterre. 

C'est alors que se forma entre le roi et le chancelier cette amitié 
qui devait finir d'une façon si tragique. Thomas épousa avec 
l'ardeur qu'il mettait à toutes choses les intérêts de la couronne, et 
les fit même parfois prévaloir contre ceux de l'église. Toutefois 
M. du Boys réfute les accusations de versatilité et de corruption 
lancées par quelques historiens contre Becket. Sans doute il s'en- 
^ toura du luxe que comportait sa situation de premier magistrat du 
royaume ; mais ses mœurs restèrent pures, sa charité était iné- 
puisable ; son amour de la vérité et de la justice était proverbial. 
Il ji'y a donc pas, entre les deux parties de sa carrière, des dis- 
parates aussi étranges qu'on s'est plu à l'affirmer. M. du Boys 
s'arrête au moment où Thomas, promu h l'archevêché de Cantor- 
béry, reçoit à la fois la prêtrise etl'épiscopat, et entre dans cette 
seconde phase de sa carrière qui devait être cause et de sa gloire et 
de ses malheurs. 

M. Rougier, président en l'absence de M. Loir, en remerciant 
M. du Boys, rappelle la thèse d'Augustin Thierry, qui fait de 

MAI-JUIN 1882. — T. I iO 



Digitized by 



Google 



450 " LA RKVUE LYONiNAlSE 

Becket le défenseur de trois classes d'opprimés : les serfs, les 
Saxons, les clercs. M. du Boys est d'accord avec M. Rougier pour 
considérer cette thèse comme fort exagérée. Ce ne fut que lorsqu'il 
devint archevêque que Becket prit ce rôle de protecteur des 
faibles : il le prit comme homme d'église et non comme homme 
politique. 

Séance du 21 mars 1882. — La séance s'est ouverte par une 
curieuse lecture de M. Guimet sur la ville indienne de Tandjour. C'est 
une des villes saintes de Tlnde ; elle doit sa célébrité à un temple 
fameux que M. Guimet nous décrit sur un roc, protégé par deux 
enceintes fortifiées, Tune qui date du temps où Ton Qombattait avec 
des flèches, l'autre disposée pour recevoir l'artillerie. 

Le temple est un des plus parfaits spécimens de Tarchitecture 
brahmanique. Tous les sentiments que l'architecture peut exprimer, 
la grâce aussi bien que la force, la légèreté aussi bien que la 
grandeur imposante y ont trouvé leur réalisation. Le temple est 
une pyramide à laquelle l'on arrive par un escalier colossal dont la 
partie inférieure est masquée par une première enceinte, couverte 
elle-même d'une ornementation riche et délicate, de telle sorte que 
la partie supérieure de l'escalier, se redressant en quelque sorte 
par-dessus cet obstacle qui a momentanément arrêté la vue, semble 
s'élancer à l'infini. Devant le temple se trouve le taureau* colossal, 
objet de la vénération des pèlerins. C'est un morceau de sculpture 
taillé dans un porphyre brun. Un dais sculpté d*une légèreté tout 
aérienne fait ressortir fort habilement les proportions massives de 
l'animal. Autour du temple s'élèvent de petits sanctuaires, dont l'un, 
d'une rare perfection architecturale, est une admirable réduction du 
grand temple. 

Le culte rendu dans ce temple célèbre donne lieu à plus d'un 
problème. Le taureau couché sur le seuil adore Siwa, le dieu qui 
préside aussi bien à la génération qu'à la destruction des êtres. 
Le taureau, dans les légendes indiennes; symbolise tantôt le jour, 
tantôt la nuit, tantôt l'orage. Ici le taureau vénéré est un taureau 
funéraire , assez analogue- au bœuf Apis de TÉgypte, dont le 
culte se rattachait aussi aux mystères de la mort. M. Guimet est 
entré à ce sujet dans la discussion des diverses hypothèses aux- 
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quelles peuvent donner lieu ces superstitions, qui sont un produit 
de l'âge brahmanique, de la religion mythique développée dans une 
période postérieure à la religion relativement spiritualiste des 
Védas. 

Au sérieux des discussions théologiques succède dans le récit 
de M. Guimet une scène d'un amusant pittoresque. C'est le retour 
du rajah de Tandjour qui est allé à Delhi assister à la proclama- 
tion de la reine Victoria comme impératrice des Indes. Nous assis- 
tons avec M. Guimet à la réception faite à la gare au souverain 
tombé en tutelle; il montre avec l'orgueil d'un enfant les cadeaux 
qu'on lui a donnés à Delhi, et fait fort économiquement aux fonc- 
tionnaires qui l'attendent des présents qu'il suffit de toucher pour 
être censé les avoir reçus. 

Une visite au palais du rajah complète l'inspection de la ville. 
Là encore même mélange de splendeur et de décadence : la cour 
des bêtes féroces, les cloîtres élégants en style imité de Tarchi- 
tecture mauresque, la salle du trône, le dôme qui abrite le sanctuaire 
domestique. Au milieu de -cette magnificence, le bric à brac éu~ 
ropéen le plus vulgaire vient représenter l'importation de l'occident, 
ainsi que le mauvais goût et la parcimonie qui président aux achats 
des maîtres du logis. 

liCS missions catholiques ont eu aussi leurs vicissitudes à 
Tandjour. Les jésuites y ont eu une église que les brahmes firent 
détruire parce qu'elle se trouvait sur le passage de Siwa lorsque 
l'idole se rendait en visite de son temple au palais du rajah. Les 
catholiques subirent diverses persécutions dont l'une des plus 
originales fut celle qu'inventa un rajah du siècle dernier qui fit 
enlever tous les enfants chrétiens pour en faire une sorte de 
collège de danseurs et de danseuses, vouant ainsi les chrétiens à 
un métier qui constitue aux 'yeux des Indiens une caste dégradée. 

M. Marmy fiait ensuite une lecture sur une statistique médicale 
de l'armée française pendant une période de dix ans, statistique 
qui prête à des observations fort intéressantes dans lesquelles 
M. Marmy fait profiter l'Académie de sa double expérience de 
médecin militaire et de savant. Pourquoi faut-il qu'au nom de cette 
même expérience il signale la supériorité des statistiques dressées 
en Allemagne, en Autriche et même fen Russie? 
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Séance du 28 mars 1882, — Après un compte rendu fait par 
M.Locardd'unsavanttravailde M.Gonnard iuiiiulè: Notes minera- 
logiques sur les mines de Pont-Gibaiid, TAcadémie s'est formée 
en comité secret pour discuter diverses questions relatives au legs 
Lombard de BufBères. 



AVRIL 1882 

Séance du 11 avril 1882. — Après les communications du 
secrétariat M. Loir a repris l'exposition des divers faits qui tendent 
à modifier la théorie ancienne de l'affinité chimique. Il expose les 
premières découvertes faites par Sainte-Claire Deville qui abou- 
tissent à deux lois : la première, que la décomposition d'un corps 
susceptible de donner naissance, en se décomposant, à un autre 
corps solide ou à un gaz reste toujours limitée à une température 
donnée; la seconde, qu'il est possible de détruire ou de former un 
corps, suivant qu'on laisse se dégager ou qu'on maintient le gaz 
formé au contact du solide résultant de la décomposition. C'est ce 
que M. Sainte-Claire Deville a appelé la dissociation. M. Loir fait 
voir comment peuvent se rattacher à ces lois les diverses circon- 
stances qui accompagnent Tefflorescence ou l'hydratation des sels, 
et quelle est la part d'influence qu'il faut attribuer à la pression, 
à l'électricité et à la lumière dans les réactions chimiques, 

M. Berlioux, dans une communication rapide qu'il veut faire 
servir d'introduction à des expositions ultérieures, annonce qu'il 
t raitera les questions si controversées des Atlantes et de l'Atlantide, 
ainsi que celle du lac Triton. 

Séance du 25 avril 1882. — L'Académie, au début de la séance, 
est informée de la mort d'un de ses membres correspondants, 
M. Boucher d'Argis. 

M. Marmy fait connaître à l'Académie un remarquable tra- 
vail de M. Duclaux, ancien professeur de physique à la faculté 
des sciences de Lyon, appelé depuis à Paris, sur les ferments. 
A la suite du savant auteur, M. Marmy passe en revue tous ces 
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faits nouveaux qui renouvellent aujourd'hui la science biologique : 
les études sur les ferments alcooliques ; les générations des bacté- 
ries, les moyens de nutrition de ces animalcules, les moyens que 
l'homme a de les détruire, de prévenir leur invasion dans les or- 
ganes et d'arrêter, en certains cas connus aujourd'hui, par une 
vaccination préventive leur force destructive et leurs ravages. 
Puis il étudie la place de ces microbes au sein de la nature et leur 
rôle providentiel lorsqu'ils hâtent les décompositions trop lentes 
etrendent à l'atmosphère ou à l'eau les matériaux de certains orga- 
nismes en dissolution. 

Après les remerciements de M. Desjardins qui préside en 
l'absence de M. Loir, l'Académie entend un rapport de M. Locard 
sur les travaux d'histoire naturelle de M. Millière (de Cannes), 
candidat à une place de membre correspondant. 

Ce rapport auquel le règlement donne la priorité a reculé aux 
premières séances de mai les expositions de M, Berlioux sur la 
géographie africaine. 

G. -A. Heinrigh, 

Secrétaire général do l'Académie doB sciences, 
belles-l'ttret et arts de Ly >n. 
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Société d'Économie Politique de lyon. — Séance du 3 mars 1882, — Une 
qiiestioii pleine d'actualité a été Tobjet tlu rapport que M. Alexandre Bérard, 
avocat, a présenté avec une parfaite compétence : La crise agraire en Irlande. 
Dana un rapide exposé historique, l'honorable rapporteur a esquissé la triste situa- 
tion séculaire de la verte Erin. Toujours elle a été l'objet de la conquête et de 
rasaôrviaBement. Catholiques orthodoxes sous Henri II, protestants sous Crorawel, 
tous ne se sont pas gênés pour fouler aux pieds la nationalité pourtant si vivace 
de celte île. 

Aujourd'hui la situation est des plus tendues. Grâce à un mauvais système 
dans Fexploitation des terres, dont la propriété demeure entre les mains des lords 
angiaiis ne résidant pas dans le pays, et qui sont cultivées par de petits fermiers, 
anciens possesseurs du sol, on en est arrivé à une véritable guerre civile. Les 
fermièi^ irlandais soutenus par la Land league refusent tout fermage à leurs 
propriétaires, en se basant sur leur état misérable qui, paraît-il, est en dehors 
de toute description. Des rixes, des meurtres même sont la conséquence de ce 
malaise profond qui nécessitera peut-être une véritable révolution dans la consti- 
tution politique et économique de l'Irlande. Le Parlement anglais s'est érau à 
juste titre. Des menaces répressives et préventives ont été prises. On a adopté le 
Land act sous l'effort du ministère Gladstone, disposition légale qui permet aux 
trihunau?; île réduire les fermages, d'accorder des indemnités et de rétablir plus 
équitablement la part du maiti'e et celle du tenancier, mais cela paraît encore 
insuffisant. Evidemment il faut tendre à la multiplicité des petites propriétés en 
Irlande et détruire cette aristocratie terrienne qui va dépenser loin du pays pro- 
ducteur cet argent gagné avec tant de peine pai' les misérables Irlandais. Mais 
M. Béj^ard ne veut pas de révolution sociale, et il espère que, grâce à la sagesse 
prévoyante de l'aristocratie et au bon sens du peuple irlandais, on arrivera à une 
situation meilleure. 

Après ce rapport fort applaudi, une assez longue discussion a été ouverte entre 
M, Bari'et, qui veut la destruction de la propriété anglaise en Irlande et un 
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gouvernement presque autonome, comme dans les colonies, et M. Ducane, qui 
semble admettre queTIrlaride est fatalement vouée à un état d'infériorité, à cause 
de son sol peu productif, ce que nient M. Burelle et M. Devienne. 11 est faux 
de dire que le sol irlandais est infécond. Qu'on lui donne une bonne constitution 
politique et économique, qu'on abolisse les majorais, qu'on vienne au secours 
de cette île, et elle reprendra son rang dans le monde. 

Séance du 15 mars 1882. — M. Audibert, professeur à la Faculté de droit 
de Lyon, a présenté dans cette séance une étude très approfondie sur les Ch am - 
bres syndicales de patrons et d'ouvriers. On sait combien de discussions sa 
sont élevées sur ce sujet plein d'actualité, aussi est-ce avec un vif intérêt quo Von 
a écouté l'historique de cette question. Ce sont, en effet, les vieilles institutions 
des jurandes et des corporations au moyen âge qui sont Torigine des chambres 
.syndicales. Aujourd'hui, de toutes parts, elles tendent à se créer et à vivre tant 
bien que mal sous la tolérance administrative, en attendant qu'une loi vienne à 
bref délai leur donner le droit^ d'exister au grand jour avec les avantages qu'on 
ne saurait leur refuser sans injustice. 

Il semble qu'il est impossible que ceux qui exercent la même profession no fie 
groupent pas pour s'aider mutuellement et défendre les intéi'êts communs, lors- 
qu'ils sont menacés. A l'origine, les jurandes et maîtrises eurent raison de naître 
et d'exister, mais elles dépassèrent leur but, et ce fut acte de justice et de libortr-, 
lorsque la Révolution les fit disparaître, en proclamant la grande loi sociale ot 
économique de la liberté du travail. 

Cependant il est un fait certain aujourd'hui : on tend à la reconstitution 
partiellede ces corporations. Faut-il la favoriser? Oui, dans un" certaine mosure; 
ce sera le moyen d'aider puissamment la classe laborieuse, d'éviter bien des 
grèves, d'émettre de bonnes idées. Mais bâtons-nous de porter la loi qui, en 
reconnaissant les divers syndicat-», les empêche de franchir les limites au delà 
desquelles se trouvera, non plus la liberté féconde, mais bien le despotisme i^ti^oli 
.et l'exclusion systématique d'un âge passé sans retour. 

Séance du 28 mars 1882. — Le sujet traité pendant cette soirée ne ae 
rattachait qu'indirectement à l'économie politique Néanmoins c'est avec plaisir 
que tous les auditeurs ont entendu M. le docteur Gazeneuve traiter de la 
Profession pharmacnitique. M. le rapporteur nous a présenté une vue d'en- 
semble très intéressante sur la législation quelque peu surannée et très dracon- 
niennequi régit la profession de pharmacien. On sait, en effet, que cette proiessioû 
est entourée d'obligations qui ne sont que très imparfaitement rachetées par 
l'espèce de monopole de vente des produits pharmaceutiques que la loi attribue 
aux apothicaires modernes. En effet, à l'heure actuelle, nous voyons partait que 
les produits pharmaceutiques plus ou moins déguisés sont journellement mm en 
vente par des industriels qui ne se rattachent en aucune façon à la Faculté. 
Epiciers, droguistes, parfumeurs, limonadiers, herboristes, tous à l'envi olfi ent 
aux clients des préparations qui, dans l'esprit primitif de la loi, ne devrai^fnt se 
trouver que dans l'officine du pharmacien. 
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Néanmoins des esprits novateurs ont voulu faire un dernier pas et décréter 
la tibeité de la pharmacie. Serait-ce uu bien? M. le rapporteur le nie énergi- 
queTiu^ut et souhaite que Fou revienne à la législation primitive, qui seule, selon 
lui, e«t susceptible de sauvegarder la santé publique et la sécurité de tous les 
con^oiuinateurs. 

Diner annuel du 28 mars i882. ^- La Société, suivant en cela les bonnes 
cou lunées en usage dans les associations de ce genre, convie tous les ans ses mem- 
bvea k un dincr confraternel, en y invitant une de nos notabilités économiques. 

Cette année, la réunion a eu lieu dans les salons Maderni, avec le bienveillant 
concours de M. Leroy Beaulieu, membre de Tlnstitut, pi*ofesseur au collège de 
Fi auce et rédacteur de VÉconomisie français. Cent quatorze membres étaient 
présenta au banquet présidé par M. Flottard. Au dessert, notre sympathique 
pt'csideiit a pris la parole pour retracer en quelques mots les travaux de la 
Société pendant Tannée, indiquant les rapports présentés, et ayant un mot pour 
L-hacun d'eux. Enfin il a indiqué la nouvelle création d'un coui's à TEcole normale, 
et a remercié M, Leroy -Beaulieu d'avoir bien voulu venir prendre place parmi 

UOUiJ. 

Après cette allocution accueillie par de vifs applaudissements, M. Leroy- 
Beaulieu a bien voulu, à son tour, nous tenir sous le charme de sa parole pendant 
les quelques instants où il nous a présenté les dangers qu'offre à Theure actuelle 
la théot'Ie du socialisme d*Etat. 

Évidemment il faut donner à l'Etat un champ suffisant pour qu'U puisse exercer 
Bou l'itle légitime et bienfaisant, mais il ne faut pas trop l'agrandir. Laissons taire 
davantage à l'initiative privée, qui agit mieux et plus vite que le grand rouage si 
compliqué de la machine administrative. Ne nous laissons pas aller à tout 
accoiik^r à l'État. Que Ton n'arrive pas à établir an profit des classes dites néces- 
âiteuBes ou ouvrières un véritable secours ou plutôt une véritable rémunération 
officielle du gouvernement. Prenons garde au socialisme qui veut s'infiltrer 
pai-tout et sauvegarder toujours Tinitiative individuelle et libre ! 

Cti discoura de M. Leroy-Beaulieu a dignement clôtui^é les travaux de la 
Société, dont les membres présents au banquet se sont séparés en se disant au 
revoii\ 

Valbntin Pelossb, 

Membre de la Société a'Éoonomie poliUque de Ljon. 

Société nationale d'éducation de Lyon. — Séance du 22 décembre 1881. 
— Fré^dence de M. Bonnel. — M. le président annonce que la Société a reçu 
uue double distinction dans la personne de deux de ses membres, MM. Ghoublier, 
pt'ofessear d'histoire au lycée Fontanes, membre correspondant, et Rougier, pré- 
sident de l'Aadémie de Lyon, qui ont été nommés chevaliers de la Légion 
d'honaeui*. 

La parole est donnée à M. Domeck pour son rapport sur le prix Richard. Le 
rapporteur expose pour quelles raisons les commissaires ont été amenés à pro- 
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p oser les résolutions suivantes : 1^ Le prix Richai'd sera désormais triennal et se 
composera aune somme de trois cent francs représentée par un livret de la 
Caisse d'épargne ou par un titi*e de rente sur Tétat; 2'' ce prix sera accordé 
indistinctement au sous- maître ou à la sous-maîtresse d*un établissement libre 
laïque, primaire ou secondaire, qui sera resté attaché au moins trois ans k la 
même maison, à la satisfaction du jchef de la maisoB ; 3«> le prix sera décerne, 
s*ily a lieu^ dès Tannée 1882. Ces propositions sont adoptées. 

M. Nolot lit une pièce de vers envoyée par M. Louis Bonnel, membre corres- 
pondant. Ces strophes sont vivement applaudies. 

M. Yei*ney reçoit la parole pour lire quelques pages des Ré flejcions philoso- 
phiques sur la bonne volonté et la science ^ el sur leur rôle respectif dans la 
destinée humaine. L'auteur se demande si les savants contemporains ne se 
trompent pas en présentant le savoir comme le dernier mot de ce qui est beau et 
bon et s'il convient véritablement de retourner le vieil adage chrétien et de 
s'écrier : a Cherchez d'abord la science, le reste vous sera donné par surcroît. » 
11 estime qu'il y a un élément important que négligent ces savants, c'est celui 
que Kant a désigné par ces mots : « la bonne volonté. » La science ne peut pas, 
comme elle le prétend, suffire à réaliser le bonheur de l'homme sm* la terre. Le 
seul bonheur conciliable avec elle est un bonheur négatif, abstrait, une sorte 
d'apathie épicurienne ou d'ataraxie stoïcienne. On ne voit pas la différence qu'il 
y aurait entre cet état, s'il était réalisable, et la non-existenee pure. Au lieu 
de cette doctrine, désolante et absurde, si nous nous éclairons aux lumières de 
« la bonne volonté », nous voyons que les sociétés actuelles sont provisoires, 
que bien loin d'aller vers le néant, elles marchent vers l'infini, dont tout notre 
être subit )a puissante attraction. Au lieu de chercher une explication difficile du 
monde dans une nécessité aveugle, nous la trouvons beaucoup plus simple dans 
la bonté infinie du Créateur qui veut que nous fassions tout par bonne volonté, 
parce que c'est ainsi qu'il a tout fait lui-même. La bonne volonté est seule ca- 
pable de noua guider dans la question de noti'e origine et de nos fins dernières, 
dont la solution scientifique pure est impitoyablement négative. Tout en nous 
apprenant que lebonhem* pour lequel nous sommes faits n'est pas de ce monde, 
c'est encore elle qui réalise le mieux ici-bas l'idéal de la destinée humaine, liuûn, 
s'il y a une conciliation possible entre la bonne volonté et la science, et cela doit 
être, c'est au soin de la bonne volonté et non au soin de la science qu'elle pourra 
se faire. 

Après le règlement des questions de visites officielles au i^' janvier, de séance 
d'élection ou de séance publique, M. le Président lève la séance. 

Séance du 12 janvier 1882. — Présidence de M. Bonnel. — L'ordre du jour 
appelle les élections pour l'année 1882 ; sont nonunés : 
Président : M. J. Bonnel; 
Vice -président : M. Pictbt; 
Secrétaire-général : M. Matuby; 
Secrétaire-adjoint: M. Nolot; 
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Ti'ésorier : M. Palud; 

Bibliothécaire : M. Michel ; 

Bibliothécaire -adjoint: M. Domecr. 

Membres du Comité de publication: MM. Bbssb, Franck, Bonnbl, A. Perrin, 

ÛOYBBT, RUPLINGBR, TrBPPOZ. 

M. Palud, trésorier, communique le coitipte rendu des recettes et dépenses de 
la Société pendant Tannée 1881. Les dépenses se sont élevéesà 751 fr. 40; Tactif 
au il èhut de Tannée était de 8.679 fr. 45; il reste donc 7.928 fr. 05 constituant 
Tactif au le"* janvier 1882. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 

Séance du 9 février 1882. — Présidence de M. Bounel. — Deux candida - 
urçssont présentées et appuyées: lo M. Michalet, chef d'institution, rue du 
Hon-Pasteup, 35 ; 2« M. Rodier, professeur au lycée de Saint-Rambert. Elles 
seront mises à Tordre du jour de la prochaine séance. 

M* Oourju est élu membre honoraire. 

La[)arole est donnée à M. Gargan pour la lecture de Quelques feuillets déta- 
chés (Tun journal de voyage. C'est le récit d'un voyage à Rome par Marseille, 
Nice, Gênes et Milan. 

M. le Président annonce que M. Lacroix a été nommé officier d'Académie, et 
que M. Uugentobler a reçu du Ministre de l'Instruction publique une médaille 
d'or, 

La séance est levée à neuf heures. / 

Séance du 9 mars 1882. — Présidence de M. BDnnel. — La Société a reçu une 
Icttn^ du secrétaire général de la Société de géographie, envoyant le portrait tissé 
de M. de Lesseps. 

M. Michalet, chef d'institution, et M. Rodier, professeur au lycée de Saint- 
Rambert sont nommés à Tunanimité membres titulaires de la Société. 

I4i parole est donnée à M. Guillard pour la lecture d'un opuscule intitulé: Une 
explication au scepticisme de Pascal. M. Guillard suit les traces du scepticisme 
dans Itîs écrits de Pascal, depuis la préface du Traité du vide jusqu'aux Pensées, 
en cherche Texplication dans le genre d'enseignement qu'a reçu le philosophe : 
il croit que la prédominance qui y a été donnée aux mathématiques sur tout le 
reste, a induit Pascal à ne voir la vérité que dans l'absolu ; que cette disposition 
d'esprit lui a fait méconnaître la vraie méthode en histoire, en philosophie, en 
apologétique, qu'elle Ta poussé au jansénisme, et a fini par le dégoûter même des 
sciences positives. M. Guillard conclut à la nécessite de fortes études en histoire 
et i^n philosophie et iï émet le vœu que la dernière annje des études classiques 
soit mieux défendue contre l'impatience des candidats et l'indifférence des pouvoirs 
publics. 

Une discussion intéressante entre l'auteur et quelques membres suit la 
lecture de cette œuvre qui est renvoyée au Comité de publication. 

La parole est donnée à M. Desgrand qui continue la lecture de son travail sur 
les Udiyions et le progrès économique. Il traite de la religion officielle en Chine. 
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Après diverses considérations historiques, M. Desgrand parle de la doctrine de 
Gonfucius, doctrine quia une grande analogie avec le judaïsme et le christianisme. 
11 défend le philosophe chinois de Fimputation de scepticisme qu'a portée contre 
lui le haron Hiibner. Un être suprême créateur,* provident, rémunérateur et ven- 
geur ; un empereur, fils du Ciel, père de ses sujets qu'il récompense et punit; le 
culte des ancêtres ; voilà la religion officielle. Étant donné un pouvoir ahsolu qui 
dispose par ces principes, de toute Tautorité civile et religieuse, il n'est pas mal- 
aisé de comprendre pourquoi la Chine est demeurée stationnaire. Chacun a con • 
tinué à faire ce que faisaient ses pères : de là le goût général de Tagricullure, 
l'amour de la famille, partant une population nombreuse, enfin en toutes choses 
la routine. Depuis que le bouddhisme s'est introduit en Chine, le bon goût artis- 
tique s'est affaibli et ,1a civilisation générale a baissé. Les doctrines chrétiennes 
n'ont pu encore pénétrer sérieusement chez ces populations : mais mission- 
naires et commerçants rivalisent de zèle et finiront par ouvrir aux idées de 
l'Occident ce pays si longtemps fermé aux étrangers. 

Cette lecture est vivement applaudie. 

M. Dru lit une pièce de vers intitulée : Les volontaires du Rhône en i870. 
Renvoyée au Comité de publication. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 

Séance du 20 avril 1882. — Présidence de M. J. Bonne!. — M. le Président 
présente à la Société les nouveaux titulaires, MM . Rodier et Michalet et leur 
souhaite la bienvenue. Il donne connaissance de la candidature de M. Didelot, 
ancien proviseur : cette candidature est appuyée. 

M, le Président donne connaissance d'une lettre de M. Million, avocat^ qui, 
élu député, donne sa démission de membre titulaire et demande à être reçu 
membre honoraire. La Société statuera, dans sa prochaine séance, sur ces 
deux candidatures. 

La parole est donnée à M. Dru pour la lecture du procès- verbal du banquet 
annuel. Ce procès-verbal en vers, plein d'esprit et d'humour, est vivement 
applaudi. 

La séance est levée à neuf heures. 
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AVRIL 1882 

Z Avril. — Inauguration à Ecully du monument élevé à la mémoii-e des sol- 
dais morts en 1870-1871. 

^ Avril. — Le tribunal de commerce prononce un jugement déclarant la 
légitimité d'une liquidation faite d'office fin janvier par un agent de change de 
Lyon, et d'après les cours de compensations des le"* et 2 février à la Bourse de 
Paris. 

7 ÂmiL. — Le tribunal de commerce prononce la ûiillite de la Société ano- 
nyme de la Banque de Lyon et de la Loire. 

9 et 10 AVRIL. — Courses de vélocipédistes sur le cours du Midi. 

10 Avril. — Elections municipales à Écully. 

— Réunion de Tassociation des médecins du Rhône : M. le Docteur Bouchacour 
eat élu président, en remplacement de M. le docteur Desgranges, démission- 
naire> 

15 Avril. — Tirage de la loterie de la Société des Amis des Arts. 

— 5» Tirage au sort des obligations de l'emprunt 1880 de la ville de Lyon. 

16 Avril. — Conférence sur la séparation de TÉglise et de TEtat donnée par 
M. Lockroy, député de la Seine et concert au Grand -Théâtre. 

— Elections municipales, à Lyon» pour remplacer MM. Munier et Berthoud, 
démissionnaires. 

MM, Louis Enou, professeur à la Faculté de Droit, et Biaise, ancien institu- 
teur, sont élus. 

— Élections au Conseil général dans le [canton de Tarare. M. Sonnery- 
Martin est élu. 

— Conférence faite, sous les auspices de la Société de Géographie de Lyon, 
pai- M. Michel, avocat à Nice, membre de la Société, au retour d'un voyage 
autour du monde. Ordre du jour : « Etats-Unis, Japon, Chine, Indes. » 

17 Avril. — Ouverture de la sesaion oi*dinaire du Conseil général 
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23 Avril. — Conférence donnée au Casino par M. Madier Montjau, au profit 
du denier des écoles. 

27 Avril, — Réunion piivée à Saint Just. M. Cha vanne, député du deuxième 
et du cinquième arrondissement, rend compte de son mandat. 

29 Avril, — Banquet annuel de la Société d'économie politique, présidé 
parM. Paul Leroy-Beaulieu. 

30 Avril. — Ouverture, sur le cours du Midi,^du concours organisé par la 
Société hippique française. 

— Concert donné par TUnion Gauloise au Théâtre Bellecour. 

— Ouverture de TExposilion {Permanente de peinture et de sculpture orga- 
nisée par les artistes Lyonnais, 38, rue de Bourbon 



MAI 1882 

!«' Mai. — Le Conseil municipal élit M. le D»" Gailleton maire de Lyon. — 
Election de MM. les adjoints. 

— L'ex- Impératrice Eugénie traverse Lyon . 

2 Mai. — Réunion générale à l'Hôtel de Ville des délégués cantonaux de la 
ville de Lyon pour la surveillance des écoles. 

3 Mai. — M. Henri Paul, secrétaire général de la Préfecture du Bhône, est 
nommé préfet de l'Ariège, M . Frémont , spus-préfet do Roanne, est nommé 
secrétaire général de la préfecture du Rhône. 

5 Mai. — Le tribunal de commerce prononce la nullité de la Société de la 
Banque de Lyon et de la Loire. 

7 Mai. — Distribution des récompenses aux lauréats de l'Exposition d'horti- 
culture. 

— Dernière journée du Concours hippique. 

10 Mai. — Commencement des travaux, pour l'érection d'un monument pro- 
visoire sur la place de la République. 

13 Mai. — Assemblée générale de la Compagnie des agents de change pour 
reconstituer la Chambre syndicale, M. Steiner-Pons est nommé syndic. 

18 Mai. — Incendie des ateliers de la Buire. 

20 Mai. — Séance publique annuelle de la Société protectrice de l'enfance. 

25 Mai. — Conférence donnée, sous les auspices de la Société de géographie 
de Lyon, par M. le docteur Ch. Perrin: « Une promenade maritime à la suite des 
flottes alliées ou ennemies de la France, de l'Espagne, de la Hollande et de 
l'Angleterre ; avec un complément géographique sur l'Allemagne du Sud et 
l'Italie du Nord, pour la campagne continentale de 1805. » 

— Représentation extraordinaire donnée au Grand Théâtre de Lyon au profit 
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des victimes de l'incendie de la Buire, avec le concours de M^ Simon-Girard et de 
M. Simon-Max, en représentation au Grand Théâtre. 

28 MAI. — Ihauguration de la ligne du chemin de fer de Lyon à Trévoux 
par Sathonay, construite par la compagnie du Rhône. Le premier train, parti 
de la gare de la Croix-Rousse & 11 h. 30 du matin, arrive à Trévoux à midi 40. 
Il en repart à 4 heures, et arrive à Lyon à 6 h. 8. 

31 MAI — Clôture de la saison théâtrale pour les théâtres municipaux de Lyon. 
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Page 94, note 4, au Heu de : le n* 148, Usez: le n* 155. 

— lO'i, dernière ligne, ai* lieu de : la n* 147, lisez : 151. 

— 284, ligne 3, au lieu de : de Tadministration, Usez: et radninistration. 

— — — 4, au lieu de : Pierre Balazin, lises: Pierre Balarin. 

— 285, ligne 10, au /^tfu dtf ; pacifflés, /t««z; paciffle. 

— — r- 19, au Heu de : eaux forets, lisez : eaux et forftts. 

~ 286, ligne 30. au Heu de : faciès et dietés, li9ez : faictes et dictes. 

— — — 37, au lieu de : la Bostie, lisez : la Bastie. 

— 287, ligne 18, au lieu de : pangs» lizez; pans. 

— 288, ligne 9", au lieu de • le povres, lisez : les povres. 

— — —- 30, au tfeu de : baillé, lisez: baillés. 

— — ~ 34, au /ftfu (ie; bali lés, /Mtf^.- baillés. 

— 289, ligne 1, au Heu de : baloUe, lisez: balolfe. 

— — — 15, au lieu de : fous, lises: fons. 

— — — 17, au Heu de : dressoyer, lisez: dressouer. 

— — ~ 27, au lieu de : allier d*estalnbg, lisez: aallier dVstaing. 

— 200, ligne 2, au lieu de : garlands, lisez: garlande. 

— — -* 25, au lieu de : Noyet, lisez : Noyer. 

1 Voir la Revue Lyonnaise, t. III, p. S84. 
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